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LSI a. 


De ce livre p>araissant en 1958, ann£e du 
centenaire d'Emile Durkheim, on per- 
mettra qu'un disciple inconstant fasse 
hommage k la memoire du fondateur de 
VAnnee sociologique : prestigieux atelier 
ou Tethnologie contemporaine re$ut une 
partie de ses armes, et que nous avons 
laisse au silence et a l'abandon, moins par 
ingratitude que par la triste persuasion 
011 nous sommes, que Tentreprise exce- 
derait aujourd'hui nos forces. 

Xpuceov fjt.iv 7cpWTt<TTa y£vo$. 
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PREFACE 


Dans nne etude recente , M. Jean Pouillon a ecrit une phrase 
quit ne men voudra pas , j’espere, de citer en tete du present 
ouvrage , car elle repond admirahlement a tout ce que j’ai souhaite 
accomplir dans Vordre scientifique, en doutant souvent d’y Sire 
parvenu : « Levi-Strauss n’est certes ni le premier , ni le sent a 
souligner le caractere structurel des phenomenes sociaux, mats 
son originalite est de le prendre au serieux et d’ en tirer 
impertnrbablement toutes les consequences (i). » 

Je me sentirais comble si ce livre pouvait amener d’autres 
lecteurs d partager ce jugement. 

On y trouvera reunis dix-sept des quelque cent textes ecrits 
depuis bientot trente ans. Certains se sont perdus; d’autres 
peuvent avantageusement Tester dans Voitbli. Parmi ceux qui 
m’ont pant moins indignes de subsister , j’ai fait un choix , ecar- 
tant les travaux dont le caractere est purement ethnographique 
et descriptif et d’autres , a portee theorique , mais dont la substance 
s’est trouvee incorporee a mon livre Tristes Tropiques. Deux 
textes sont publies id pour la premiere fois (chap, v et xvi) 
et joints a quinze autres , qui me semblent propres a eclairer 
la meihode structurale en anthropologie. 

Pour former ce recueil , je me suis heurte a une difficidte stir 
laquelle je dois appeler Vattention du lecteur. Plusieurs de mes 
articles out ete ecrits directement en anglais , il fallait done 
les traduire. Or , au cours du travail , j’ai ete frappe par la dif¬ 
ference de ton et de composition entre les textes congus dans 
Vune ou Vautre langue. 11 en resulte une heterogeneite qui , 

(i) Jean Pouillon, L’ oeuvre de Ciaude Levi-Strauss, Les Temps Mo - 
iernes, I2 e annee, n° 126, juillet 1956, p. 158. 
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je le crains, compromet Vequilibre et Vunite de I'ouvrage. 

Cette difference s'expliqne sans doute, en partie, par des 
causes sociologiques : on ne pense et on n'expose pas de la meme 
fagon, quand on s'adresse a un public frangais ou anglo-saxon. 
Mais il y a aussi des raisons personnelles . Quelle que soil mon 
habitude de la langue anglaise, dans laquelle j'ai enseigne 
pendant plusieurs annees, je Vutilise de fagon incorrecie et 
dans un registre limite. Je pense en anglais ce que j'ecris dans 
cette langue, mais, sans men rendre toujours compte, je dis ce 
pie je peux avec les moyens linguistiques dont je dispose, non 
ze que je veux. D'oit le sentiment d'etrangete que j'eprouve en 
presence de mes propres textes, quand j'essaye de les transcrire 
en jrangais. Comme il y a toutes chances pour que ceite insatis¬ 
faction soit pariagee par le lecteur, il etait necessaire que j'en 
fournisse la raison . 

J'ai essaye de remedier a la difficulty en adoptant tine traduc¬ 
tion tres libre, resumant certains passages et developpant 
d'autres. Des articles frangais ont ete aussi legerement remanies. 
Enfin, j'ai ajoute ga et Id des notes, pour repondre a des cri¬ 
tiques, corriger des erreurs , ou tenir compte de fails nouveaux. 


Pans, m i ei iiovembre 1957. 









CHAPITRE PREMIER 


INTRODUCTION : 
HISTOIRE ET ETHNOLOGIE fi) 


Plus d’un demi-siecle s'est £coul6 depuis que Hauser et 
Simiand exposerent et opposerent les points de principe et 
de mdthode qui, selon eux, distinguaient Tune de Tautre 
Thistoire et la sociologie. On se souvient que ces differences 
tenaient essentiellement au caractere comparatif de la me- 
thode sociologique, monographique et fonctionnel de la 
methode historique (2). D'accord sur cette opposition, les 
deux auteurs se separaient seulement sur la valeur respective 
de chaque methode. 

Que s’est-il passe depuis lors? Force est de constater que 
Thistoire s'en est tenue au programme modeste et lucide qui 
lui etait propose, et qu’elle a prospere selon ses lignes. Du 
point de vue de Thistoire, les problemes de principe et de 
methode semblent d^finitivement r&olus. Quant a la socio¬ 
logie, c'est une autre affaire : on ne saurait dire qu'elle ne\ 
s'est pas d^veloppee; celles de ses branches dont nous nou^- 
occuperons plus particulierement ici, Tethnographie et Tethno^ 
logie, se sont, au cours des trente dernieres ann^es, epanouies 
en une prodigieuse floraison d^tudes theoriques et descrip- 
tives : mais au prix de conflits, de dechirements et de confu¬ 
sions oil Ton reconnait, transpose au sein meme de Tethno- 


(1) Public sous ce titre, Revue de Meta physique et de Morale , 54 annCe, 
n ° 3 - 4 » T 949 i pp. 363 - 391 . 

(2) H. Hauser, VEnseignement des sciences sociales, Paris, 1903. F. Si¬ 
miand, MCthode historique et science sociale, Revue de Synthese, 1903. 
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logie, le d^bat traditionnel — et combien plus simple sous 
cette forme ! — qui semblait opposer l’ethnologie dans son 
ensemble a une autre discipline, l’histoire, egalement consi- 
d^ree dans son ensemble. Par un paradoxe supplemental, 
on verra que la these des historiens se trouve reprise textuel- 
lement, chez les ethnologues, par ceux-la meme qui se pro- 
clament les adversaires de la methode historique. Cette 
situation serait incomprehensible si Ton n’en retragait rapi- 
dement l’origine, et si, pour plus de clart6, on ne posait 
quelques definitions preliminaires. 

Nous laisserons de cote, au cours de cet article, le terme 
sociologie qui n’a pas encore reussi a meriter, depuis le d6but 
de ce siecle, le sens general de corpus de Tensemble des sciences 
sociales qu'avaient reve pour lui Durkheim et Simiand. Prise 
dans son acception, encore courante dans plusieurs pays 
d’Europe y compris la France, de reflexion sur les principes 
de la vie sociale et sur les idees que les hommes ont entretenues 
et entretiennent a ce sujet, la sociologie se ramene a la phi¬ 
losophic sociale et reste etrangere a notre etude ; et si on 
voit en elle, comme c'est le cas dans les pays anglo-saxons, 
un ensemble de recherches positives portant sur Torganisation 
et le fonctionnement des societes du type le plus complexe, 
la sociologie devient une sp£cialit£ de Tethnographie, sans 
pouvoir encore pretendre, en raison meme de la complexity 
de son objet, a des resultats aussi precis et riches que celle-ci, 
dont la consideration offre ainsi, du point de vue de la m 6 - 
thode, une plus grande valeur topique. 

Restent a definir Tethnographie elle-meme, et l’ethnologie. 
Nous les distinguerons, de fagon tres sommaire et provisoire, 
rmais suffisante au debut de Tenquete, en disant que Tethno- 



graphie consiste dans Tobservation et l'analyse de groupes 
humains consideres dans leur particularity (souvent choisis, 
pour des raisons theoriques et pratiques, mais qui ne tiennent 
nullement a la nature de la recherche, parmi ceux qui diffe¬ 
rent le plus du notre), et visant a la restitution, aussi 
fidele que possible, de la vie de chacun d'eux; tandis que 
l’ethnologie utilise de fagon comparative (et a des fins qu'ii 
faudra determiner par la suite) les documents pv 6 sent 6 s par 
-l'ethnographe. Avec ces dyfinitions, Tethnographie prend lc 
m^me sens dans tous les pays ; et Tethnologie correspond 
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approximativement a ce qu’on entend, dans les pays anglo 
saxons (oil le terme d’ethnologie tombe en desuetude), pai 
anthropologie sociale et culturelle (ranthropologie sociale sq 
consacrant plutot a l’6tude des institutions considers comme! 
des systemes de representations, et ranthropologie culturelle 
a celle des techniques, et 6ventuellement aussi des institutions 
consider^es comme des techniques au service de la vie sociale}-. 1 
Enfin, il va sans dire que, si jamais les r&ultats de l’etude 
objective des societes complexes et des soci^tes dites primi¬ 
tives parviennent a etre integrfe, pour fournir des conclu¬ 
sions universellement valables du point de vue diachronique 
ou synchronique, la sociologie, alors parvenue a sa forme 
positive, perdra automatiquement le premier sens que nous 
avons distingu6, pour m Writer celui, qu’elle a toujours con¬ 
voke, de couronnement des recherches sociales. Nous n’en 
sommes pas encore la. 

Cela 6tant pose, le probleme des rapports entre les sciences 
ethnologiques et l’histoire, qui est, en meme temps, leur 
drame interieur devoid, peut se formuler de la fa<pon sui- 
vante : ou bien nos sciences s’attachent a la dimension dia¬ 
chronique des phenomenes, c’est-a-dire a leur ordre dans le 
temps, et elles sont incapables d’en faire l’histoire; ou elles 
essayent de travailler a la maniere de l’historien, et la dimen¬ 
sion du temps leur echappe. Pretendre reconstituer un passe 
dont on est impuissant a atteindre l’histoire, ou vouloir faire 
l’histoire d’un present sans passe, drame de l’ethnologie dans 
un cas, de l’ethnographie dans l'autre, tel est, en tout cas, le 
dilemme auquel leur developpement, au cours des cinquante 
dernieres annees, a trop souvent paru les acculer l'une et 
l’autre. 


I 


Ce n’est pas dans les termes de I’opposition classique entre 
6 volutionnisme et diffusionnisme que s’affirme cette contra¬ 
diction : car, de ce point de vue, les deux 6coles se Orncon- 
trent. L’interpr^tation £volutionniste est, en ethnolegie, la 
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repercussion directe de l'evolutionnisme biologique (i). La 
civilisation occidentale apparait comme r expression la plus 
avancde de revolution des societes humaines, et les groupes 
primitifs comme des « survivances » d'etapes anterieures, 
dont la classification logique fournira, du meme coup, l'ordre 
d’apparition dans le temps. Mais la tache n'est pas si simple : 
les Eskimo, grands techniciens, sont de pauvres sociologues; 
en Australie, c'est l'inverse. On pourrait multiplier les 
exemples. Un choix illimite de criteres permettrait de cons- 
truire un nombre illimite de series, toutes differentes. Le 
neo-evolutionnisme de Mr. Leslie White (2) ne semble pas 
davantage capable de surmonter cette difficult^ : car si le 
critere qu'il propose — quantite moyenne d^nergie dispo- 
nible, dans chaque societe, par tete d'habitant — repond a 
un ideal accepte a certaines periodes et dans certains aspects 
de la civilisation occidentale, on voit mal comment proc&ler 
a cette determination pour l’immense majorite des soci£t£s 
humaines, oil la categorie proposee parait, au surplus, d£nuee 
de signification. 

On cherchera done a decouper les cultures en elements 
4 solables par abstraction, et a etablir, non plus entre les 
cultures elles-memes, mais entre elements de meme type au 
sein de cultures differentes, ces relations de filiation et de 
differenciation progressive que le paleontologiste decouvre 
dans revolution des especes vivantes. Pour l'ethnologue, dit 
Tylor, « rare et la fleche forment une espece, la coutume de 
deformer le crane des enfants est une espece, rhabitude de 
grouper les nombres en dizaines est une espece. La distribu¬ 
tion geographique de ces objets, et leur transmission de 
region a region, doivent etre etudiees de la meme maniere 
que les naturalistes etudient la distribution geographique de 
Sleurs especes animales ou vegetales (3). » Mais rien n'est plus 
idangereux que cette analogie. Car, meme si le developpement 


(1) Cela est devenu vrai a la fin du xix e sidcle. Mais il ne faut pas oublier 
qu’historiquement, l'evolutionnisme sociologique est anterieur a l’autre. 

(2) L. A. White, Energy and the Evolution of Culture, American An¬ 
thropologist, n. s., vol. 45, 1943; Histoiy, Evolutionism and Functiona¬ 
lism..., Southwestern Journal of Anthropology , vol. i, 1945; Evolutionary 
Stages, Progress and the Evaluation of Cultures, id., vol. 3, 1947. 

(3) E. B. Tylor, Primitive Culture, Londres, 1871, vol. I, p. 7. 
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de la g£n£tique doit permettre de depasser definitivement la 
notion d'espece, ce qui Ta rendue et la rend encore valable 
pour le naturaliste, c'est que le cheval donne effectivement 
naissance au cheval, et qu'a travers un nombre suffisant 
de generations, Equus caballus est le descendant reel d ’Hip- 
pavion. La validity historique des reconstructions du natu- 
raliste est garantie, en derniere analyse, par le lien biolo- 
gique de la reproduction, Au contraire, une hache n’engendre 
jamais une autre hache; entre deux outils identiques, ou 
entre deux outils differents mais de forme aussi voisine qu'on 
voudra, il y a et il y aura toujours une discontinuity radicale, 
qui provient du fait que Tun n'est pas issu de F autre, mais 
chacun d'eux d'un systeme de representations; ainsi, la 
fourchette europeenne et la fourchette polynesienne, reservee 
aux repas rituels, ne forment pas davantage une espece 
que les pailles a travers lesquelles le consommateur aspire 
une citronnade a la terrasse d'un cafe, la « bombilla » pour 
boire le mate, et les tubes k boire utilises, pour des rai¬ 
sons magiques, par certaines tribus americaines, Il en est 
de meme dans le domaine des institutions : on ne saurait 
grouper sous le meme chef la coutume de tuer les vieillards 
pour des raisons economiques et celle d'anticiper leur depart 
pour l'autre monde, afin de ne pas leur en refuser trop long- 
temps les joies. 

Quand done Tylor ecrit : « Lorsqu'on peut inferer une loi 
d'un ensemble de faits, le role de Thistoire detailiee se trouve 
largement depasse. Si nous voyons un aimant attirer un 
morceau de fer, et si nous sommes parvenus a degager de 
Inexperience la loi generale que Taimant attire le fer, nous 
n'avons pas a prendre la peine d'approfondir l'histoire de 
baimant en question (i), » il nous enferme, en realite, dans un 
cercle. Car, a la difference du physicien, Tethnologue est 
encore incertain sur la determination des objets correspon- 
dant pour lui a baimant et au fer, et sur la possibility d'iden- 
tifier des objets apparaissant superficiellement comme deux 
aimants ou deux morceaux de fer. Seule, une « histoire de¬ 
tainee » lui permettrait d'echapper a ses doutes dans chaque 


(i) E. B. Tylor, Researches into the Early History o\ Mankind and the 
Development of Civilisation, Londres, 1865, p. 3. 


2 
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~tas. La critique de la notion de totemisme a, depuis longtemps, 
fourni un excellent exemple de cette difficulte : si on limite 
son application aux cas incontestables oil ^institution appa- 
rait avec tous ses caracteres, ces cas sont trop speciaux pour 
permettre de formuler une loi devolution religieuse; et si 
on extrapole a partir de certains elements seulement, il est 
impossible, sans une « histoire detaillee » des idees religieuses 
-de chaque groupe, de savoir si la presence de noms animaux 
-ou v^getaux, ou de telles pratiques ou croyances relatives a 
des especes animales ou v^getales, s'expliquent comme les 
vestiges d’un systeme totemique anterieur, ou pour des 
raisons entierement differentes, comme, par exemple, la ten¬ 
dance logico-esthetique de Tesprit humain a concevoir sous 
forme de groupes les ensembles — physique, biologique et 
social — qui composent son univers, et dont une etude clas- 
sique de Durkheim et Mauss a montre la gen6ralit£ (i). 

A cet egard, les interpretations evolutionniste et diffusion- 
niste ont beaucoup en commun. Tylor les avait d'ailleurs 
formulees et appliqu^es cote a cote, et c'est ensemble, aussi, 
qu'elles s^cartent toutes deux des methodes de rhistorien. 
Celui-ci etudie toujours des individus, que ceux-ci soient des 
personnes ou des 6v£nements, ou des groupes de phenomenes 
individualises par leur position dans Tespace et le temps. 
Or, le diffusionniste peut briser les especes du comparatiste, 
pour essayer de reconstituer des individus avec des frag¬ 
ments empruntes a des categories differentes : il ne r£ussit 
j amais a batir qu'un pseudo-individu, puisque les coordonnees 
spatiales et temporelles resultent de la fagon dont les ele¬ 
ments ont 6te choisis et composes entre eux, au lieu qu’elles 
conferent une unite reelle a Tobjet. Les « cycles » ou les 
« complexes » culturels du diffusionniste sont, au meme titre 
que les « stades » de Tevolutionniste, le fruit d’une abstraction 
a laquelle manquera toujours la corroboration de temoins. 
Leur histoire reste conjecturale et ideologique. Cette reserve 
s'applique meme aux etudes plus modestes et rigoureuses, 
comme celles de Lowie, Spier et Kroeber sur la distribution 
de certains traits culturels dans des regions limitees de l’Ame- 

(i) E. Durkheim et M. Mauss, De quelques formes primitives de classifi¬ 
cation, UAnnee sociologique, voi. VI, 1901-1902. 
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rique du Nord (i). Non pas tellement, sans doute, parce qu'on 
ne pourra jamais conclure, du fait que l'arrangement suggere 
est possible, que les choses se sont bien passees ainsi : car il 
est toujours legitime de faire des hypotheses et, dans certains 
cas au moins, les centres d'origine et les itindraires de diffu¬ 
sion ont un caractere de tres haute probability. Ce qui rend 
de telles etudes decevantes est plutot qu'elles ne nous 
apprennent rien sur les processus conscients et inconscients, 
traduits dans des experiences concretes, individuelles ou col¬ 
lectives, par lesquels des hommes qui ne possedaient pas 
une institution sont venus a l'acquerir, soit par invention, 
soit par transformation destitutions anterieures, soit pour 
l'avoir regue du dehors. Cette recherche nous parait, au 
contraire, etre un des buts essentiels de Tethnographe, comme 
de Thistorien. 

* 

* ❖ 

Nul, plus que Boas, n'a contribue a d^noncer ces contra¬ 
dictions. Aussi, une rapide analyse de ses positions essentielles 
j permettra de rechercher dans quelle mesure il leur a lui- 
! meme £chappe, et si elles ne sont pas inh^rentes aux con¬ 
ditions dans lesquelles se fait le travail ethnographique. 

Vis-a-vis de Thistoire, Boas commence par une proclamation 
d'humilite : « En fait d'histoire des peuples primitifs, tout ce 
que les ethnologues ont elabore se ramene a des reconstruc¬ 
tions, et ne peut pas etre autre chose (2). » Et a ceux qui 
jui reprochent de ne pas avoir fait Thistoire de tel ou tel 
aspect d'une civilisation a laquelle il a pourtant consacr^ 
a plus grande partie de sa vie, cette reponse h^roique : « Mal- 
hieureusement, nous ne disposons d'aucun fait qui jette une 
umiere quelconque sur ces d^veloppements (3). » Mais, ces 
imitations une fois reconnues, il est possible de definir une 

(1) R. H. Lowie, Societies of the Hidatsa and Mandan Indians, Anthro¬ 
pological Papers of the American Museum of Natural History, vol. n, 
1913. L. Spier, The Sun-Dance of the Plains Indians, id., vol. 16, 1921. 
A. L. Kroeber, Salt, Dogs, Tobacco, Anthropological Records, Berkeley, 
vol. 6, 1941. 

(2) F. Boas, History and Science in Anthropology : a Reply; American 
. Anthropologist, n. s., vol. 38, 1936, pp. 137-141. 

( 3 ) Id. 
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methode dont le champ duplication sera sans doute res- 
treint par les conditions exceptionnellement defavorables oil 
travaille l’ethnologue, mais dont on peut attendre quelques 
resultats. L’etude detaillee des coutumes, et de leur place 
dans la culture globale de la tribu qui les pratique, jointe a 
une enquete portant sur leur repartition geographique parmi 
les tribus voisines, permet de determiner, d'une part, les 
causes historiques qui ont conduit a leur formation, et d'autre 
part, les processus psychiques qui les ont rendues pos¬ 
sibles (i). 

Pour etre legitime, la recherche doit se restreindre a une 
petite region, aux frontieres nettement definies; et les com- 
paraisons ne sauraient etre etendues au-dela de l’aire choisie 
comme objet d’etude. En effet, la recurrence de coutumes 
ou destitutions analogues ne peut £tre retenue comme une 
preuve de contact, en Tabsence d'une chaine continue de 
faits du meme type permettant de relier les faits extremes 
par toute une serie ddntermediaires (2). Sans doute, on riob- 
tient jamais de certitude chronologique; mais il est possible 
d'atteindre des probability tres hautes, portant sur des ph£- 
nomenes, ou groupes de phenomenes, limites en extension 
dans respace et dans le temps. L'evolution des societes secretes 
des Kwakiutl a pu etre retracee sur une periode d'un demi- 
siecle; certaines hypotheses sur les relations anciennes entre 
les cultures du nord de la Siberie et celles du nord-ouesl 
americain ont pris forme; les itineraries suivis par tel ou tel 
theme mythique de hAmerique du Nord ont £te raisonnable- 
ment reconstitues. 

Et pourtant, ces enquetes rigoureuses parviennent rare- 
ment a capturer l’histoire : dans l'ceuvre entiere de Boas, 
leur resultat apparait plutot negatif. Aussi bien chez les 
Pueblo du sud-ouest que dans les tribus d'Alaska et de 
Colombie Britannique, on constate que l'organisation sociale 
prend des formes extremes et opposees aux deux bouts du 
territoire considere, et que les regions intermediaries pr£- 
sentent une s£rie de types transitionnels. Ainsi, les Pueblc 


(1) F. Boas, The Limitations of the Comparative Method of Anthropology 
(1896), in : Race Language and Culture , New York, 1940, p. 276. 

(2) Loc. cit., p. 277. 
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occidentaux ont des clans matrilineaires sans moiti6s, ceux de 
Test des moitids patrilineaires sans clans. La partie nord de 
la cote du Pacifique se caracterise par des clans peu nombreux, 
et une floraison de groupes locaux a privileges nettement 
affirmds, tandis que la partie sud a une organisation bilat£- 
rale, et des groupes locaux sans privileges marques. 

Qu'en peut-on conclure? Qu’une evolution se product d’un, 
type vers Tautre? Pour que cette hypothese fut legitime, il 
faudrait etre a m£me de prouver qu’un des types est plus) 
primitif que b autre ; que le type primitif etant donne, il evolue 
necessairement vers l’autre forme ; enfin, que cette loi agit 
plus rigoureusement au centre de la region qu’a sa peripherie. 
A defaut de cette triple et impossible demonstration, toute 
thdorie des survivances est vaine, et, dans ce cas particulier, 
les faits n'autorisent aucune reconstruction tendant, par 
exemple, a affirmer b anteriority historique des institutions 
matrilineaires sur les institutions patrilineaires : « Tout ce 
: qu'on peut dire est que des fragments de developpements 
| historiques archai'ques ne peuvent manquer de subsister. » 
j Mais s’il est possible, et meme vraisemblable, que Tinstabilite 
inh^rente aux institutions matrilineaires les ait souvent 
! amenees, la oil elles existent, a se transformer en institutions 
patrilineaires ou bilat£rales, il n’en resulte en aucune fagon 
!que, toujours et partout, le droit maternel ait repr&ente la 
; forme primitive (i). 

Cette analyse critique est decisive, mais, poussee a bex- 
treme, elle conduirait a un agnosticisme historique complet. 
Pour Boas, cependant, elle porte plutot contre les pretendues 
lois universelles du developpement humain, et les generalisa¬ 
tions fondles sur ce qu’il a une fois appeie « les possibility 
a 40 % (2), » que contre un effort modeste et consciencieux 
de reconstitution historique, a objectifs precis et limites. 
Quelles sont, selon lui, les conditions d'un tel effort? Il recon- 
nait qu'en ethnologie «les preuves du changement ne peuvent 
■ etre obtenues que par des m^thodes indirectes, » c'est-a-dire 
) comme en philologie comparee, par une analyse de ph£no- 

y (1) F. Boas, Evolution or Diffusion? American Anthropologist, n. s., 
vol. 26, 1924, pp. 340-344. 

(2) F. Boas, History and Science in Anthropology..., loc. cit. 
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menes statiques et une ytude de leur distribution (i). Mais 
on ne saurait oublier que, geographe de formation et disciple 
de Ratzel, Boas prit conscience de sa vocation ethnologique 
au cours de son premier travail sur le terrain, dans la r£v£- 
lation, pour lui fulgurante, de Toriginalit^, de la particularity 
et de la spontaneity de la vie sociale de chaque groupement 
humain. Ces experiences sociales, ces interactions constantes 
de Tindividu sur le groupe et du groupe sur l’individu, on ne 
peut jamais les deduire : elles doivent etre observees; ou, 
comme il Ta dit une fois : « Pour comprendre Thistoire, il 
ne suffit pas de savoir comment sont les choses, mais com¬ 
ment elles sont venues a etre ce qu'elles sont (2). » 

Nous sommes ainsi en mesure de definir le rythme de la 
pensee de Boas, et de degager son caractere paradoxal. Non 
seulement geographe par sa formation universitaire, mais 
aussi physicien, c’est bien un objet scientifique et une portee 
universelle qu’il assigne aux recherches ethnologiques : « II 
disait souvent que le probleme etait de determiner les rap¬ 
ports entre le monde objectif et le monde subjectif de Thomme 
tel qu’il prend forme dans des societes differentes (3). » Mais, 
en meme temps qu'il revait d'appliquer a ce monde subjectif 
les methodes rigoureuses qu’il avait apprises dans la pratique 
des sciences naturelles, il reconnaissait Tinfinie diversite des 
processus historiques par lesquels il se constitue dans chaque 
cas. La connaissance des faits sociaux ne peut resulter que 
d’une induction, a partir de la connaissance individuelle et 
concrete de groupes sociaux localises dans Tespace et dans 
le temps. Celle-ci ne peut, a son tour, resulter que de This- 
toire de chaque groupe. Et Tobjet des etudes ethnographiques 
est tel que cette histoire reste hors d'atteinte, dans Timmense 
majorite des cas. Ainsi, Boas apporte les exigences du physi¬ 
cien a faire Thistoire de societes sur lesquelles nous ne posse- 
dons que des documents qui decourageraient l'historien. 
Quand il reussit, ses reconstructions atteignent vraiment a 


(1) F. Boas, The Methods of Ethnology, American Anthropologist, n. s., 
vol. 22, 1920, pp. 311-322. 

( 2 ) id. 

(3) R. Benedict, Franz Boas as an Ethnologist, in : Franz Boas : 1S5S- 
1942; Memoirs of the American Anthropological Association, n° 6i f 1943, 
p. 27. 
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Thistoire — mais une histoire de Tinstant fugitif qui peut 
seul etre saisi, une microhistoire , qui ne parvient pas plus 
a se relier au pass6 que la macrohistoire de T^volutionniste 
et du diffusionniste ne parvenait a le rejoindre (1). 

Par cet effort d£sesper6 pour surmonter, a force de rigueur, 
de labeur et de genie, des exigences contradictoires, T oeuvre 
de Boas continue, et continuera longtemps sans doute, a 
dominer de sa hauteur monumentale tous les developpements 
ulterieurs. En tout cas, ceux qui se sont produits au cours 
des dernieres annees ne peuvent se comprendre que comme 
des tentatives pour £chapper au dilemme qu’il avait lui- 
meme formule, sans pouvoir se r&oudre a lui reconnaitre 
un caractere ineluctable. Ainsi, Kroeber s’est effort de rela- 
cher quelque peu les impitoyables criteres de validity que 
Boas avait imposes aux reconstructions historiques, en justi- 
fiant sa m^thode par la remarque que, somme toute, This- 
torien, pourtant mieux plac£ que Tethnologue par la masse 
de documents dont il dispose, est loin de se montrer aussi 
exigeant (2). Malinowski et son 6 cole, avec la presque totality 
de Tdcole americaine contemporaine, se sont orientes dans 
une direction inverse : puisque T oeuvre de Boas d&nontre 
elle-meme a quel point il est d^cevant de chercher a savoir 
« comment les choses sont venues a etre ce qu'elles sont, » 
on renoncera a « comprendre Thistoire » pour faire, de T^tude 
des cultures, une analyse synchronique des relations entre 
leurs elements constitutifs, dans le present. Toute la question 
est de savoir si, comme Boas Ta profond&nent note, Tanalyse 
la plus penetrante d’une culture unique, comprenant la 
description de ses institutions et de leurs relations fonction- 
nelles, et Tetude des processus dynamiques par lesquels 


(1) Nous ne visons pas ici les travaux archeologiques de Boas, qui reinvent 
de Tarcheologie, non de l’ethnologie ; ni ses recherches sur la dissemination 
de certains th&mes mythologiques, qui sont des recherches historiques k 
l'aide de documents ethnographiques. De meme, en formulant ses hypo¬ 
theses sur le peuplement primitif de l'Amerique, le D r Paul Rivet utilise 
des documents archeologiques, linguistiques et ethnographiques, dans une 
recherche qui est proprement historique, et c'est du point de vue historique 
que de telles entreprises doivent etre examinees. On peut en dire autant de 
certains travaux de Rivers. 

(2) A. L. Kroeber, History and Science in Anthropology, American 
Anthropologist, n. s., vol. 37, 1935, pp. 539-569. 
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chaque individu agit sur sa culture, et la culture sur Tindividu, 
peut prendre tout son sens sans la connaissance du develop- 
pement historique qui a abouti aux formes actuelles (i). Ce 
point essentiel ressortira mieux de la discussion d’un pro- 
bleme precis. 


II 

On ddsigne du nom d’organisation dualiste un type de 
structure sociale frequemment rencontre en Amerique, en 
Asie et en Oceanie, caracterise par la division du groupe 
social — tribu, clan ou village — en deux moities dont les 
membres entretiennent, les uns avec les autres, des relations 
pouvant aller de la collaboration la plus intime a une hosti¬ 
lity latente, et associant gen6ralement les deux types de 
comportement. Parfois, le but des moities semble etre de 
reglementer les mariages : on les dit alors exogamiques. Par¬ 
fois aussi leur role se limite a des activites religieuses, poli- 
tiques, economiques, ceremonielles ou simplement sportives, 
ou meme a telles de ces activites seulement. Dans certains 
cas, l'affiliation a la moitie se transmet en ligne matemelle, 
en ligne paternelle dans d'autres. La division en moities peut 
coincider ou non avec Torganisation clanique. Elle peut etre 
simple ou complexe, faisant alors intervenir plusieurs couples 
de moities se recoupant les uns les autres, et dotes de fonctions 
diff6rentes. En bref, on connait a peu pres autant de formes 
d’organisation dualiste que de peuples qui la possedent. Oil 
commence-t-elle done, et oil finit-elle? 

^cartons tout de suite les interpretations evolutionniste et 
diffusionniste. La premiere, qui tend a faire de Torganisation 
dualiste un stade necessaire du developpement de la societe, 
devra d'abord d6terminer une forme simple, dont les formes 
observees seraient des realisations particulieres, des survi- 
vances ou des vestiges ; ensuite, postuler la presence ancienne 
de cette forme chez des peuples oil rien n'atteste qu'une 
division en moities ait jamais existe. De son cote, le diffusion- 


fi) F. Boas, History and Science..., loc. cit . 



INTRODUCTION 


15 


niste choisira un des types observes, habituellement le plus 
riche et le plus complexe, comme repr^sentant la forme 
primitive de Institution, et assignera son origine k la region 
du monde ou il se trouve le mieux illustr£, toutes les autres 
formes etant le r&ultat de migrations et d'emprunts a partir 
du foyer commun. Dans les deux cas, on designe arbitraire- 
ment un type, parmi tous ceux fournis par Texp^rience, et 
on fait de ce type le modele, auquel on s’attache, par une 
methode speculative, a ramener tous les autres. / 

Essayera-t-on alors, poussant a l’extreme un nominalisme 
boasien, d’etudier chacun des cas observes comme autant 
d'individus? On devra constater, d'une part : que les fonc - 
tions assignees a Torganisation dualiste ne coincident pas; et, 
d'autre part : que Yhistoire de chaque groupe social montre 
que la division en moities procede des origines les plus diff£- 
rentes (1). Ainsi, Torganisation dualiste peut resulter selon 
les cas : de l'invasion d'une population par un groupe d'im- 
migrants; de la fusion, pour des raisons elles-m£mes va¬ 
riables (£conomiques, demographiques, c^rdmonielles) de deux 
groupes territorialement voisins; de la cristallisation, sous 
forme destitution, des regies empiriques destinees a assurer 
les echanges matrimoniaux au sein d'un groupe donne; de 
la perequation a Tinterieur du groupe, sur deux parties de 
l'ann^e, deux types d'activit£, ou deux fractions de la popu¬ 
lation, de comportements antithetiques, mais juges £galement 
indispensables au maintien de Tequilibre social, etc. Ainsi, 
on sera conduit a faire eclater la notion d'organisation dualiste 
comme constituant une fausse categorie et, en etendant ce 
raisonnement a tous les autres aspects de la vie sociale, a 
nier les institutions au b^n^fice exclusif des societes. L’ethno- 
logie et Tethnographie (la premiere, d’ailleurs, ramen^e a la 
seconde) ne seraient plus qu'une histoire trop honteuse d'elle- 
meme, en raison de l’absence de documents Merits ou figures, 
pour oser porter son veritable nom. 

(1) R. H Lowie, American Culture History, American Anthropologist, 
n. s., vol. 42, 1940. 
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Cest contre cette demission que Malinowski et ses succes- 
seurs ont justement protests. Mais on peut se demander si, 
en s'interdisant toute histoire, sous pretexte que Thistoire 
des ethnologues n'est pas assez bonne pour prendre la peine 
de s’en soucier, ils n'ont pas jete le manche apres la cognee. 
Car de deux choses kune : ou les fonctionnalistes proclament 
que toute recherche ethnologique doit proceder de Tetude 
minutieuse des soci6tes concretes, de leurs institutions et 
des rapports que celles-ci entretiennent entre elles et avec 
les moeurs, les croyances et les techniques ; des relations entre 
Tindividu et le groupe, et des individus entre eux a Tinterieur 
du groupe; et ils font simplement ce que Boas avait recom¬ 
mand 4 de faire, dans ces memes termes, des 1895, et a la 
meme 4 poque aussi, l’ecole frangaise avec Durkheim et Mauss : 
de la bonne ethnographie (Malinowski en a fait, au debut de 
son oeuvre, d’admirable, surtout avec ses Argonauts of Wes¬ 
tern Pacific) mais on ne voit pas non plus en quoi la position 
theorique de Boas se trouve depassee. 

Ou bien ils esperent trouver, dans leur ascese, le salut; et, 
par un miracle inoui, en faisant ce que tout bon ethnographe 
doit faire et fait, et a la seule condition suppl 4 mentaire de 
fermer resolument les yeux a toute information historique 
relative a la soci 4 te consider^, et a toute donnee comparative 
emprunt 4 e a des societ 4 s voisines ou 41 oignees, ils pretendent 
atteindre d'un seul coup, dans leur repliement int6rieur, a 
ces verites generales dont Boas n'a jamais ni6 la possibilite 
(mais qu'il plagait au terme d’une entreprise si vaste que toutes 
les societes primitives auront, sans doute, disparu longtemps 
avant qu'elle n'ait pu sensiblement progresser). Or telle est 
bien Tattitude de Malinowski; une tardive prudence (1) ne 
saurait faire oublier tant de proclamations ambitieuses ; et 
c’est aussi l'attitude de maint ethnologue de la jeune gene¬ 
ration qu'on voit s’interdire, avant d'aller sur le terrain, toute 
etude des sources et tout depouillement de la bibliographie 


(1) B. Malinowski, The Present State of Studies in Culture Contact. 
Africa, vol. 12, 1939,, p. 43. 
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r£gionale, sous pr^texte de ne pas gater la merveilleuse 
intuition qui lui permettra d'atteindre, dans un dialogue 
intemporel avec sa petite tribu, et par-dessus un contexte de 
regies et de coutumes hautement differences, — dont chacune 
possede, pourtant, d'inestimables variantes chez des peuples 
voisins ou eloignes (mais Malinowski n'a-t-il pas qualify 
d' « herodotage »la curiosity pour «les excentricites primitives 
de Thomnie »?) (1) — des v6rit£s eternelles sur la nature et 
la fonction des institutions sociales. 

Quand on se borne a Tetude d'une seule society on peut* 
faire une oeuvre precieuse ; l’experience prouve que les meil- 
leures monographies sont generalement dues a des enqueteurs 
qui ont v 6 cn et travailie dans une seule region. Mais on s'in- 
terdit toute conclusion pour les autres. Quand, au surplus, 
on se limite a l’instant present de la vie d'une society on est 
d'abord victime d'une illusion : car tout est histoire; ce qui 
a 6 te dit hier est histoire, ce qui a 6 te dit il y a une minute 
est histoire. Mais surtout, on se condamne a ne pas connaitre 
ce present, car seul le d^veloppement historique permet de 
soupeser, et d^valuer dans leurs rapports respectifs, les ele¬ 
ments du present. Et tres peu d'histoire (puisque tel est, 
malheureusement, le lot de Tethnologue) vaut mieux que 
pas d'histoire du tout. Comment appr&ier justement le role 
— si surprenant pour les etrangers — de l'aperitif dans la 
vie sociale frangaise, si Ton ignore la valeur traditionnelle de 
prestige pretee, des le Moyen-Age, aux vins cuits et epic£s? 
Comment analyser le costume moderne sans y reconnaitre 
des vestiges de formes anterieures? Raisonner autrement, 
c'est s'interdire tout moyen d'op&rer une distinction pour¬ 
tant essentielle : celle entre fonction primaire, repondant a 
un besoin actuel de Torganisme social, et fonction secondaire, 
qui se maintient seulement en raison de la resistance du 
groupe a renoncer a une habitude. Car dire qu'une soci^te 
fonctionne est un truisme; mais dire que tout, dans une 
societe, fonctionne est une absurdity. 

(1) B. Malinowski, Culture as a Determinant of Behavior, in : Factors 
Determining Human Behavior, Harvard Tercentenary Publications, Cam¬ 
bridge, 1937, P* I 55 - A l a page suivante, il parle aussi de « ces coutumes 
bizarres et sordides » oh on d^couvre malgrd tout « un noyau de principes 
pratiques et rationnels. » C'est un retour au xvm e sihcle, mais au mauvais. 
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Ce p£ril de truisme, qui guette ^interpretation fonctionna- 
liste, Boas l'avait pourtant opportun£ment signal^ : « Le 
danger subsiste toujours que les vastes generalisations qu'on 
tire de T6tude de {'integration culturelle ne se reduisent a 
des lieux communs (i). » Parce qu'ils sont universels, ces 
caracteres relevent du biologiste et du psychologue; le role 
de 1'ethnographe est de decrire et d'analyser les differences 
qui apparaissent dans la maniere dont ils se manifestent dans 
les diverses societes, celui de l'ethnologue, d'en rendre compte. 
Mais qu'avons-nous appris sur « h institution du jardinage » 
(sic) quand on nous dit qu'elle est « universellement presente, 
partout ou le milieu est favorable a l'exploitation du sol, et 
le niveau social suffisamment haut pour lui permettre d'exis- 
ter (2)? » Sur la pirogue a balancier, ses formes multiples et 
les singularity de leur distribution, quand on la definit comme 
celle dont «les dispositions donnent les plus grandes stability 
navigabilite et maniabilite compatibles avec les limitations 
materielles et techniques des cultures oceaniennes (3)? » Et 
sur l'etat de societe en general, et sur l'infinie diversity des 
mceurs et des coutumes, quand on nous laisse en tete a tete 
avec cette proposition : « Les besoins organiques de Thomme 
(l’auteur enumere : alimentation, protection, reproduction) 
fournissent les imperatifs fondamentaux qui conduisent au 
developpement de la vie sociale (4)? » Ces besoins sont, pour¬ 
tant, communs a hhomme et a Tanimal. On pouvait aussi 
croire qu'une des taches essentielles de hethnographe etait 
de decrire et d'analyser les regies compliquees du mariage 
dans les diverses societes humaines, et les coutumes qui s'y 
rattachent. Malinowski le conteste : « Pour parler franc, je 


(1) F. Boas, Some Problems of Methodology in the Social Sciences, in : 
The New Social Science, Chicago, 1930, pp. 84-98. 

(2) B. Malinowski, art. Culture, in : The Encyclopaedia of the Social 
Sciences, New York, 1935, v°l- IV, p. 625. 

(3) Id., p. 627. 

(4) Id. II semble d'ailleurs que, pour Malinowski, aucune distinction ne 
s'impose quand on passe du general au special : a La culture, telle que nous 
la rencontrons chez les Masai, est un instrument destine a la satisfaction 
des besoins elementaires de Torganisme. » Quant aux Eskimo : « Ils ont 
vis-a-vis des questions sexuelles, la meme attitude que les Masai. Ils ont 
aussi un type k peu pres semblable d’organisation sociale. » Culture as a 
Determinant of Behavior, loc. cit., pp. 136 et 140. 
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dirai que les contenus symbolique, repfesentatif ou c£r£mo- 
niel du mariage ont, pour l'ethnologue, une importance 
secondaire... La veritable essence de Tacte du mariage est 
que, grace a une ceremonie tres simple ou tres compliqu£e, 
il donne une expression publique, collectivement reconnue, 
au fait que deux individus entrent dans Tetat de mariage (1). » 
Pourquoi done allerdans des tribus lointaines? et les 603 pages 
de la Sexual Life of Savages in North-Western Melanesia 
vaudraient-elles grand-chose, si cfetait la tout leur enseigne- 
ment? De meme, faudra-t-il traiter avec legerefe le fait que 
certaines tribus pratiquent la liberte, d'autres la chastete 
pfenuptiales, sous pretexte que ces coutumes se ramenent a 
une seule fonction, qui est d'assurer la permanence du ma¬ 
riage (2)? Ce qui interesse Tethnologue n'est pas l'univer- 
salife de la fonction, qui est loin d'etre certaine, et qui ne 
saurait §tre affirmee sans une etude attentive de toutes les 
coutumes de cet ordre et de leur developpement historique, 
mais bien que les coutumes soient si variables. Or il est 
vrai qu'une discipline dont le but premier, sinon le seul, 
est d'analyser et d'interpreter les differences, sfepargne tous 
les problemes en ne tenant plus compte que des ressemblances. 
Mais du nfeme coup, elle perd tout moyen de distinguer le 
general auquel elle pretend, du banal dont elle se contente. 

& 

❖ * 

On dira peut-£tre que ces malencontreuses incursions dans 
le domaine de la sociologie comparee sont des exceptions 
dans Toeuvre de Malinowski. Mais l'idee que Tobservation 
empirique d'une soefete quelconque permet d'atteindre des 
motivations universelles y apparait constamment, comme un 
Element de corruption qui ronge et amenuise la porfee de 
notations dont on connait, par ailleurs, la vivacity et la 
richesse. 

Les iddes qu'entretiennent les indigenes des lies Trobriand 
sur la valeur et la place respective de chaque sexe dans le 


(1) B. Malinowski, Preface a H. Ian Hogbin, Law and Order in Poly• 
nesia , Londres, 1934, PP- 48-49. 

(2) B. Malinowski, art. Culture, loc. cit., p. 630. 
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corps social sont (Tune grande complexity : ils 6prouvent de 
Torgueil a compter plus de femmes que d'hommes dans leur 
clan, de Tamertume a en moins avoir; et en meme temps, 
ils tiennent la superiority masculine pour un fait acquis : les 
hommes possedent une vertu aristocratique qui manque a 
leurs compagnes. Pourquoi faut-il que des observations si 
fines soient emoussees par Taffirmation brutale qui les intro- 
duit en les contredisant? « Pour que la famille se maintienne, 
et meme pour qu’elle existe, la femme et Thomme sont ega- 
lement indispensables; par consequent, les indigenes consi¬ 
dered les deux sexes comme ayant meme valeur et meme 
importance (i); » la premiere partie est un truisme, la seconde 
n'est pas conforme aux faits rapportes. Peu d'etudes ont 
autant retenu T attention de Malinowski que celle de la magie 
et, a travers toute son oeuvre, on trouve la these constamment 
repetee que, dans le monde entier (2) comme aux lies Tro- 
briand, la magie intended a Toccasion de « toute activity 
ou entreprise importante dont Thomme ne tied pas ferme- 
ment Tissue en son pouvoir (3). » Laissons de cote la these 
g^nerale pour considerer son application au cas special. 

Les hommes trobriandais, nous dit-on, utilisent la magie 
dans les occasions suivantes : jardinage, peche, chasse, cons¬ 
truction du canot, navigation, sculpture, sorcellerie, meteo- 
rologie ; les femmes pour Tavortement, les soins dentaires, la 
fabrication des jupons de paille (4). Non seulement ces travaux 
ne represented qu’une petite fraction de ceux « dont Thomme 
ne tied pas fermement Tissue en son pouvoir, » mais ils ne 
sont, de ce point de vue, pas comparables entre eux. Pour¬ 
quoi les jupons de paille, et pas la preparation des gourdes 
ou la poterie dont on sait, cependant, combien la technique 
est hasardeuse? Peut-on decreter d’emblee qu'une meilleure 
connaissance de Thistoire de la pensee religieuse en Mela- 
nesie, ou des faits empruntes a cTautres tribus revelant le 
role sou vent attribuy a la fibre vegetale comme s5mabole d'un 


(1) B. Malinowski, The Sexual Life of Savages in North-Western Mei r 
nesia, Londres - New York, 1929, vol. I, p. 29. 

(2) B. Malinowski, art. Culture , loc. cit., pp. 634 sqq. 

(3) B. Malinowski, The Sexual Life..., loc. cit., p. 40. 

( 4 ) Id " PP- 43 - 45 - 
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changement d'etat (i), ne sauraient jeter aucune lumiere sur 
ce choix? Citons encore deux textes, qui illustrent les contra¬ 
dictions de cette methode intuitive : dans le livre sur la vie 
sexuelle des Melanesiens, on apprend qu'un des mobiles 
principaux du mariage est, la comme ailleurs, « l'inclination 
naturelle, chez tout homme pass£ la premiere jeunesse, a 
avoir une maison et un menage a soi... et... un d6sir naturel 
(natural longing) d'avoir des enfants (2). » Mais, dans Sex and 
Repression qui apporte un commentaire th^orique a l'enqu£te 
sur le terrain, on peut lire ce qui suit : « Chez Thonime 
subsiste encore le besoin d'un protecteur affectueux et 
interess^ de la femme enceinte. Mais que les m^canismes 
innes ont disparu r^sulte bien du fait que, dans la plupart 
des societes... le male refuse d'accepter toute responsa- 
bilit6 de sa progeniture, a moins qu'il n'y soit contraint 
par la soci£t£ (3). » Curieuse inclination naturelle, en v£- 
rit 6 ! 

Les continuateurs de Malinowski ne sont malheureusement 
pas exempts de ce curieux melange de dogmatisme et d'empi- 
risme qui contamine tout son systeme. Quand Mme Margaret 
Mead, par exemple, caracterise trois societes voisines de Nou- 
velle-Guin6e par les formes differentes et compl&nentaires 
qu'y prendraient les relations entre les sexes (homme doux, 
femme douce; homme agressif, femme agressive; femme 
agressive, homme doux), on admire T&egance de cette cons¬ 
truction (4). Mais le soupgon de simplification et d'aprio- 
risme se precise, en presence d'autres observations qui sou- 
lignent Texistence d'une piraterie specifiquement feminine 
chez les Arapesh (5). Et quand le meme auteur classifie les 
tribus nord-americaines en competitives, cooperatives, et 


(1) F. Boas, The Social Organization and the Secret Societies of the Kwa- 
kiutl Indians, Washington, 1895. M. Griaule, Masques Do gons, Paris, 1938; 
Mythe de 1 ’organisation du monde chez les Dogons, Psyche, vol. 2, 1947. 

(2) B. Malinowski, loc. cit., vol. I, p. 81. 

(3) B. Malinowski, Sex and Repression in Savage Society, Londres - New 
York, 1927, p. 204. 

(4) M. Mead, Sex and Temperament in Three Primitive Societies, New 
York, 1935, p. 279. 

(5) R. F. Fortune. Arapesh warfare, American Anthropologist, n. s., 
vol. 41, 1939. 
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individualistes (i), elle reste aussi eloignee d’une taxonomie 
veritable qu’un zoologiste qui definirait des especes en grou- 
pant les animaux selon qu’ils sont solitaires, gregaires ou 
sociaux. 

En verite, on pent se demander si toutes ces constructions 
hatives, qui n'aboutissent jamais a faire des populations 
etudi6es autre chose que « des reflets de notre propre so¬ 
ciety (2), » de nos categories et de nos problemes, ne procedent 
pas, comme Boas l'avait profondement apergu, d’une sures- 
timation de la methode historique, plutot que de b attitude 
contraire. Car apres tout, ce sont des historiens qui ont formula 
la methode fonctionnaliste. finumerant l’ensemble des traits 
qui caracterisent un certain etat de la societe romaine, Hauser 
aj out ait en 1903 : « Tout cela forme ensemble un complexus 
indechirable, tous ces faits s’expliquent les uns par les autres, 
beaucoup mieux que revolution de la famille romaine ne 
s'explique par celle de la famille juive, ou chinoise, ou 
azteque (3). » Cela pourrait etre signe Malinowski, a cette 
exception pres qu'aux institutions, Hauser ajoute les evene- 
ments. Et sans doute son affirmation demande-t-elle une 
double reserve : car ce qui est vrai de revolution ne Test 
pas autant de la structure, et, pour Tethnologue, les etudes 
comparees peuvent suppleer, dans une certaine mesure, 
a Tabsence de documents ecrits. Llais le paradoxe subsiste 
neanmoins : la critique des interpretations evolutionniste et 
diffusionniste nous a montre que, quand Tethnologue croit 
faire de Thistoire, il fait le contraire de Thistoire; et c'est 
quand il s'imagine ne pas en faire qu'il se conduit comme un 
bon historien, qui serait limits par la meme insuffisance de 
documents. 


(1) M. Mead, ed., Competition and Cooperation among Primitive Peoples, 
Londres - New York, 1937, P- 461. 

(2) F. Boas, History and Science..., loc. cit. 

(3) H. Hauser, loc. cit., p. 414. On trouve des declarations analogues 
dans les ouvrages methodologiques de H. Berr, L. Febvre et H Pirenne 
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III 


Quelles differences y a-t-il, en effet, entre la nfethode de 
l’ethnographie (en prenant ce terme dans le sens strict, defini 
au debut de cet article) et celle de Thistoire? Toutes deux 
etudient des sociEtEs qui sont autres que celle oil nous vivons. 
Que cette alterite tienne a un eloignement dans le temps 
(aussi minime qu'on voudra) ou a un Eloignement dans l’es- 
pace, ou meme a une hEtErogEnEitE culturefie, est un caractere 
secondaire par rapport a la similitude des positions. Quel but 
poursuivent les deux disciplines? Est-ce la reconstitution 
exacte de ce qui s'est passE, ou se passe, dans la sociEtE Etu- 
diEe? L'affirmer serait oublier que, dans les deux cas, on a 
affaire a des systemes de reprEsentations qui different pour 
chaque membre du groupe, et qui, tous ensemble, different 
des reprEsentations de l'enqueteur. La meilleure Etude ethno- 
graphique ne transformera jamais le lecteur en indigene. La 
REvolution de 1789 vEcue par un aristocrate n'est pas le 
mEme phEnomene que la REvolution de 1789 vEcue par un 
sans-culotte, et ni Y une ni Tautre ne sauraient jamais cor¬ 
responds a la REvolution de 1789, pensEe par un Michelet ^ 

, ou par un Taine. Tout ce que Thistorien et Tethnographe 
! rEussissent a faire, et tout ce qu'on peut leur demander de 
faire, c'est d'Elargir une experience particuliere aux dimen¬ 
sions d'une expErience gEnErale ou plus gEnErale, et qui 
devienne, par cela meme, accessible comme experience a des 
hommes d'un autre pays ou d'un autre temps. Et c’est aux . 
memes conditions qu'ils y parviennent : exercice, rigueur, / 
sympathie, objectivitE. 

Comment procedent-ils? Cest ici que la difficultE commence. 
Car on a souvent opposE — meme en Sorbonne — histoire et 
ethnographie, sous prEtexte que la premiere repose sur Tetude 
et la critique de documents dus a de nombreux observateurs, 
qu'on peut done confronter et recouper, tandis que la seconde 
se ramenerait, par dEfinition, a Tobservation d'un seul. 

On peut rEpondre a cette critique que le meilleur moyen 
de permettre a Tethnographie de surmonter cet obstacle, 

3 
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c’est de multiplier les ethnographes. On n'y parviendra certes 
pas en d6courageant les vocations par des objections prejudi- 
cielles. L'argument se trouve, d'ailleurs, perim^ par le deve- 
loppement meme de Tethnographie : il y a aujourd’hui bien 
peu de peuples qui n'aient ete etudies par de nombreux enque- 
teurs, et dont Tobservation, faite de points de vue differents, 
ne s’etale sur plusieurs dizaines d'ann^es, parfois meme sur 
plusieurs siecles. Que fait, au surplus, Thistorien quand il 
etudie ses documents, sinon s'entourer du t6moignage cTethno- 
graphes amateurs, souvent aussi eloignds de la culture qu'ils 
decrivent que Tenqueteur moderne des Polynesiens ou des 
Pygmees? L'historien de TEurope ancienne serait-il moins 
avance si Hterodote, Diodore, Plutarque, Saxo Grammaticus 
et Nestor avaient 6 t 6 des ethnographes professionnels, 
informes des problemes, rompus aux difficultes de Tenquete, 
entrants a h observation objective? Loin de se defier des 
ethnographes, Hiistorien soucieux de Tavenir de sa science 
devrait, au contraire, les appeler de ses voeux. 

Mais le paralieiisme methodologique qu'on pretend, pour 
les opposer, tracer entre ethnographie et histoire est illusoire. 
L'ethnographe est quelqu'un qui recueille les faits, et qui les 
presente (s'il est un bon ethnographe) conformement a des 
exigences qui sont les memes que celles de l'historien. C'est 
le role de Thistorien d’utiliser ces travaux, quand des obser¬ 
vations £chelonn6es sur une periode de temps suffisante le 
lui permettent; c’est le role de Tethnologue, quand des 
observations du meme type, portant sur un nombre suffisant 
de regions differentes, lui en donnent la possibilite. Dans tous 
les cas, Tethnographe etablit des documents qui peuvent servir 
a Thistorien. Et si des documents existent deja, et que l'ethno- 
graphe choisisse d’en integrer la substance a son etude, 
rhistorien ne doit-il pas lui envier — a condition, naturel- 
lement, que Tethnographe ait une bonne methode historique — 
le privilege de faire l'histoire d’une societe dont il possede 
une experience v 4 cue? 

C'est done aux rapports entre Thistoire et Tethnologie au 
sens strict* que se ramene le debat. Nous nous proposons de 
montrer que la difference fondamentale entre les deux n’est 
ni d'objet, ni de but, ni de methode; mais qu'ayant le meme 
objet, qui est la vie sociale; le m^me but, qui est une meilleure 
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intelligence de l'homme; et une methode oil varie seulement 
le dosage des proced^s de recherche, elles se distinguent sur- 
tout par le choix de perspectives complementaires : Thistoire 
organisant ses donnees par rapport aux expressions cons- 
cientes, l'ethnologie par rapport aux conditions inconscientes, 
de la vie sociale. 

* 

* * 


Que Tethnologie tire son originality de la nature incons- 
ciente des phenomenes collectifs, resultait deja, bien que de 
fagon encore confuse et Equivoque, d'une formule de Tylor. 
Apres avoir defini Tethnologie comme Tetude « de la culture 
ou civilisation, » il decrivait celle-ci comme un ensemble 
complexe oil se rangent « les connaissances, croyances, art, 
morale, droit, coutumes, et toutes autres aptitudes ou habi¬ 
tudes acquises par Thomme en tant que membre de la 
society (1). » Or on sait que, chez la plupart des peuples pri- 

I mitifs, il est tres difficile d'obtenir une justification morale, 
ou une explication rationnelle, d'une coutume ou d'une insti¬ 
tution : Tindigene interroge se contente de repondre que les 
choses ont toujours ete ainsi, que tel fut Tordre des dieux, 
ou Tenseignement des ancetres. Meme quand on rencontre 
des interpretations, celles-ci ont toujours le caractere de 
rationalisations ou d'yiaborations secondaires : il n'y a guere 
de doute que les raisons inconscientes pour lesquelles on 
pratique une coutume, on partage une croyance, sont fort 
yioignees de celles qu'on invoque pour la justifies Meme dans 
notre sociyte, les manieres de table, les usages sociaux, les 
, regies vestimentaires et beaucoup de nos attitudes morales, 

' politiques et religieuses, sont observees scrupuleusement par 
chacun, sans que leur origine et leur fonction reelles aient 
fait Tobjet d'un examen ryflechi. Nous agissons et pensons par 
habitude, et la resistance inouie opposye a des dyrogations, 
meme minimes, provient plus de Tinertie que d'une volonty 
consciente de maintenir des coutumes dont on comprendrait 
1 la raison. Il est certain que le dyveloppement de la pensye 
e moderne a favorise la critique des moeurs. Mais ce phenomene 
t ne constitue pas une catygorie ytrangere a Tytude ethnolo- 


e 


(1) E. B. Tylor, Primitive Culture, loc. cit., vol. I, p. 1. 







26 


ANTHROPOLOGIE STRUCTURALE 


gique : il en est, plutot, le resultat, s'i1 est vrai que son origine 
principale se trouve dans la formidable prise de conscience 
ethnographique qu'a suscitee, dans la pensee occidentale, la 
decouverte du Nouveau-Monde. Et meme aujourd'hui, les Ela¬ 
borations secondaires, a peine formulees, tendent a reprendre 
la meme expression inconsciente. Avec une surprenante rapi- 
dite, qui montre bien qu’on a affaire a une propriete intrin- 
seque de certains modes de penser et d’agir, la pensee col¬ 
lective assimile les interpretations qui parurent les plus 
audacieuses : priorite du droit maternel, animisme, ou, plus 
recemment psychanalyse, pour resoudre automatiquement 
des problemes dont la nature semble 6tre d'echapper perpe- 
tuellement a la volonte comme a la reflexion. 

C'est a Boas que revient le merite d’avoir, avec une admi¬ 
rable lucidite, defini la nature inconsciente des phenomenes 
culturels, dans des pages oil, les assimilant de ce point de vue 
au langage, il anticipait sur le developpement ulterieur de 
la pensee linguistique, et sur un avenir ethnologique dont 
nous commen9ons a peine a entrevoir les promesses. Apres 
avoir montre que la structure de la langue reste inconnue de 
celui qui parle jusqu’a Tavenement d'une grammaire scienti- 
fique, et que, meme alors, elle continue a modeler le discours , 
en dehors de la conscience du sujet, imposant a sa pensee 
des cadres conceptuels qui sont pris pour des categories objec¬ 
tives, il ajoutait : « La difference essentielle, entre les pheno¬ 
menes linguistiques et les autres phenomenes culturels, est 
que les premiers n*emergent jamais a la conscience claire, 
tandis que les seconds, bien qu'ayant la meme origine incons¬ 
ciente, s'elevent souvent jusqu’au niveau de la pensee cons- 
ciente, donnant ainsi naissance a des raisonnements secon¬ 
daires et a des re-interpretations (i). » Mais cette difference 
de degr6 ne dissimule pas leur identity profonde, et elle ne 
diminue pas la valeur exemplaire de la m6thode linguistique 
pour les recherches ethnologiques. Au contraire : « Le grand 
avantage de la linguistique a cet egard est que, dans Ten- 
semble, les categories du langage restent inconscientes ; pour 
cette raison, on peut suivre le processus de leur formation 


(i) F. Boas, ed., Handbook of American Indian Languages, Bureau of 
American Ethnology, bulletin 40, 1911 (1908), Part I, p. 67. 




INTRODUCTION 


27 


3 

e 


it 

e, 

s* 

$- 

li¬ 

ce 

ce 


sans qu’interviennent, de fagon trompeuse et genante, les 
interpretations secondaires, si frequentes en ethnologie qu'elles 
peuvent obscurcir irr£m6diablement l’histoire du d£veloppe- 
ment des idees (1). » 

Les resultats de la phonologie moderne permettent seuls de 
mesurer Timmense portee de ces theses, formulees huit ans 
avant la publication du Cours de linguistique generate de 
Ferdinand de Saussure qui allait preparer son avenement. 
Mais l'ethnologie ne les a pas encore mises en application. 
Car Boas, qui devait les utiliser pleinement pour fonder la 
linguistique am£ricaine, et a qui elles devaient permettre de 
refuter des conceptions theoriques alors incontestees (2), a 
fait preuve, en ce qui concerne Tethnologie, d’une timidite 
qui freine toujours ses successeurs. 

En effet, l'analyse ethnographique de Boas, incomparable- 
ment plus honnete, solide et methodique que celle de Mali¬ 
nowski, reste encore, comme celle-ci, au niveau de la pens6e 
consciente des individus. Sans doute Boas s'interdit-il de 
retenir les rationalisations secondaires et les re-interpretations, 
qui conservent tant d'empire sur Malinowski qu’il parvient 
seulement a £liminer celles des indigenes a la condition d'y 
substituer les siennes propres. Mais Boas continue a utiliser 
les categories de la pensee individuelle; dans son scru- 
pule scientifique, il arrive seulement a la d^charner et a la 
depouiller de ses resonances humaines. II restreint Textension 
des categories qu'il compare, il ne les constitue pas sur un 
nouveau plan ; et quand le travail de fragmentation lui parait 
impossible, il s’interdit de comparer. Et pourtant, ce qui 
legitime la comparaison linguistique est plus, et autre chose, 
qu’un decoupage : c'est une analyse reelle. Des mots, le lin- 
guiste extrait la realite phonetique du phoneme; de celui-ci, 
la reality logique des Elements differentiels (3). Et quand il 
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(1) Id., pp. 70-71. 

(2) A une 6poque oh la linguistique indo-europ 4 enne croit encore fer- 
mement a la th^orie de la « langue-m6re », Boas d6montre que certains 
traits, communs k plusieurs langues am^ricaines, peuvent aussi bien r6sulter 
de la formation secondaire d’aifes d'affinit£s que d'une origine commune. 
Il faut attendre Troubetzkoy pour voir la meme hypoth^se appliqu^e aux 
faits indo-europ^ens, 

(3) R. Jakobson, Observations sur le classement phonoiogique des con- 
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a reconnu, dans plusieurs langues, la presence des m£mes 
phonemes ou Temploi des memes couples depositions, il 
ne compare pas entre eux des etres individuellement distincts : 
c’est le meme phoneme, le meme element, qui garantissent 
sur ce nouveau plan Tidentite profonde d'objets empirique- 
ment differents. II ne s'agit pas de deux phenomenes sem- 
blables, mais d’un seul. Le passage du conscient a Tinconscient 
s’accompagne d'un progr&s du special vers le general. 

En ethnologie comme en linguistique, par consequent, ce 
n'est pas la comparaison qui fonde la generalisation, mais le 
contraire. Si, comme nous le croyons, Tactivite inconsciente 
de Tesprit consiste a imposer des formes a un contenu, et si 
ces formes sont fondamentalement les memes pour tous les 
esprits, anciens et modernes, primitifs et civilises (i) — comme 
Tetude de la fonction symbolique, telle qu’elle s'exprime 
dans le langage, le montre de facpon si eclatante — il faut et 
il suffit d'atteindre la structure inconsciente, sous-jacente a 
chaque institution ou a chaque coutume, pour obtenir un 
principe d’interpretation valide pour d’autres institutions 
et d'autres coutumes, a condition, naturellement, de pousser 
assez loin Tanalyse. 

* 

* * 

Comment parvenir a cette structure inconsciente? C'est 
ici que la methode ethnologique et la methode historique se 
rencontrent. Il est inutile d’invoquer a cette occasion le pro- 
bleme des structures diachroniques, pour lequel les connais- 
sances historiques sont dvidemment indispensables. Certains 
d 4 veloppements de la vie sociale comportent sans doute une 
structure diachronique; mais Texemple de la phonologie 
apprend aux ethnologues que cette etude est plus complexe, 
et pose d’autres problemes, que celle des structures synchro- 
niques (2) qu’ils commencent a peine a aborder. Cependant, 
m6me ^analyse des structures synchroniques implique un 


sonnes. Proceedings of the Third International Congress of Phonetic Sciences , 
Gand, 1938. 

(1) Cf. notre article : L’efficacite symbolique. Revue de VHistoire des 
religions, n° 385, I, 1949. (Chapitre X du present volume). 

(2) R. Jakobson, Prinzipien der Historischen Phonologie, in . Travail* 
du Cercle linguistique de Prague, vol. IV. 
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recours constant k Fhistoire. En montrant des institutions 
qui se transformed, celle-ci permet seule de degager la struc¬ 
ture sous-jacente a des formulations multiples, et permanente 
a travers une succession d^venements. Reprenons le problemeN 
de ^organisation dualiste, qui a 6 t 6 6voqu6 plus haut; si Ton 
ne veut se resoudre a voir en elle, ni un stade universel du 
developpement de la societe, ni un systeme invents en un 
seul lieu et a un seul moment; et si, en meme temps, on sent 
trop ce que toutes les institutions dualistes ont de commun 
pour se resigner a les consid^rer comme les produits hetero- 
clites d’histoires uniques et incomparables, il reste a analyser 
chaque societe dualiste pour retrouver, derriere le chaos des 
regies et des coutumes, un scheme unique, present et agissant 
dans des contextes locaux et temporels differents. Ce scheme 
ne saurait correspondre, ni a un modele particulier de Finsti- 
tution, ni au groupement arbitraire de caracteres communs 
a plusieurs formes. II se ramene a certaines relations de corre¬ 
lation et d'opposition, inconscientes sans doute, m£me des 
peuples a organisation dualiste, mais qui, parce qu'incons- 
cientes, doivent etre egalement pr&entes chez ceux qui n'ont f 
jamais connu cette institution. 

Ainsi les Mekeo, les Motu et les Koita de Nouvelle-Guinee, 
dont revolution sociale a pu etre reconstituee par Seligman 
sur une periode de temps assez considerable, ont une organi¬ 
sation d’une grande complexite, que des facteurs historiques 
multiples remettent constamment en cause. Guerres, migra¬ 
tions, schismes religieux, pression demographique et querelles 
de prestige, font disparaitre des clans et des villages, ou 
suscitent Fapparition de groupes nouveaux. Et cependant, ces 
partenaires, dont Fidentite, le nombre et la repartition ne 
cessent de varier, se retrouvent toujours unis par des rela¬ 
tions a contenu egalement variable, mais dont le caractere 
formel se maintient a travers toutes les vicissitudes : tantot 
economique, tantot juridique, tantot matrimoniale, tantot 
religieuse et tantot ceremonielle, la relation d ’ufaapie groupe 
deux a deux, au niveau du clan, du sous-clan ou du village, 
des unites sociales tenues a des prestations redproques. 
Dans certains villages de 1'Assam dont Ch. von Fiirer- 
Haimendorf a rapporte la chronique, les echanges matri- 
moniaux sont frequemment compromis par des querelles 
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entre gar$ons et filles du m^me village, ou des antago- 
nismes entre villages voisins. Ces dissensions se traduisent 
par le retrait de tel ou tel groupe, et parfois par son exter¬ 
mination ; mais le cycle se retablit dans chaque cas, soit 
par une reorganisation de la structure d'echange, soit par 
{'admission de partenaires nouveaux. Enfin, les Mono et 
les Yokut de Californie, dont certains villages possedent et 
d'autres ignorent ^organisation dualiste, permettent d'etu- 
dier comment un scheme social identique peut se realiser au 
travers ou en dehors d'une forme institutionnelle precise et 
definie. Dans tous ces cas, il y a quelque chose qui se conserve 
et que ^observation historique permet de d^gager progressi- 
vement, par une sorte de filtrage laissant passer ce qu'on 
pourrait appeler le contenu lexicographique des institutions 
et des coutumes, pour ne retenir que les elements structuraux. 
Dans le cas de Torganisation dualiste ces dements paraissent 
etre au nombre de trois : exigence de la regie ; notion de reci¬ 
procity, consideree comme une forme permettant d’integrer 
imm^diatement ^opposition de moi et d'autrui; caractere 
synth^tique du don. Ces facteurs se retrouvent dans toutes 
les societes considyryes, en meme temps qu'ils rendent compte 
de pratiques et de coutumes moins differences, mais dont 
on voit ainsi que, meme chez des peuples sans organisation 
dualiste, elles repondent a la meme fonction que celle-ci (i). 

Ainsi, Fethnologie ne peut pas rester indiffyrente aux pro¬ 
cessus historiques et aux expressions les plus hautement 
conscientes des phenomenes sociaux. Mais, si elle leur porte 
la meme attention passionnye que Thistorien, c'est pour 
parvenir, par une sorte de marche rygressive, a yiiminer tout 
ce qu'ils doivent a Tyvenement et a la reflexion. Son but est 
d'atteindre, par-dela Timage consciente et toujours diffy- 
rente que les hommes forment de leur devenir, un inventaire 
de possibilitys inconscientes, qui n'existent pas en nombre 
illimity; et dont le rypertoire, et les rapports de compatibility 
ou d'incompatibilite que chacune entretient avec toutes les 
autres, fournissent une architecture logique a des dyveloppe- 
ments historiques qui peuvent etre impryvisibles, sans etre 


(i) C. L£vi-Staruss, les Structures elementaires de la parente, Paris, 
Presses Universitaires de France, 1949, chap vi et vn. 
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jamais arbitrages. En ce sens, la c^lebre formule de Marx : 
« Les hommes font leur propre histoire, mais ils ne savent pas 
qu'ils la font, » justifie, dans son premier terme, l’histoire, 
et dans son second, l’ethnologie. En meme temps, elle montre 
que les deux demarches sont indissociables. 

* 

* * 

Car si l'ethnologue consacre principalement son analyse 
aux elements inconscients de la vie sociale, il serait absurde 
de supposer que Hiistorien les ignore. Sans doute celui-ci 
pretend-il, avant tout, rendre compte des phenomenes sociaux 
en fonction des ev^nements dans lesquels ils s'incarnent, et 
de la fagon dont les individus les ont penses et vdcus. Mais 
dans sa marche progressive pour rejoindre et expliquer ce 
qui est apparu aux hommes comme la consequence de leurs 
representations et de leurs actes (ou des representations et 
des actes de certains d'entre eux), Thistorien sait bien, et de 
fagon croissante, qu'il doit appeler a la rescousse tout Tappa- 
reil des elaborations inconscientes. Nous ne sommes plus au 
temps d'une histoire politique qui se contentait d'enfiler 
chronologiquement les dynasties et les guerres sur le fil des 
rationalisations secondaires et des re-interpretations. L'his- 
toire economique est, largement, Thistoire d'op&ations 
inconscientes. Aussi tout bon livre d'histoire — et nous 
allons en citer un grand — est-il impregne d'ethnologie. Dans 
son Probleme de Vincroyance au XVI e siecle, M. Lucien Febvre 
fait constamment appel a des attitudes psychologiques et a 
des structures logiques que betude des documents, comme 
celle des textes indigenes, permet seulement d'atteindre 
indirectement, parce qu'elles ont toujours echappe a la 
conscience de ceux qui parlaient et ecrivaient : absence de 
nomenclature et d'etalons, representation imprecise du 
temps, caracteres communs a plusieurs techniques, etc. (1). 
Toutes ces indications sont ethnologiques aussi bien qu’histo- 
riques, car elles transcendent des t&noignages dont aucun 
ne se situe — et pour cause — sur ce plan. 

(1) L. Febvre, Le Probldme de Vincvoyance au XVI e siecle, 2® 6 d., Paris, 

1946. 
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II serait done inexact de dire que, sur la route de la con- 
naissance de Thomme qui va de h etude des contenus cons- 
cients a celle des formes inconscientes, Thistorien et Tethno- 
logue cheminent dans des directions inverses : ils vont tous 
deux dans le meme sens. Que le deplacement qu'ils effec- 
tuent de concert leur apparaisse a chacun sous des modalites 
differentes — passage, pour Thistorien, de Texplicite a l'impli- 
cite, pour Tethnologue, du particulier a l'universel, — ne 
change rien a hidentity de la demarche fondamentale. Mais, 
sur un chemin oil ils font, dans le meme sens, le meme par- 
cours, leur orientation seule est differente : Tethnologue 
marche en avant, cherchant a atteindre, a travers un conscient 
qu'il n’ignore jamais, toujours plus d'inconscient vers quoi il 
se dirige; tandis que Hnstorien avance, pour ainsi dire, a 
reculons, gardant les yeux fix6s sur les activates concretes 
et particulieres, dont il ne s'eloigne que pour les envisager 
sous une perspective plus riche et plus complete. Writable 
Janus a deux fronts, e'est, en tout cas, la solidarity des deux 
disciplines qui permet de conserver sous les yeux la totality 
du parcours. 

Une remarque finale precisera notre pensee. On distingue 
rtraditionnellement l'histoire et l'ethnologie par l'absence ou 
,1a presence de documents ecrits dans les sociytes dont elles 
font leur etude respective. La distinction n'est pas fausse; 
mais nous ne la croyons pas essentielle, car elle decoule des 
caracteres profonds que nous avons essaye de determiner, 
plutot qu'elle ne les explique. Sans doute, Tabsence de docu¬ 
ments ecrits, dans la plupart des societes dites primitives, a 
contraint l'ethnologie a developper des methodes et des tech¬ 
niques propres a Tetude d'activites qui restent, de ce fait, 
imparfaitement conscientes a tous les niveaux oil elles s’ex- 
priment. Mais, outre que cette limitation peut etre souvent 
surmontee par la tradition orale, si riche chez certains peuples 
africains et oceaniens, on ne saurait la considyrer comme une 
barriere rigide. L'ethnologie s'interesse a des populations qui 
connaissent Tycriture : Mexique ancien, monde arabe, Ex¬ 
treme-Orient ; et on a pu faire Thistoire de peuples qui Tont 
toujours ignoree, comme, par exemple, les Zoulou. Il s'agit, 
ici encore, d'une difference d'orientation, non d'objet, et de 
deux fagons d'organiser des donnees moins hyterogenes qu'il 
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ne semble. L'ethnologue s'int^resse surtout k ce qui n'est pas 
ecrit, non pas tant parce que les peuples qu'il etudie sont 
incapables d'ecrire, que parce que ce a quoi il s’int^resse est 
different de tout ce que les hommes songent habituellement 
a fixer sur la pierre ou sur le papier. 

Jusqu'a present, une repartition des taches, justif^e par 
des traditions anciennes et par les necessites du moment, 
a contribue a confondre les aspects theorique et pratique de 
la distinction, done a separer plus qu'il ne convient l'ethno- 
logie de Thistoire. C'est seulement quand elles aborderont 
de concert b etude des soci^tes contemporaines qu'on pourra 
pleinement apprecier les resultats de leur collaboration et 
se convaincre que, la comme ailleurs, elles ne peuvent rien 
Tune sans l'autre. 
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CHAPITRE II 


L'ANALYSE STRUCTURALE EN LINGUISTIQUE 
ET EN ANTHROPOLOGIE (i) 


Dans l'ensemble des sciences sociales auquel elle appartient 
indiscut ablement, la linguistique occupe cependant uneplacer 
exceptionnelle : elle n’est pas une science sociale comme les) 
autres, mais celle qui, de loin, a accompli les plus grands 
progres; la seule, sans doute, qui puisse revendiquer le nom: 
de science et qui soit parvenue, a la fois, aT formuler une 
methode positive et a connaitre la nature des faits soumis & 
son analyse. Cette situation privilegi^e entraine quelques 
servitudes : le linguiste verra souvent des chercheurs relevant 
de disciplines voisines, mais differentes, s'inspirer de son 
exemple et tenter'de suivre sa voie. Noblesse oblige : une 
revue linguistique comme Word ne peut se limiter a Tillus- 
tration de theses et de points de vue strictement linguistiques. 
Elle se doit aussi d'acgueillir les psychologues, sociologues et 
ethnographes aqxieux d’apprendre de la linguistique mo- 
derne la route qui mene a la connaissance positive des faits 
sociaux. Comme l^crivait il y a vingt ans d£ja Marcel Mauss : 
« La sociologie serait, certes, bien plus avancee si elle avait 
proc£d6 partout a rimitation des linguistes ( 2 )... » L'^troite 
analogie de methode qui existe entre les deux disciplines leur 
impose un devoir special de collaboration. 

(1) Publid sous ce titre : Word, Journal of the Linguistic Circle of New 
York, vol. I, n° 2, August 1945, pp. 1-21. 

(2) Rapports rdels et pratiques, etc..., in : Sociologie et Anthropologie, 
Paris, 1951. 
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Depuis Schrader (i), il n’est plus besoin de demontrer quelle 
assistance la linguistique p eut apporter au soc iologue dans 
h etude des problemes de parente. Ce sont des linguistes et des 
philologues (Schrader, Rose) (2) qui ont montre Timproba- 
bilite de Thypothese — a laquelle tant de sociologues se 
x! cramponnaient encore a la meme epoque — de survivances 
r matnlineaires dans la famille antique. Le linguiste apporte 
au sociologue des etymologies qui permettent d’etablir, entre 
certains termes de parent^, des liens qui n'etaient pas imme- 
^diatement perceptibles. Inversement. le sociologue p ent faire 
connaitre-. au linguiste. des_ coutumesd es regies positives et 
des prohibitions qui font com prendre la persistance de cer¬ 
tains traits du' langage, qu Pinstabilite de termes ou de 
"groupes de termes. Au cours d’une recente seance du Cercle 
linguistique de New York, M. Julien Bonfante illustrait ce 
point de vue en rappelant Tetymologie du nom de Toncle 
dans certaines langues romanes : le grec 6sto<; donnant, en 
it alien, en espagnol et en portugais, zio et tio; et il ajoutait 
que dans certaines regions de Tltalie, Toncle se nomme barba. 
La « barbe », le « divin » oncle, que de suggestions ces termes 
n'apportent-ils pas au sociologue! Les recherches du regrette 
Hocart sur le caractere religieux de la relation avunculaire 
et le vol du sacrifice par les maternels, reviennent aussitot a 
la memoire (3). Quelle que soit Tinterpretation qu'il convient 
de donner aux faits recueillis par Hocart (la sienne n’est certes 
pas entierement satisfaisante), il est hors de doute que le 
linguiste collabore a la solution du probleme en decelant, 
dans le vocabulaire contemporain, la persistance tenace de 
relations disparues. En meme temps, le sociologue explique 
au linguiste la raison de son etymologie, et confirme sa vali- 
ait6. Plus recemment, c'est en s'attaquant en linguiste aux 


(1) O. Schrader, Prehistoric Antiquities of the Aryan Peoples, tr. F. B. Je 
vons (London, 1890), chap, xn, part. 4. 

(2) O. Schrader, loc. cit. ; H. J. Rose, On the Alleged Evidence for 
Mother-Right in Early Greece, Folklore, 22 {1911). Voir aussi, sur cette 
question, les ouvrages plus recents de G. Thomson, favorable a l'hypothdse 
de survivances matrilineaires. 

(3) A. M. Hocart, Chieftainship and the Sister's Son in the Pacific, 
American Anthropologist, n. s., vol. 17 (1915) ; The Uterine Nephew, Man, 23 
(1923), n° 4; The Cousin in Vcdic Ritual, Indian Antiquary, vol. 34 
(1925) ; etc. 
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systemes de parents de TAsie du Sud que Paul K. Benedict 
a pu apporter une importante contribution a la sociologie 
familiale de cette partie du monde (i). 

Mais en procedant de la sorte, linguistes et sociologies 
poursuivent independaminent leurs routes respectives. Ils 
font, sans doute, halte de temps a autre pour se communiquer 
certains resultats; ces resultats proviennent cependant de 
demarches differentes, et aucun effort n’est tente pour faire 
beneficier un groupe des progres techniques et mdthodolo- 
giques accomplis par P autre. Cette attitude pouvait s'expli- 
quer a une epoque oil la recherche linguistique s’appuyait 
surtout sur P analyse historique. Par rapport a la recherche 
ethnologique telle qu'elle se pratiquait pendant la meme 
p£riode, la difference etait de degre plutot que de nature. Les 
linguistes avaient une methode plus rigoureuse ; leurs resultats 
etaient mieux etablis; les sociologues pouvaient s’inspirer 
de leur exemple en « renongant a prendre pour base de leurs 
classifications la consideration dans respace des especes 
actuelles (2); » mais apres tout, l'anthropologie et la socio¬ 
logie n'attendaient de la linguistique que des lemons; rien ne 
laissait presager une revelation (3). 

|l La naissance de la phonolog ie a boulevers£ cette situation - 
Elle n'a pas seulement renouvele les perspectives linguis- 
tiques : une transformation de cette ampleur n'est pas limitee 
a une discipline particuliere. La phonologie ne peut manquer 
de jouer, vis-a-vis des sciences sociales, le meme role r£nova- 
, teur que la physique nucleaire, par exemple, a joue pour 
Pensemble des sciences exactes. En quoi consiste cette revo¬ 
lution, quand nous essayons de Tenvisager dans ses impli¬ 
cations les plus generates ? Cest Tillustre maitre de l a pho no- 
logie, N. Troubetzkoy , qui nous fournira la reponse a cette 


(1) P. K. Benedict, Tibetan and Chinese Kinship Terms, Harvard Jouru . 
of Asiatic Studies , 6 (1942) ; Studies in Thai Kinship Terminology, Journ. 
of the Amer. Oriental Society, 63 (1943). 

(2) L. Brunschvicg, le Progr&s de la conscience dans la philosophic occi¬ 
dental, II (Paris, 1927), p. 562. 

(3) Entre 1900 et 1920, les fondateurs de la linguistique moderne, Fer¬ 
dinand de Saussure et Antoine Meillet, se placent resolument sous le pa¬ 
tronage des sociologues. C'est seulement apr6s 1920 que Marcel Mauss com¬ 
mence, comme disent les 6conomistes, a renverser la tendance. 
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question. Dans un article-programme (i), il ramene, en 
somme, la mdthode phonologique a quatre demarches fonda- 
mentales : en premier lieu, la phonologie passe de Tetude des 
ph^nomenes linguistiques conscients a celle de leur infrastruc¬ 
ture inconsciente; elle refuse de traiter les termes comme des 
^ntites independantes, prenant au contraire comme base de 
2 son analyse les relations entre les termes; elle introduit la 
notion de systeme : « La phonologie actuelle ne se borne pas 
a declarer que les phonemes sont toujours membres d’un 
systeme, elle montre des systemes phonologiques concrets et 
met en Evidence leur structure (2) ; » enfin elle vise a la 
*{decouverte de lois generates soit trouvees par induction, « soit... 
deduites logiquement, ce qui leur donne un caractere ab- 
solu (3). » 

Ainsi, pour la premiere fois, une science sociale parvient a 
formuler des relations necessaires. Tel est le sens de cette 
derniere phrase de Troubetzkoy, tandis que les regies pr£ce- 
dentes montrent comment la linguistique doit s'y prendre 
pour parvenir a ce result at. II ne nous appartient pas de 
montrer ici que les pretentions de Troubetzkoy sont justi¬ 
fies ; la grande majorite des linguistes modemes semble 
suffisamment d'accord sur ce point. Mais quand un evene- 
ment de cette importance prend place dans Tune des sciences 
de Thomme, il est non settlement permis aux representants 
des disciplines voisines, mais requis d'eux, de verifier imme- 
diatement ses consequences, et son application possible a 
des faits d’un autre ordre. 

Des perspectives nouvelles s’ouvrent alors. Il ne s’agit plus : 
settlement d'une collaboration occasionnelle, oil le linguiste 
et le sociologue, travaillant chacun dans son coin, se lancent 
de temps en temps ce que chacun trouve qui peut int^resser 
Tautre. Dans Tetude des problemes de parente (et sans doute « 
aussi dans l^tude d'autres problemes), le sociologue se voit 
dans une situation formellement semblable a celle du lin¬ 
guiste phonologue : comme les phonemes, les termes de 
parents sont des elements de signification ; comme eux, ils 

(1) N. Troubetzkoy, la Phonologie actuelle, in . Psychologic du taiigage 
(Paris, 1933). 

(2) Op. cit., p. 243. 

(3) Ibid. 
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n'acquierent cette signification qu'a la condition de s'integrerl 
en systemes ; les « systemes de parents », comme les « sys-/ 
temes phonologiques », sont dlabores par Tesprit a l'etage del 
la pensee inconsciente; enfin la recurrence, en des regions 
eloignees du monde et dans des societes profondement diffe- 
rentes, de formes de parente, regies de mariage, attitudes 
pareillement prescrites entre certains types de parents, etc., 
donne a croire, que, dans un cas comme dans h autre, les 
phenomenes observables rdsultent du jeu de lois generales, 
mais cachees. Le probleme peut done se formuler de la fagon 
suivante : dans un autre ordre de realite, les phenomenes dej 
; parente sont des phenomenes du meme type que les pheno¬ 
menes linguistiques. Le sociologue peut-U, en utilisant une’ 
methode analogue quant a la forme (sinon quant au contenu) 
a celle introduite par la phonologie, faire accomplir a sa 
science un progres analogue a celui qui vient de prendre place 
dans les sciences linguistiques? 

On se sentira plus dispose encore a s'engager dans cette 
direction quand on aura fait une constatation supplemen- 
taire : r etude des problemes de parents se prdsente aujour- 
d'hui dans les memes termes, et semble en proie aux memes 
1 difhcultes, que la linguistique a la veille de la revolution pho- 
nologique. Entre l'ancienne linguistique, qui cherchait avant 

( tout dans Thistoire son principe duplication, et certaines 
tentatives de Rivers, il existe une analogie frappante : dans 
I les deux ca s, Fe t udied^achroniqug doit seule — oua peu pres — 
rendre compteUes p^nomSnesTynchroniques. Comparant la 
phonologie et Tancienne linguistique, Troubetzkoy d^finit 
la premiere comme un « structuralisme et un universalisme sys- 
t^matique » qu'il oppose a Tindividualisme et a 1' « atomisme » 
des ecoles anterieures. Et quand il envisage l’etude diachro- 
nique, e'est dans une perspective profondement modi fide : 

« L'evolution du systeme phonologique est, a chaque moment 
donnd, dirigde par la tendance vers un but ... Cette Evolution 
a done un sens, une logique interne, que la phonologie histo- 
rique est appelee a mettre en Evidence (1). » Cette interprd- 

(1) Op. cit., p. 245 ; R. Jakobson, Prinzipien der historischen Phonologie. 
Travaux du Cercle linguistique de Prague, IV; aussi, les Remarques sur 
revolution phonologique du russe, du meme auteur, ibid., II. 
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tation « individualiste », « atomiste », exclusivement fondee 
sur la contingence historique, critiquee par Troubetzkoy et 
Jakobson, c'est bien la meme, en effet, que celle generalement 
appliquee aux problemes de parente (i). Chaque detail de 
terminologie, chaque regie speciale du mariage, est rattachee 
a une coutume differente, comme une consequence ou comme 
un vestige : on tombe dans une debauche de discontinuity. 
Nul ne se demande comment les systemes de parente, consi¬ 
ders dans leur ensemble synchronique, pourraient etre le 
resultat arbitraire de la rencontre entre plusieurs institutions 
heterogenes (la plupart d’ailleurs hypothetiques), et cependant 
fonctionner avec une regularity et une efficacite quelconque (2). 
~ Cependant, une difficulty preliminaire s'oppose a la transpo¬ 
sition de la methode phonologique aux Etudes de sociologie 
'primitive. L’analogie superficielle entre les systemes phono- 
logiques et les systemes de parent^ est si grande qu'elle engage 
immediatement sur une fausse piste. Celle-ci consiste a assi- 
miler, du point de vue de leur traitement formel, les termes 
de parente aux phonemes du langage. On sait que pour 
fatteindre une loi de structure, le linguiste analyse les pho¬ 
nemes en « elements differentiels, » qu'il est possible alors 
^Torganiser en un ou plusieurs « couples depositions (3). » 
Le sociologue pourrait etre tente de dissocier les termes 
de parente d’un systeme donn6 en suivant une methode 
analogue. Dans notre systeme de parente, par exemple, le 
terme pere a une connotation positive en ce qui conceme 
le sexe, Tage relatif, la generation; il a par contre une exten- 
tion nulle, et ne peut traduire une relation d’alliance. Ainsi 
on se demandera, pour chaque systeme, quelles sont les rela¬ 
tions exprimees, et pour chaque terme du systeme, quelle 
connotation — positive ou negative — il possede par rapport 
a chacune de ces relations : generation, extension, sexe, 
age relatif, affinite, etc. C'est a cet etage « microsociologique » 


(1) W. H. R. Rivers, The History of Melanesiar. Society (London, 1914), 
passim; Social Organization, ed. W. J. Perry (London, 1924), chap. iv. j 

(2) Dans le meme sens, S. Tax, Some Problems of Social Organization, 
in : Social Anthropology of North American Tribes. F. Eggan, ed. (Chicago, 1 
1937 )- 

(3) R. Jakobson, Observations sur le classement phonologique des con- I 
sonnes, loc. cit. 
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qu’on esperera apercevoir les lois de structure les plus gene¬ 
rates, comme le linguiste decouvre les siennes a ltetage infra- 
phonemique, ou le physicien a ltetage infra-moleculaire, 
ctest-a-dire au niveau de Tatome. On pourrait interpreter 
dans ces termes l'interessante tentative de Davis et War¬ 
ner (i). 

Mais aussitot, une triple objection se presente. Une analyse 
veritablement scientifique doit etre reelle, simplificatrice et 
explicative. Ainsi les elements differentiels, qui sont au terme 
de Tanalyse phonologique, possedent une existence objective 
au triple point de vue psychologique, physiologique et meme 
physique; ils sont moins nombreux que les phonemes 
formes par leur combinaison; enfin ils permettent de com- 
prendre et de reconstruire le systeme. Rien de tel ne r£sul- 
terait de Thypothese precedente. Le traitement des termes 
de parente, tel que nous venons de Timaginer, ntest analy- 
tique quten apparence : car en fait, le resultat est plus abstrait 
que le principe; au lieu d’aller vers le concret on sten eioigne, 
et le systeme definitif — si systeme il y a — ne saurait etre 
que conceptuel. En second lieu, ltexpdrience de Davis et 
Warner prouve que le systeme obtenu par ce proced£ est 
infiniment plus complique et difficile a interpreter que les 
donnees de ltexperience (2). Enfin Thypothese n’a aucune 
valeur explicative : elle ne fait pas comprendre la nature du 
systeme; elle permet moins encore de reconstituer sa genese. 

Quelle est la raison de cet 6chec? Une fktelite trop litterale 
a la ntethode du linguiste en trahit en realite ltesprit. Les 
termes de parente n'ont pas seulement une existence sociolo- 
, gique : ce sont aussi des Elements du discours. II ne faut pas* 

| en stempressant de leur transposer les methodes d'analyse 
du linguiste, oublier quten tant que partie du vocabulaire, 


(1) K. Davis and W. L. Warner, Structural Analysis of Kinship, Ame- 
j rican Anthropologist, n. s., vol. 37 (1935). 

• (2) C'est ainsi qu’au terme de 1 'analyse de ces auteurs, le terme « mari » 

) se trouve remplac£ par la formule : 

C ?tt / 2d /° S U 10 8 /Ego (loc. cit.) 

On signalera a cettc occasion deux dtudcs rdcentes, utilisant un appareil 
logiquc beaucoup plus raffing et qui offrent un grand interet quant 5 . la 
1 m£thode et quant aux r^sultats. Cf. F. G. Lounsbury, A Semantic Ana- 
1 lysis of the Pawnee Kinship Usage, Language, vol. 32, n° 1, 1956. — 
j W. H. Goodenough, The Componential Analysis of Kinship, id., ibid. 
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ils relevent de ces methodes, non pas de fagon analogique, 
mais directe. Or la linguistique enseigne preeminent que 
I’analyse phonologique n’a pas de prise directe sur les mots, 
mais seulement sur les mots prdalablement dissocies en pho¬ 
nemes. II n’y a pas de relations necessaires a I’etage dn vocabn- 
laire (i). Cela est vrai de tous les elements du vocabulaire — y 
compris les termes de parents. Cela est vrai en linguistique et 
doit done etre vrai ipso facto pour une sociologie du langage. 
Une tentative comme celle dont nous discutons en ce moment 
la possibility consisterait done a etendre la methode phono¬ 
logique, mais en oubliant son fondement. Kroeber a, dans 
un article deja ancien, prevu cette difficulty d’une maniere 
prophetique (2). Et s’il a conclu, a ce moment, a Y impossibility 
d’une analyse structural des termes de parente, e’est que la 
linguistique elle-meme se trouvait alors reduite a une analyse 
phonetique, psychologique et historique. Les sciences sociales 
doivent, en effet, partager les limitations de la linguistique ; 
mais elles peuvent aussi profiter de ses progres. 

II ne faut pas negliger non plus la difference tres profonde 
qui existe entre le tableau des phonemes d’une langue et le 
tableau des termes de parente d’une societe. Dans le premier 
cas, il n’y a pas de doute quant a la fonction : nous savons 
tous a quoi un langage sert; il sert a la communication. Ce 
que le linguiste a longtemps ignore, par contre, et que la 
phonologie seule lui a permis de decouvrir, e’est le moyen 
grace auquel le langage parvient a ce r£sultat. La fonction 
etait £vidente; le systeme rest ait inconnu. A cet egard le 
sociologue se trouve dans la situation inverse : que les termes 
de parente constituent des systemes, nous le savons clairement 
depuis Lewis H. Morgan; par contre nous ignorons toujours 
quel est l’usage auquel ils sont destines. La meconnaissance 
de cette situation initiale reduit la plupart des analyses 
structurales des systemes de parente a de pures tautologies. 
Elies d^montrent ce qui est evident, et negligent ce qui reste 
inconnu. 


(1) Comme on le verra en lisant le chap, v, j'userais aujourd’hui d’une 
formule plus nuanc6e. 

(2) A. L. Kroeber, Classificatory Systems ol Relationship, Journ. of 
the Royal Anthropol. Institute, vol. 39, 1909. 
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Cela ne signifie pas que nous devions renoncer a introduire 
un ordre et a decouvrir une signification dans les nomencla¬ 
tures de parents. Mais il faut au moins reconnaitre les pro¬ 
perties sp^ciaux que pose une sociologie du vocabulaire, et 
le caractere ambigu des relations qui unissent ses methodes 
a celles de la linguistique. Pour cette raison, il serait prefe¬ 
rable de se limiter a la discussion d'un cas oil Tanalogie se 
presente de fafon simple. Nous en avons heureusement la 
1 possibility. 

Ce que Ton appelle genyralement « systeme de parents »- 
1 recouvre, en effet, deux ordres tres differents de reality. II- 
y a d’abord des termes, par lesquels s'expriment les differents 
types de relations familiales. Mais la parente ne s'exprime pas 
seulement dans une nomenclature : les individus, ou les- 
classes d'individus qui utilisent les termes, se sentent (ou 
ne se sentent pas, selon les cas) tenus les uns par rapport- 
aux autres a une conduite dyterminye : respect ou fami¬ 
liarity, droit ou devoir, affection ou hostility. Ainsi, a cotd" 
de ce que nous proposons de nommer le systeme des appella - - 
tions (et qui constitue, a proprement parler, un systeme de 
vocabulaire), il y a un autre systeme, de nature ygalemeni 
psychologique et sociale, que nous designerons comme systems- 
des attitudes. Or s’il est vrai (comme on Ta montre plus haut«) 

| que Tetude des systemes d’appellations nous place dans une 
i situation analogue a celle oil nous sommes en presence des 
, systemes phonologiques, mais inverse, cette situation se 

i trouve, pour ainsi dire, « redressee » quand il s'agit des sys¬ 
temes d’attitudes. Nous devinons le role joue par ces der- 
niers, qui est d'assurer la cohesion et 1’yquilibre du groupe, 
mais nous ne comprenons pas la nature des connexions exis- 
tant entre les diverses attitudes, et nous n'apercevons pas 
leur necessity (i). En d’autres termes, et comme dans le cas 
du langage, nous connaissons la fonction, mais c’est le sys¬ 
teme qui nous manque. 

Entre systeme des appellations et systeme des attitudes nous 

(i) Il faut excepter l’oeuvre remarquable de W. Lloyd Warner, Morpho¬ 
logy and Functions of the Australian Murngin Type of Kinship, Amer. 
Anthrop., n. s., vol. 32-33 (1930-1931), ou Panalyse du systeme des atti¬ 
tudes, discutable quant au fond, n’en inaugure pas moins une phase nouvelle 
dans l'^tude des problemes de parents. 
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voyons done une difference profonde, et nous nous separe- 
rions sur ce point de A. R. Radcliffe-Brown s’il avait vraiment 
cru, comme on le lui a parfois reproche, que le second n’etait 
que k expression, ou la traduction sur le plan affectif, du pre¬ 
mier (i). Au cours de ces dernieres annees, de nombreux 
exemples ont ete fournis de groupes oil le tableau des termes 
de parente ne reflete pas exactement celui des attitudes fami- 
liales, et inversement (2). On se tromperait en croyant que dans 
toute societe, le systeme de parente constitue le medium prin¬ 
cipal par lequel se reglent les relations individuelles ; et meme 
dans les societes oil ce role lui est devolu, il ne le remplit pas 
toujours au meme degre. Au surplus, il faut toujours distinguer 
entre deux types d'attitudes : d'abord les attitudes diffuses, 
non-cristallisees et depourvues de caractere institutional, 
dont on peut admettre qu'elles sont, sur le plan psycholo- 
gique, le reflet ou k efflorescence de la terminologie; et a cote 
ou en plus des precedentes, les attitudes stylisees, obligatoires, 
sanctionnees par des tabous ou des privileges, et qui s’ex- 
priment a travers un ceremonial fixe. Loin que ces attitudes 
refletent automatiquement la nomenclature, elles appa- 
raissent souvent comme des elaborations secondaires destinies 
a resoudre des contradictions et a surmonter des insuffisances 
inherentes au systeme des appellations. Ce caractere synthe- 
tique ressort de fagon particulierement frappante chez les Wik 
Monkan d’Australie; dans ce groupe, les privileges de plai- 
santerie viennent sanctionner une contradiction entre les 
relations de parente unissant deux hommes, pr^alablement 
a leur mariage, et la relation theorique qu’il faudrait supposer 
entre eux pour rendre compte de leur mariage subsequent 
avec deux femmes qui ne se trouvent pas, entre elles, dans 
la relation correspondante (3). Il y a contradiction entre 
deux systemes de nomenclature possibles, et Taccent mis 


(1) A. R. Radcliffe-Brown, Kinship Terminology in California, Amcr. 
Anthrop., n. s., vol. 37 (1935) ; The Study of Kinship Systems, Journ. of the 
Roy . Anthrop. Inst., vol. 71 (1941). 

(2) jVI. E. Opler, Apache Data Concerning the Relation of Kinship Ter¬ 
minology to Social Classification, Amer. Anthrop., n. s., vol. 39 (1937) l 
A. M. Halpern, Yuma Kinship Terms, ibid., 44 (1942). 

(3) D. F. Thomson, The Joking-Relationship and Organized Obscenity 
in North Queensland, Amer. Anthrop., n. s., vol. 37 (1935). 
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sur les attitudes reprSsente un effort pour integrer, ou dS- 
passer, cette contradiction entre les termes. On sera facile- 
ment d'accord avec Radcliffe-Brown pour affirmer l'existence 
de « real relations of interdependence between the termino- 
; logy and the rest of the system (i); » certains, au moins, 
de ses critiques se sont SgarSs en concluant, de l'absence d'un 
parallSlisme rigoureux entre attitudes et nomenclature, a 
l'autonomie reciproque des deux ordres. Mais cette relation 
d'interdependance n'est pas une correspondance terme a 
[ terme. Le systeme des attitudes constitue plutot une inte¬ 
gration dynamique du systeme des appellations. 

Meme dans l'hypothese — a laquelle nous adherons sans 
reserve — d'une relation fonctionnelle entre les deux sys- 
t ernes, on a done le droit, pour des raisons de methode, de 
traiter les problemes afferents a Tun et a l'autre comme des 
problemes separes. C'est ce que nous nous proposons de faire 
ici pour un probleme considere a juste titre comme le point 
de depart de toute theorie des attitudes : celui de l'oncle 
maternel. Nous essayerons de montrer comment une transpo¬ 
sition formelle de la methode suivie par le phonologue permet 
d'eclairer ce probleme d'un jour nouveau. Si les sociologues lui 
ont accorde une attention particuliere, e'est, en effet, seule- 
ment parce que la relation entre l'oncle maternel et le neveu 
i semblait faire l'objet d'un important developpement dans un 
tres grand nombre de societes primitives. Mais il ne suffit 
( pas de constater cette frequence; il faut en decouvrir la 
raison. 

Rappelons rapidement les principales etapes du develop¬ 
pement de ce probleme. Pendant tout le xix e siecle et jusqu'a 
Sydney Hartland (2), on a volontiers interprets l'importance 
de l'oncle maternel comme une survivance d'un regime matri- 
linSaire. Celui-ci restait purement hypothetique, et sa possi¬ 
bility Stait particulierement douteuse en presence des exemples 


1 (1) The Study of Kinship Systems, op. cit., p. 8. Cette derniere lormulc 

de Radcliffe-Brown nous semble beaucoup plus satisfaisante que son affir¬ 
mation de 1935 que les attitudes pr<$sentent « a fairly high degree of corre¬ 
lation with the terminological classification a ( Amer. Anthrop., n. s., 1935, 
( P- 53). 

) (2) S. Hartland, Matrilineal Kinship and the Question of its Priority, 

Mem. of the Amer., Anthrop. Assoc., 4 (1917). 
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europ^ens. Par ailleurs, la tentative de Rivers (i) pour expli- 
quer Pimportance de Poncle maternel dans PInde du Sud 
comme un residu du mariage entre cousins croisds aboutissait 
a un resultat particulierement navrant : P auteur lui-meme 
devait reconnaitre que cette interpretation ne pouvait rendre 
compte de tous les aspects du probleme, et il se resignait a 
'hypothese que plusieurs coutumes heterogenes et mainte- 
nant disparues (le mariage des cousins n'etant que Pune 
d'elles) dussent etre invoquees pour comprendre Pexistence 
d'une seule institution. L’atomisme et le mecanisme triom- 
phaient (2). En fait, c'est seulement avec Particle capital de 
Lowie sur le complexe matrilineaire (3) que s'ouvre ce qu'on 
aimerait appeler la « phase moderne » du probleme de Pavun- 
culat. Lowie montre que la correlation invoquee, ou pos- 
tulee, entre la predominance de Poncle maternel et un regime 
matrilineaire ne resiste pas a Panalyse; en fait, Pavunculat 
se rencontre associe a des regimes patrilineaires aussi bien 
qu'a des regimes matrilineaires. Le role de Poncle maternel ne 
s'explique pas comme une consequence ou une survivance 
d'un regime de droit maternel; c'est seulement Papplication 
particuliere « of a very general tendency to associate definite 
social relations with definite forms of kinship regardless of 
maternal or paternal side. » Ce principe, introduit pour la 
premiere fois par Lowie en 1919, selon lequel il existe une 
tendance generale a qualifier les attitudes constitue la seule 
base positive d'une theorie des systemes de parente. Mais 
en meme temps, Lowie laissait certaines questions sans 
reponse : qu'appelle-t-on au juste avunculat? Ne confond-on 
pas sous un terme unique des coutumes et des attitudes diffe- 
rentes? Et s'il est vrai qu’il existe une tendance a qualifier 
toutes les attitudes, pourquoi certaines attitudes seulement se 
trouvent-elles associees a la relation avunculaire, et non pas, 
selon les groupes consideres, nhmporte quelles attitudes pos¬ 
sibles? 

Ouvrons ici une parenthese pour souligner Panalogie frap- 

(1) W. H. R. Rivers, The Marriage ol Cousins in India, Journ. of the 
Royal Asiatic Society, July, 1907. 

(2) Op. cit., p. 624. 

(3) R. H. Lowie, The Matrilineal Complex. Univ. of California Puhl. m 
Amer. Archaeol. and Ethnol., 16 (1919), n° z. 
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pante qui se manifeste entre la marche de notre probleme et 
certaines Stapes de la reflexion linguistique : la diversity des 
attitudes possibles dans le domaine des relations interindivi- 
duelles est pratiquement illimitee; il en est de meme pour la 
diversity des sons que l’appareil vocal peut articuler, et pro- 
duit effectivement dans les premiers mois de la vie humaine. 
Chaque langue, cependant, ne retient qu’un tres petit nombre 
parmi tous les sons possibles, et la linguistique se pose a cet 
egard deux questions : pourquoi certains sons ont-ils 6 t 6 
' selection's? Quelles relations existe-t-il entre un ou plu- 
: sieurs des sons choisis et tous les autres (i)? Notre esquisse 
| de l'histoire du probleme de l’oncle maternel se trouve pre- 
cisement au meme stade : le groupe social, comme la langue, 
trouve a Sa disposition un tres riche materiel psycho-physio- 
logique; comme la langue aussi, il n’en retient que certains 
[ elements dont quelques-uns au moins restent les memes a 
travers les cultures les plus diverses, et qu'il combine en 
structures toujours diversifiees. On se demande done quelle 
est la raison du choix, et quelles sont les lois des combinaisons. 

En ce qui concerne le probleme particular de la relation 
avunculaire, e'est alors vers Radcliffe-Brown qu’il convient 
de se tourner; son celebre article sur Toncle maternel en 
Afrique du Sud (2) est la premiere tentative pour atteindre 
s et analyser les modalites de ce que nous pourrions appeler 
le « principe general de la qualification des attitudes. » Il 
isuffira de rappeler rapidement ici les theses fondamentales 
de cette etude aujourcThui classique. 

Selon Radcliffe-Brown, le terme d’avunculat recouvre deux 
systemes d'attitudes antithetiques : dans un cas, Toncle 
maternel represente Tautorit^ familiale ; il est redoute, obei, 
,et possede des droits sur son neveu; dans Tautre, e'est le 
neveu qui exerce a l’egard de son oncle des privileges de 
familiarity, et peut le traiter plus ou moins en victime. En 
isecond lieu, il existe une correlation entre Tattitude vis-a-vis 
de Toncle maternel et Tattitude par rapport au pere. Dans 

(1) Roman Jakobson, Kindersprache, Aphasie nnd allgemeine Lautge- 
ietze (Uppsala, 1941). 

(2) A. R. Radcliffe-Brown, The Mother’s Brother in South Airica, 
South African J ournal of Science, vol. 21 (1924). 
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les aeux cas, nous trouvons les deux memes systemes d’atti- 
tudes, mais inverses : dans les groupes oil la relation entre 
pere et fils est familiere, celle entre oncle maternel et neveu 
est rigoureuse; et la oil le pere apparait comme Taustere 
depositaire de l’autorite familiale, c'est l’oncle qui est traite 
avec liberte. Les deux groupes d'attitudes torment done, 
comme dirait le phonologue, deux couples depositions. 
Radcliffe-Brown terminait en proposant une interpretation 
du phenomene : la filiation determine, en demiere analyse, 
le sens de ces oppositions. En regime patrilineaire oil le pere, 
et la lignee du pere, represented b autorite traditionnelle, 
Toncle maternel est considere comme une « mere mascu¬ 
line, » generalement traite de la meme fa^on et parfois meme 
appele du meme nom que la mere. La situation inverse se 
trouve realisee en regime matrilineaire : la, Toncle maternel 
incarne l’autorite, et les relations de tendresse et de familiarite 
se fixent sur le pere et sur sa lignee. 

On pourrait difficilement exagerer Timportance de cette 
contribution de Radcliffe-Brown. Apres Timpitoyable critique 
de la metaphysique evolutionniste si magistralement conduite 
par Lowie, e'est Teffort de s)mthese repris sur une base posi¬ 
tive. Dire que cet effort n'a pas atteint d'un seul coup son 
terme n'est certes pas attenuer Thommage qu’on doit rendre 
au grand sociologue anglais. Reconnaissons done que Tarticle 
de Radcliffe-Brown laisse, lui aussi, ouvertes des questions 
redoutables : en premier lieu, havunculat n'est pas present 
dans tous les systemes matrilineaires et patrilineaires; et 
on le trouve parfois dans des systemes qui ne sont ni l’un ni 
l’autre (i). Ensuite la relation avunculaire n'est pas une 
relation a deux, mais a quatre termes : elle suppose un frere, 
une sceur, un beau-frere, et un neveu. Une interpretation 
comme celle de Radcliffe-Brown isole arbitrairement certains 
elements d’une structure globale, et qui doit etre traitee 
comme telle. Quelques exemples simples mettront en evi¬ 
dence cette double difficulte. 


(i) Ainsi les Mundugomor de Nouvelle-Guin^e, oii la relation entre oncle 
maternel et neveu est constamment familiere, tandis que la filiation est alter- 
nativement patrilineaire et matrilineaire. Cf. Margaret Mead, Sex and 
Temperament in Three Primitive Societies (New York, 1935), pp. 176-1S5. 
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L’organisation sociale des indigenes des lies Trobriand, en 
Melanesie, se caracterise par la filiation matrilineaire, des 
relations libres et familieres entre pere et fils, et un antago- 
nisme marque entre oncle maternel et neveu (1). Au contraire, 
les Tcherkesses du Caucase, qui sont patrilineaires, placent 
Thostilite entre pere et fils, tandis que b oncle maternel aide 
son neveu, et lui fait present d'un cheval quand il se marie (2). 
Jusqu'ici, nous sommes dans les limites du schema de Rad- 
cliffe-Brown. Mais considerons les autres relations familiales 
en cause : Malinowski a montre qu'aux lies Trobriand, mari 
et femme vivent dans une atmosphere d'intimite tendre, et 
que leurs relations presentent un caractere de reciprocity. 
Par contre, les relations entre frere et sceur sont dominees 
par un tabou d'une extreme rigueur. Quelle est maintenant la 
situation au Caucase? C’est la relation entre frere et sceur qui 
est la relation tendre, a tel point que chez les Pschav, une fdle 
unique « adopte » un « frere » qui jouera aupres d’elle le role, 
habituel au frere, de chaste compagnon de lit (3). Mais la 
situation est toute differente entre epoux : un Tcherkesse 
n'ose pas paraitre en public avec sa femme et ne la visite 
qu'en secret. Selon Malinowski, il n'est pas d’insulte plus 
grave, aux Trobriand, que de dire a un homme qu'il ressemble 
a sa sceur; le Caucase offre un equivalent de cette prohi¬ 
bition avec Tinterdiction de s'informer aupres d'un homme 
de la sante de sa femme. 

Quand on considere des societes du type « Tcherkesse » ou 
du type « Trobriand », il n'est done pas sufhsant d'etudier la 
correlation des attitudes : perejfils, et oncle/fils de la sceur. 
Cette correlation n’est qu'un aspect d'un systeme global oil 
quatre types de relations sont presents et organiquement 
lies, a savoir : frere/sceur, mari/femme, pere)fils, oncle mat.j 
fils de la sceur. Les deux groupes qui nous ont servi d'exemple 
foumissent Tun et Tautre des applications d'une loi qui peut 
se formuler comme suit : dans les deux groupes, la relation 


(1) B. Malinowski, The Sexual Life of Savages in Northwestern Mela¬ 
nesia (London, 1929), 2 vol. 

(2) Dubois de Monpereux (1839), cit£ d'apresM. Kovalevski, la Famill 
matriarcale au Caucase, VAnthropologie, t. 4 (1893). 

( 3 ) Ibid. 
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entre oncle maternel et neveu est, a la relation entre frere et 
sceur, comme la relation entre pere et fils est a la relation 
entre mari et femme. Si bien qu’un couple de relations etant 
connu, il serait toujours possible de deduire 1 J autre. 

Envisageons, a present, d’autres cas. A Tonga, en Poly- ' 

nesie, la filiation est patrilin6aire comme chez les Tcher- 
kesses. Les relations entre mari et femme semblent publiques 
et harmonieuses : les querelles domestiques sont rares et, bien 
que souvent din statut superieur a celui de son mari, la 
femme « ne nourrit pas la moindre pensee de rebellion a son 
egard... pour toutes les questions domestiques, elle se plie 
volontiers a son autorite. » De meme, la plus grande liberte 
regne entre Y oncle maternel et le neveu : celui-ci est fahu, 
au-dessus de la loi, vis-a-vis de son oncle avec lequel toutes 
les privautes sont permises. A ces rapports libres sipposent 
ceux entre un fils et son pere. Celui-ci est tapii, il est interdit 
au fils de toucher sa tete ou ses cheveux, de le froler pendant 
qui mange, de dormir dans son lit ou sur son oreiller, de 
partager sa boisson ou sa nourriture, de jouer avec des 
objets lui appartenant. Le plus fort de tous les tapii est, 
cependant, celui qui prevaut entre frere et sceur, qui ne doivent 
meme pas se trouver ensemble sous le meme toit (i). 

Bien qu’ils soient aussi patrilineaires et patrilocaux, les 
indigenes du lac Kutubu, en Nouvelle-Guinee, offrent 
lixemple dine structure inverse de la prec£dente : « Je n'ai 
jamais vu dissociation aussi intime entre pere et fils » ecrit 
a leur sujet F. E. Williams. Les relations entre mari et 
femme sont caracterisees par le tres bas statut accorde au 
sexe feminin, « la separation tranchee entre les centres d’in- 
teret masculin et feminin. » Les femmes, dit Williams, « doi¬ 
vent travailler dur pour leur maitre... quelquefois, elles pro- 
testent et regoivent une raclee. » Contre son mari, la femme 
bene fide toujours de la protection de son frere, et cist aupres 
de lui quille cherche refuge. Quant aux rapports entre le 
neveu et lincle maternel : « Cist le terme de « respect » 
qui les resume le mieux... avec une nuance de crainte, » 
car lincle maternel a le pouvoir (comme chez les Kipsigi 


(i) E. W. Gifford, Tonga Society, B. P. Bishop Museum Bulletin, n° 61, 
Honolulu, 1929, pp. 16-22. 
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d’Afrique) de maudire son neveu et de Taffliger d'une grave 
maladie (i). 

Cette derniere structure, empruntee a une society patrili- 
n£aire, est pourtant du meme type que celle des Siuai de 
Bougainville, qui ont la filiation matrilineaire. Entre frere 
et soeur, « rapports amicaux et g£n£rosite reciproque. » Entre 
pere et fils « rien n’indique un rapport d'hostilite, d’autorite 
rigide ou de respect craintif. » Mais les relations du neveu 
avec son oncle maternel se situent « entre la discipline rigide 
et une interd^pendance reconnue de bonne grace. » Toute- 
fois, « les informateurs disent que tous les gargons £prouvent 
un certain effroi vis-a-vis de leur oncle maternel et qu’ils lui 
ob&ssent mieux qu’a leur pere. » En ce qui concerne le mari 
et la femme, la bonne entente ne semble guere regner entre 
eux : « Peu de jeunes epouses sont fideles... les jeunes maris 
sont toujours soupgonneux, enclins a des coleres jalouses... 
le mariage implique toutes sortes d’ajustements difficiles (2). » 
( Tableau identique, mais plus marqu6 encore a Dobu : matri- 
I lineaires et voisins des Trobriand matrilineaires aussi, avec 
- une structure tres difterente. Les menages dobuans sont 
instables, pratiquent assidument Tadultere, et mari et femme 
craignent toujours de perir par la sorcellerie de Tautre. En 
v^rite, la remarque de Fortune « que c'est une grave insulte 
1 de faire allusion aux pouvoirs de sorcellerie d'une femme, de 
fagon que son mari puisse entendre, » parait etre une permuta- 
I tion des prohibitions trobriandaise et caucasienne citees plus 
haut. 

A Dobu, le frere de la mere est tenu pour le plus severe de 
tous les parents. « II bat ses neveux longtemps apres que leurs 
| parents ont cess£ de le faire, » et il est defendu de prononcer 
son nom. Sans doute la relation tendre existe-t-elle avec le 
( «nombril, » mari de la soeur de la mere, c'est-a-dire un doublet 
du pere, plutot qu'avec le pere lui-meme. N^anmoins, le pere 
1 est considere comme 6tant « moins severe » que Toncle, et, 
contrairement a la loi de transmission h£rdditaire, il cherche 

(1) F. E. Williams, Natives of Lake Kutubu, Papua, Oceania, vol. n, 
1940-1941 et 12, 1941-1942, pp. 265-280 du vol. 11. Group Sentiment and 
Primitive Justice, American Anthropologist, vol. 43, n° 4, Pt. 1, 1941. 

I (2) Douglas L. Oliver, A Solomon Island Society. Kinship and Leader¬ 
ship among the Siuai of Bougainville, Cambridge, Mass. 1955, passim. 
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toujours a favoriser son fils aux depens de son neveu ut6rin. 

Enfin, le lien entre frere et soeur est « le plus fort de tous 
les liens sociaux (i). » 

Que faut-il conclure de ces exemples? La correlation entre 
formes de l'avunculat et types de filiation n’epuise pas le 
probleme. Des formes differentes d’avunculat peuvent 
coexister avec un meme type de filiation, patrilineaire ou 
matrilin^aire. Mais nous trouvons toujours la meme relation 
fondamentale entre les quatre couples depositions qui sont 
n^cessaires a Telaboration du systeme. Cela apparaitra plus 
clairement dans les schemas ci-contre qui illustrent nos 
exemples, et oil le signe + represente les relations libres et 
familieres, le signe — les relations marquees par l'hostilite, 
Tantagonisme ou la reserve (Fig. i). Cette simplification 
n’est pas entierement legitime, mais on peut Tutiliser de fa$on 
provisoire. Nous procederons plus loin aux distinctions indis- 
pensables. 

La loi synchronique de correlation ainsi suggeree peut etre 
v&ifiee diachroniquement. Si Ton r&ume revolution des 
relations familiales au Moyen-Age, telle qu'elle ressort de 
l’expose de Howard, on obtient le schema approximate sui- 
vant : le pouvoir du frere sur la soeur diminue, celui du mari 
prospectif augmente. Simultan&nent, le lien entre pere et 
1 fils s'affaiblit, celui entre oncle maternel et neveu se ren- 
force (2). 

I Cette Evolution semble confirmee par les documents assem¬ 
bles par L. Gautier, car, dans les textes « conservateurs » 
(Raoul de Cambrai, Geste des Loherains, etc.), la relation posi¬ 
tive s’^tablit plutot entre pere et fils, et elle ne se deplace que 
progressivement vers Toncle maternel et le neveu (3). 


! (1) Reo F. Fortune, The Sorcerers of Dohu , New York, 1932, pp. 8. 10, 

S 45, 62-64, e ^ c - 

(2) G. E. Howard, A History of Matrimonial Institutions, 3 vol., Chicago, 

j 1904. 

| (3) L6on Gautier, la Chevalerie, Paris, 1890. Sur le meme sujet, on con- 

l sultera aussi avec profit: F. B. Gummere, The Sister's Son, in : An English 
[ Miscellany Presented to D T Furnivall, London, 1901; W. O. Farnsworth, 
Uncle and Nephew in the Old French Chanson de Geste , New York, Columbia 
University Press, 1913. 
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* 

* * 

Nous voyons done (i) que l’avunculat, pour etre compris, 
doit etre traite comme une relation interieure a un systeme, 
et que e'est le systeme lui-m£me qui doit etre consid&re dans 
son ensemble, pour en apercevoir la structure. Cette structure 
repose elle-meme sur quatre termes (frere, soeur, pere, fils) 
unis entre eux par deux couples depositions correlatives, 
et tels que, dans chacune des deux generations en cause, il 
existe toujours une relation positive et une relation negative. 
Qu'est-ce, maintenant, que cette structure et quelle peut 
etre sa raison? La r^ponse est la suivante : cette structure est 
la structure de parente la plus simple qu'on puisse concevoir 
et qui puisse exister. C'est, a proprement parler. Vehement de 
parente . 

A Tappui de cette affirmation, on peut faire valoir un argu¬ 
ment d'ordre logique : pour qu'une structure de parente existe, 
il faut que s'y trouvent presents les trois types de relations 
familiales toujours donnes dans la societe humaine, e'est- 
a-dire : une relation de consanguinite, une relation d'alliance, 
une relation de filiation; autrement dit, une relation de 
germain a germaine, une relation d'epoux a epouse, une rela¬ 
tion de parent a enfant. Il est aise de se rendre compte 
que la structure ici consid£r£e est celle qui permet de satis- 
faire a cette triple exigence selon le principe de la plus 
grande economie. Mais les considerations pr^cedentes ont 
un caractere abstrait, et une preuve plus directe peut etre 
invoquee pour notre demonstration. 

Le caractere primitif et irreductible de Teiement de parents 
tel que nous Tavons defini r&ulte en effet, de fagon imme¬ 
diate, de Texistence universelle de la prohibition de Tinceste. 
Celle-ci equivaut a dire que, dans la societe humaine, un 
homme ne peut obtenir une femme que d'un autre homme, 
qui la lui cede sous forme de fille ou de soeur. On n'a done 


(i) Les paragraphes qui pr 4 c&dent ont 4 t 4 Merits en 1957, et substituds 
au texte initial, en rdponse a l’observation judicieuse, par mon colldgue 
M. Luc de Heusch, de l’Universitd libre de Bruxelles, qu’un de mes exemples 
dtait materiellement inexact. Qu’il en soit ici remercid. 
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pas besoin d'expliquer comment l'oncle maternel fait son 
apparition dans la structure de parente : il n’y apparait pas, 
il y est immediatement donne, il en est la condition. L'erreur 
de la sociologie traditionnelle, comme de la linguistique tra- 
ditionnelle, est d'avoir consider^ les termes, et non les rela¬ 
tions entre les termes. 

Avant de pousser plus avant, dliminons rapidement quelques 
objections qui pourraient venir a Tesprit. En premier lieu, 
si la relation des « beaux-freres » forme l'axe inevitable autour 
duquel se construit la structure de parente, pourquoi faire 
intervenir Tenfant issu du mariage dans la structure elemen- 
taire? Il doit £tre entendu que Tenfant represente peut etre 
aussi bien l’enfant n 6 , ou a naitre. Mais cela dit, h enfant est 
indispensable pour attester le caractere dynamique et teleolo- 
gique de la demarche initiale, qui fonde la parents sur et a 
travers Talliance. La parente n'est pas un phenomene sta- 
tique; elle n'existe que pour se perpetuer. Nous ne songeons 
pas ici au desir de perpdtuer la race, mais au fait que, dans la 
plupart des systemes de parents, le desequilibre initial qui 
, se produit, dans une generation donnee, entre celui qui cede 
une femme et celui qui la refoit, ne peut se stabiliser que par 
- les contre-prestations prenant place dans les generations 
ulterieures. Meme la structure de parente la plus eiementaire 
existe siinultanement dans Tordre synchronique et dans celui 
de la diachronie. 

En second lieu, ne pourrait-on concevoir une structure 
symetrique, d'une egale simplicity, mais ou les sexes seraient 
inverses, c’est-a-dire une structure mettant en cause une 
soeur, son frere, la femme de ce dernier, et la fille n£e de leur 
union? Sans doute; mais cette possibility theorique peut etre 
aussitot eliminee sur une base experimentale : dans la sociyte 
humaine, ce sont les hommes qui echangent les femmes, non 
i le contraire. Il reste a rechercher si certaines cultures n'ont 
. pas tendu a realiser une sorte damage fictive de cette struc¬ 
ture symytrique. Les cas n’en peuvent etre que rares. 

; Nous arrivons alors a une objection plus grave. Il se pour- 
rait, en effet, que nous n'ayons ryussi qu'a retourner le pro- 
bleme. La sociologie traditionnelle s'est acharnye k expliquer 
i Torigine de Tavunculat, et nous nous sommes dybarrasses de 
cette recherche en traitant le frere de la mere, non comme un 





58 


ANTHROPOLOGIE STRUCTURALE 


Element extrinseque, mais comme une donn£e immediate 
de la structure familiale la plus simple. Comment se fait-il alors 
que nous ne rencontrions pas l’avunculat toujours et partout? 
Car si l’avunculat presente une distribution tres frequente, 
il n’est cependant pas universel. II serait vain d’avoir evite 
l’explication des cas oil il se trouve present pour echouer 
seulement devant l’absence. 

Observons d’abord que le systeme de parente ne possede 
pas la meme importance dans toutes les cultures. Il fournit a 
certaines le principe actif qui regie toutes les relations sociales, 
ou la plupart d’entre elles. Dans d’autres groupes, comme 
notre societe, cette fonction est absente ou tres diminuee; 
dans d’autres encore, comme les societes des indiens des 
Plaines, elle n’est que partiellement remplie. Le systeme de 
parente est un langage ; ce n’est pas un langage universel, et 
d’autres moyens d’expression et d’action peuvent lui etre 
preferes. Du point de vue du sociologue, cela revient a dire 
qu’en presence d’une culture determinee, une question preli- 
minaire se pose toujours : est-ce que le systeme est systema- 
tique? Une telle question, au premier abord absurde, ne le 
serait en verite que par rapport a la langue ; car la langue est 
le systeme de signification par excellence; elle ne peut pas 
ne pas signifier, et le tout de son existence est dans la signifi¬ 
cation. Au contraire, la question doit etre examinee avec une 
rigueur croissante, au fur et a mesure qu’on s’eloigne de la 
langue pour envisager d’autres systemes, qui pr^tendent 
aussi a la signification, mais dont la valeur de signification 
reste partielle, fragmentaire, ou subjective : organisation 
sociale, art, etc. 

De plus, nous avons interprdtd l’avunculat comme un trait 
caracteristique de la structure elementaire. Cette structure 
el£mentaire, resultant de relations definies entre quatre 
termes, est a nos yeux le veritable atome de parente (i). Il 
n’y a pas d’existence qui puisse etre congue ou donnee en 
dega des exigences fondamentales de sa structure, et, d’autre 


(i) Il est sans doute superflu de souligner que l’atomisme, tel que nous 
l’avons critique chez Rivers, est celui de la philosophic classique et non la 
conception structural de l'atome telle qu’on la trouve dans la physique 
moderne 
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part, il est l'unique materiau de construction des systemes 
plus complexes. Car il y a des systemes plus complexes; ou, 
pour parler plus exactement, tout systeme de parente est 
elabore a partir de cette structure eiementaire se repetant, 
ou se ddveloppant par integration de nouveaux elements. 
Il faut done envisager deux hypotheses : celle oil le systeme 
de parente consider procede par juxtaposition simple de 
structures eiementaires, et ou, par consequent, la relation 
avunculaire reste constamment apparente; et celle oil l’unite 
de construction du systeme est deja d'ordre plus complexe. 
Dans ce dernier cas, la relation avunculaire, tout en etant 
presente, pourra etre noyee dans un contexte difference. Par 
exemple, on peut concevoir un systeme prenant pour point 
de depart la structure eiementaire, mais en agregeant, a la 
droite de l'oncle maternel, la femme de ce dernier, et a la 
gauche du pere, d'abord la soeur du pere, puis le mari de 
celle-ci. On pourrait aisement demontrer qu'un developpe- 
ment de cet ordre entraine, a la generation suivante, un 
dedoublement parallele : Tenfant doit alors etre distingue 
en un fils et une fille, chacun uni par une relation syme- 
trique et inverse aux termes occupant, dans la structure 
les autres positions peripheriques (position preponderate de 
la soeur du pere en Polynesie, nhlampsa sud-africaine, et 
heritage de la femme du frere de la mere). Dans une struc¬ 
ture de cet ordre, la relation avunculaire continue d'etre 
manifeste; mais elle n'est deja plus predominate. Elle peut 
s'effacer, ou se confondre avec d'autres, dans des structures 
d'une complexite encore plus grande. Mais predsement parce 
qu'elle releve de la structure eiementaire, la relation avun- 
\\ culaire reapparait avec nettete, et tend a s'exasperer, chaque 
fois que le systeme consider presente un aspect critique : 
soit parce qu'il est en transformation rapide (cote nord-ouest 
du Pacifique) ; soit parce qu'il se trouve au point de contact 
1 et de conflit entre des cultures profondement differentes 
(Fidji, Inde du Sud) ; soit enfin parce qu'il est en train de 
subir une crise fatale (Moyen Age europeen). 

Il faudrait enfin ajouter que les symboles, positif et n^gatif, 
que nous avons utilises dans les schemas precedents repre¬ 
sented une simplification excessive, acceptable seulement 
comme une etape de la demonstration. En rdilite le systeme 
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des attitudes yiementaires comprend au moins quatre termes : 
une attitude d'affection, de tendresse et de spontaneity; une 
attitude resultant de ^change ryciproque de prestations et 
de contre-prestations; et, en plus de ces relations bilaterales, 
deux relations unilaterales, Tune correspondant a b attitude 
du cryancier, Tautre a celle du debiteur. Autrement dit : 
mutuality ( = ); reciprocity ( ± ) ; droit ( + ); obligation 
(-) ; ces quatre attitudes fondamentales peuvent ytre 
representees dans leurs rapports reciproques de la fafon 
suivante : 


Fig. 2. 


Dans beaucoup de systemes, la relation entre deux indi- 
vidus s'exprime souvent, non par une seule attitude, mais 
par plusieurs d'entre elles formant, pour ainsi dire, un paquet 
(ainsi, aux iles Trobriand, entre mari et femme on trouve 
mutuality plus reciprocity). II y a la une raison suppiymentaire 
pour laquelle la structure fondamentale peut etre difficile a 
degager. 

* * 

Nous avons essay e de montrer tout ce que l'analyse prycy- 
dente doit aux maitres contemporains de la sociologie primi¬ 
tive. II faut cependant souligner que, sur le point le plus 
fondamental, elle s'eloigne de leur enseignement. Citons, par 
exemple, Radcliffe-Brown : 

The unit of structure from which a kinship is built up is the 
group which I call an « elementary family », consisting of a man 
and his wife and their child or children... The existence of the ele- 
mentary family creates three special kinds of social relationship, that 
between parent and child, that between children of the same parents 
(siblings), and that between husband and wife as parents of the 






LANGAGE ET PARENTE 


6l 


same child or children... The three relationships that exist within 
the elementary family constitute what I call the first order. Rela¬ 
tionships of the second order are those which depend on the connec¬ 
tion of two elementary families through a common member, and are 
| such as father's father , mother's brother , wife's sister, and so on. 

: In the third order are such as father's brother's son and mother's 
brother's wife. Thus we can trace, if we have genealogical informa¬ 
tion, relationship of the fourth, fifth or n ih order (i). 

L'ictee exprimee dans ce passage, selon laquelle la famille 
biologique constitue le point a partir duquel toute society 
yiabore son systeme de parente, n'est certes pas propre au 
maitre anglais; il n'en est guere sur laquelle se r£aliserait 
aujourd'hui une plus grande unanimite. II n'en est pas non 
plus, a notre avis, de plus dangereuse. Sans doute, la famille 
biologique est pr£sente et se prolonge dans la sociyty humaine. 
Mais ce qui confere a la parent^ son caractere de fait social 
n'est pas ce qu'elle doit conserver de la nature : c'est la 
demarche essentielle par laquelle elle s'en s^pare. Un systeme 
de parente ne consiste pas dans les liens objectifs de filiation 
ou de consanguinity donnas entre les individus; il n'existe 
que dans la conscience des hommes, il est un systeme arbi¬ 
trage de representations, non le developpement spontany 
d'une situation de fait. Cela ne signifie certes pas que cette 
situation de fait soit automatiquement contredite, ou meme 
simplement ignoree. Rad cliff e-Brown a montry, dans des 
etudes aujourd'hui classiques, que meme les systemes d'appa- 
rence la plus rigide et la plus artificielle, comme les systemes 
australiens a classes matrimoniales, tiennent soigneusement 
| compte de la parente biologique. Mais une observation aussi 
indiscutable que la siennelaisse intact le fait, a nosyeux d^cisif, 
que dans la society humaine, la parente n'est admise a s'yta- 
blir et a se perpetuer que par, et a travers, des modalitys 
i dyterminyes d'alliance. Autrement dit, les relations traces 
' par Radcliffe-Brown de « relations du premier ordre » sont 
fonction, et dypendent, de celles qu’il considere comme 
secondaires et dyrivyes. Le caractere primordial de la parenty 
humaine est de requyrir, comme condition d'existence, la 

I 

(i) A. R. Radcliffe-Brown, op . cit ., p. 2 . 
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mise en relation de ce que Radcliffe-Brown appeile « families 
41ementaires. » Done, ce qui est vraiment « elementaire, » 
ce ne sont pas les families, termes isoles, mais la relation entre 
ces termes. Aucune autre interpretation ne peut rendre 
compte de runiversalite de la prohibition de Tinceste, dont la 
relation avunculaire, sous son aspect le plus general, n'est 
qu’un corollaire, tantot manifeste et tantot enveloppe. 

- Parce qu’ils sont des systemes de symboles, les systemes 
de parente offrent a l’anthropologue un terrain privilegie sur 
lequel ses efforts peuvent presque (et nous insistons sur ce : 
presque) rejoindre ceux de la science sociale la plus developpee, 
e'est-a-dire la linguistique. Mais la condition de cette ren¬ 
contre, dont une meilleure connaissance de Thomme peut etre 
esper^e, e’est de ne jamais perdre de vue que, dans le cas de 
Tetude sociologique comme dans celui de Tetude linguistique, 
nous sommes en plein symbolisme. Or, s'il est legitime, et 
en un sens inevitable, d'avoir recours a Interpretation natu- 
raliste pour essayer de comprendre ^emergence de la pensee 
symbolique, celle-ci une fois donn£e, Texplication doit changei 
aussi radicalement de nature que le phenomene nouvellement 
apparu differe de ceux qui l’ont precede et prepare. A partir 
de ce moment, toute concession au naturalisme risquerait de 
compromettre les progres immenses deja accomplis dans le 
domaine linguistique et qui commencent a se dessiner aussi 
en sociologie familiale, et de rejeter cette derniere vers un 
empirisme sans inspiration ni fecondite. 




CHAPITRE III 


LANGAGE ET SOClETE (i) 
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Dans un livre dont Timportance ne saurait etre sous-estim^e 
du point de vue de Tavenir des sciences sociales ( 2 ), Wiener 
s'interroge sur l’extension, a ces dernieres, des methodes 
math^matiques de prediction qui ont rendu possible la cons¬ 
truction des grandes machines electroniques a calculer. Sa 
reponse est finalement negative, et il la justifie par deux 
raisons. 

En premier lieu, il estime que la nature meme des sciences 
sociales implique que leur d^veloppement retentisse sur Tobjet 
d'investigation. L'interdependance de Tobservateur et du 
ph6nomene observe est une notion familiere a la theorie 
scientifique contemporaine. En un sens, elle illustre une 
situation universelle. On peut pourtant la tenir pour negli- 
geable dans les domaines qui se sont ouverts aux recherches 
mathematiques les plus pouss^es. Ainsi, Tastrophysique a 
un objet trop vaste pour que Tinfluence de Tobservateur 
puisse s'y exercer. Quant a la physique atomique, les objets 
qu’elle etudie sont certes fort petits, mais comme ils sont 
- aussi tres nombreux, nous ne pouvons saisir que des valeurs 
statistiques ou moyennes, oil Tinfluence de l’observateur se 
trouve, d'une autre fatpon, annul6e. Par contre, celle-ci reste 
sensible dans les sciences sociales, parce que les modifications 

1 

(1) Adapts de Toriginal anglais : Language and the Analysis of Social 
Law^, American Anthropologist, vol. 53, n° 2, avril-juin 1951, pp. 155-163. 

(2) N. Wiener, Cybernetics, or Control and Communication in the Animal 
and the Machine, Paris-Cambridge-NewYork, 1948. 


^3 
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qu’elle entraine sont du mime ordre de grandeur que les ph£- 
nomenes etudies. 

En second lieu, Wiener note que les phenomenes qui re- 
levent en propre des recherches sociologiques et anthropolo- 
giques se definissent en fonction de nos propres interets : ils se 
rapportent a la vie, a r education, a la carriere et a la mort d’in- 
dividus semblables a nous. Par consequent, les series statis- 
tiques dont on dispose pour £tudier un phenomene quel- 
conque, restent toujours trop courtes pour servir de base a 
une induction legitime. Wiener conclut que Tanalyse mathe- 
matique, appliquee aux sciences sociales, ne peut foumir que 
des resultats peu int^ressants pour le specialiste, comparables 
a ceux qu’apporterait b analyse statistique d'un gaz a un etre 
qui serait a peu pres de l'ordre de grandeur d’une molecule. 

Ces objections sont irr^futables quand on les rapporte aux 
recherches consid 6i6es par Wiener, c’est-a-dire les monogra- 
phies et les travaux d’anthropologie appliquee. II s'agit alors 
toujours de conduites individuelles, etudiees par un observa- 
teur qui est lui-meme un individu, ou bien encore, de l'etude 
d'une culture, d'un a caractere national, » d'un genre de vie, 
par un observateur incapable de s'affranchir completement 
de sa culture propre, ou de la culture a laquelle il emprunte 
ses methodes et ses h^otheses de travail, qui relevent elles- 
memes d'un t}q)e de culture determine. 

Pourtant, dans un domaine au moins des sciences sociales, 
les objections de Wiener perdent beaucoup de leur poids. En 
linguistique, et plus particulierement en linguistique structu- 
rale — surtout envisagee du point de vue de la phonologie — 
il semble que les conditions qu’il pose pour une 6tude ma- 
thematique se trouvent reunies. Le langage est un ph£no- 
mene social. Parmi les phenomenes sociaux, c'est lui qui 
pr&ente le plus clairement les deux caracteres fonaamentaux 
qui donnent prise a une £tude scientifique. D'abord, presque 
toutes les conduites linguistiques se situent au niveau de la 
pensee inconsciente. En parlant, nous n'avons pas conscience 
des lois syntactiques et morphologiques de la langue. De plus, 
nous n’avons pas une connaissance consciente des phonemes 
que nous utilisons pour differencier le sens de nos paroles; 
nous sommes moins conscients encore — a supposer que nous 
puissions l’etre parfois — des oppositions phonologiques qui 
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permettent d'analyser chaque phoneme en dements diff6- 
rentiels. Enfin, le ddfaut d’appr&iension intuitive persiste, 
meme quand nous formulons les regies grammaticales ou 
phonologiques de notre langue. Cette formulation Emerge 
uniquement sur le plan de la pensee scientifique, tandis que 
la langue vit et se developpe comme une elaboration collec¬ 
tives. Meme le savant ne r£ussit jamais a confondre comple- 
tement ses connaissances thdoriques et son experience de 
sujet parlant. Sa fagon de parler se modi fie fort peu sous 
l’effet des interpretations qu'il peut en donner et qui relevent 
d'un autre niveau. En linguistique, on peut done affirmer 
que ^influence de Tobservateur sur l’objet d'observation 
est n£gligeable : il ne suffit pas que Tobservateur prenne 
conscience du ph^nomene pour que celui-ci s’en trouve mo- 
difi 6 . 

Le langage est apparu fort tot dans le d^veloppement de 
rhumanit£. Mais meme en tenant compte de la n^cessitd 
d’avoir des documents ecrits pour entreprendre une etude 
scientifique, on reconnaitra que l^criture date de loin et 
qu'elle fournit des series suffisamment longues pour rendre 
Tanalyse mathematique possible. Les series disponibles en 
linguistique indo-europeenne, semitique et sino-tibetaine, 
sont de Tordre de 4 ou 5 000 ans. Et quand la dimension 
historique manque — avec les langues dites « primitives » 
— on peut souvent y rem£dier par la comparaison de 
formes multiples et contemporaines, grace auxquelles une 
dimension spatiale, si Ton peut dire, remplace utilement 
celle qui fait ddfaut. 

Le langage est done un phenomene social, qui constitue^ 
un objet ind£pendant de Tobservateur, et pour lequel on pos- 
sede de longues series statistiques. Double raison pour le 
; consid£rer comme apte a satisfaire les exigences du math£- 
: maticien, telles que Wiener les a formulas. 

1 De nombreux problemes linguistiques relevent des mo- 
demes machines a calculer. Si Ton connaissait la structure 
phonologique d'une langue quelconque et les regies qui 
president au groupement des consonnes et des voyelles, une 
machine dresserait facilement la liste des combinaisons de 
phonemes formant les mots de n syllabes, existant dans le 
vocabulaire, et de toutes les autres combinaisons qui sont 
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compatibles avec la structure de la langue, telle qu’elle aurait 
£te d^finie prealablement. Une machine recevant les equa¬ 
tions determinant les divers types de structures connues en 
phonologie, le repertoire des sons que l’appareil phonateur 
de rhomme peut £mettre, et les plus petits seuils differentiels 
entre ces sons, determines prealablement par des methodes 
psycho-physiologiques (sur la base d’un inventaire et d’une 
analyse des phonemes les plus rapproches) pourrait fournir 
un tableau exhaustif des structures phonologiques a n oppo¬ 
sitions {n pouvant etre fix 4 aussi grand qu’on voudrait). 
Ainsi obtiendrait-on une sorte de tableau periodique des 
structures linguistiques, comparable a celui des elements 
dont la chimie moderne est redevable a Mendeleieff. Nous 
n’aurions plus alors qu’a reperer dans le tableau l’emplace- 
ment des langues deja etudiees, a marquer la position, et les 
relations aux autres langues, de celles dont l’etude directe est 
encore insuffisante pour nous en donner une connaissance 
theorique, et meme a decouvrir l’emplacement de langues 
disparues, futures, ou simplement possibles. 

Un dernier exemple : Jakobson a recemment propose une 
hypothese selon laquelle une seule langue pourrait comporter 
plusieurs structures phonologiques differentes, chacune inter- 
venant pour un certain type d’operations grammaticales (i). 
II doit y avoir une relation entre toutes ces modalites struc- 
turales de la meme langue, une « metastructure » qu’on peut 
considerer comme la loi du groupe constitue par les structures 
modales. En demandant a une calculatrice d'analyser chaque 
modality, on par\dendrait sans doute, par des methodes 
math^matiques connues, a restituer la « m6tastructure » de la 
langue, bien que cette derniere doive etre souvent trop com- 
plexe pour quhl soit possible de la d^gager avec des methodes 
empiriques (^’investigation. 

Le probleme ici pose peut £tre alors defini comme suit. 
De tous les phenomenes sociaux, seul le langage semble 
aujourd’hui susceptible d’une etude vraiment scientifique, 
expliquant la maniere dont il s’est forme et prevoyant cer- 


(i) R. Jakobson, The phonemic and grammatical aspect of language 
in their interrelations. Actes du VI e Ccmgres international des linguistes 
Paris, 194S 
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taines modalites de son evolution ulterieure. Ces r£sultats ont 
et6 obtenus grace a la phonologie et dans la mesure oil elle 
a su, au-dela des manifestations conscientes et historiques de 
la langue, toujours superficielles, atteindre des r^alites objec¬ 
tives. Celles-ci consistent en systemes de relations, qui sont 
eux-memes le produit de l’activite inconsciente de l'esprit. 
D'ou le probleme : une telle reduction peut-elle etre entre- 
prise pour d’autres types de phenomenes sociaux? Dans 
l’affirmative, une methode identique conduirait-elle aux 
memes resultats? Enfin, et si nous r^pondions par Taffirmative 
a la deuxieme question, pourrions-nous admettre que diverses 
formes de vie sociale sont substantiellement de meme nature : 
systemes de conduites dont chacun est une projection, sur 
le plan de la pensee consciente et socialisee, des lois univer- 
selles qui regissent Tactivite inconsciente de Tesprit? II est 
clair que nous ne pouvons r^soudre d'un coup toutes ces 
questions. Nous nous contenterons done d'indiquer quelques 
points de repere et d'esquisser les orientations principals 
dans lesquelles la recherche pourrait s’engager utilement. 

On commencera par evoquer quelques travaux de Kroeber 
qui ont une importance methodologique certaine pour notre 
debat. Dans son etude sur Involution du style du costume 
feminin, Kroeber s'est attaque a la mode, e’est-a-dire un 
pMnomene social intimement li^ a Tactivite inconsciente de 
l'esprit. II est rare que nous sachions clairement pourquoi un 
certain style nous plait, ou pourquoi il se demode. Or, Kroeber 
a montr£ que cette Evolution, en apparence arbitraire, obeit 
k des lois. Celles-ci ne sont pas accessibles a Tobservation 
empirique, et pas davantage a une apprehension intuitive 
des faits de mode. Elies se manifestent seulement quand on 
mesure un certain nombre de relations entre les divers ele¬ 
ments du costume. Ces relations sont exprimables sous forme 
de fonctions mathematiques dont les valeurs calcuiees, a un 
moment donne, offrent une base a la prevision (1). 

La mode — aspect, pourrait-on croire, le plus arbitraire 
et contingent des conduites sociales — est done passible d'une 


(1) J. Richardson and A. L. Kroeber, Three Centuries of Women's 
i Dress Fashions. A Quantitative Analysis , Anthropological Records, 5 : 2, 
Berkeley, 1940. 
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etude scientifique. Or, la methode esquissee par Kroeber ne 
ressemble pas seulement a celle de la linguistique structu- 
rale : on la rapprochera utilement de certaines recherches des 
sciences naturelles, notamment celles de Teissier sur la crois- , 
sance des crustaces. Cet auteur a montre qu’il est possible . 
de formuler des lois de croissance, a la condition de retenir 
les dimensions relatives des elements composant les membres 
(par exemple, les pinces) plutot que leurs formes. La de¬ 
termination de ces relations conduit a degager des para- 
metres a l’aide desquels les lois de croissance peuvent etre 
formulees (i). La zoologie scientifique n'a done pas pour objet 
la description des formes animales, telles qu’elles sont intui- 
tivement pergues ; il s'agit surtout de definir des relations 
abstraites mais constantes, oil parait Taspect intelligible 
du phenomene etudie. 

J'ai applique une methode analogue a l'etude de Torga- 
nisation sociale, et surtout des regies du mariage et des sys- 
-t ernes de parente. Ainsi a-t-il ete possible d'etablir que Ten- 
semble des regies de mariage observables dans les societes 
humaines ne doivent pas etre classees — comme on le fait 
generalement — en categories heterogenes et diversement 
intitulees : prohibition de l'inceste, types de manages prdfe- 
rentiels, etc. Elies represented toutes autant de fagons d'as- 
surer la circulation des femmes au sein du groupe social, 
e'est-a-dire de remplacer un systeme de relations consanguines, 
ki'origine biologique, par un systeme sociologique d'alliance. 
Cette hypothese de travail une fois formulee, on n'aurait , 
plus qu'a entreprendre Tetude mathdmatique de tous les 
types d'echange concevables entre n partenaires pour en 
deduire les regies de mariage a l'ceuvre dans les societes exis- 1 
tantes. Du meme coup, on en decouvrirait d'autres, corres- 
pondant a des societes possibles. Enfin on compiendrait leur 
fonction, leur mode d'operation, et la relation entre des formes 
differentes. 

Or, Thypothese initiale a ete confirmee par la demonstration i 
— obtenue de fagon purement deductive — que tous les 
mecanismes de reciprocite connus de Tanthropologie classique 


(i) G. Teissier, La description math£matique des faits biologiques. 
Revue de Metaphysique et de Morale, Paris, janvier 1936. 
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(c'est-a-dire ceux fondes sur l'organisation dualiste et le 
mariage par ^change entre des partenaires au nombre de 2, 
ou d'un multiple de 2) constituent des cas particuliers d'une? 
forme de reciprocity plus generate, entre un nombre quel-J 
conque de partenaires. Cette forme generate de reciprocity 
ytait restye dans l'ombre, parce que les partenaires ne se 
donnent pas les uns aux autres (et ne re9oivent pas les uns 
des autres) : on ne re9oit pas de celui a qui l'on donne; on- 
ne donne pas a celui de qui Ton re9oit. Chacun donne a un- 
partenaire et re9oit d'un autre, au sein d'un cycle de ryd-- 
procity qui fonctionne dans un seul sens. 

Ce genre de structure, aussi important que le systeme 
dualiste, avait et 6 parfois observy et decrit. Mis en yveil 
par les conclusions de l'analyse theorique, nous avons ras- 
sembiy et compile les documents epars qui montrent la 
considerable extension du systeme. En meme temps, nous 
avons pu interpryter les caracteres communs a un grand 
nombre de regies du mariage : ainsi la pryference pour les 
cousins croises bilatyraux, ou pour un type unilatyral, tantot 
en ligne paternelle, tantot en ligne maternelle. Des usages 
inintelligibles aux ethnologues sont devenus clairs, des qu'on 
les a ramenys a des modalitys diverses des lois dtechange. 
Celles-ci ont pu, a leur tour, etre ryduites a certaines relations 
fondamentales entre le mode de residence et le mode de 
filiation. 

Toute la dymonstration dont on a rappeiy ci-dessus les 
articulations principals, a pu ytre menee a bien a une con¬ 
dition : considerer les regies du mariage et les systemes de 
parenty comme une sorte de langage, c'est-a-dire un ensemble 
d'opyrations destines a assurer, entre les individus et les 
groupes, un certain type de communication. Que le « mes¬ 
sage » soit ici constituy par les femmes du groupe qui circMlent ~ 
entre les clans, lignyes ou families (et non, comme dans le 
langage lui-myme, par les mots du groupe circulant entre des 
individus) n'altere en rien l'identity du phynomene considyry * 
dans les deux cas. 

Est-il possible d'aller plus loin? En yiargissant la notion de 
communication pour y inclure l'exogamie et les regies qui 
dycoulent de la prohibition de l'inceste, nous pouvons jeter 
en retour quelques clartys sur un probleme toujours mysty- 
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rieux : celui de Torigine du langage. Comparees au langage, 
les regies du manage forment un systeme complexe du meme 
type que celui-ci, mais plus grossier et ou bon nombre de traits 
archaiques, communs a Tun et a Tautre, se trouvent sans 
doute preserves. Nous reconnaissons tous que les mots sont 
des signes, mais les poetes restent, parmi nous, les derniers a 
savoir que les mots ont ete aussi des valeurs. En revanche, 
le groupe social considere les femmes comme des valeurs 
d'un type essentiel, mais nous avons du mal a comprendre 
que ces valeurs puissent s’integrer dans des systemes signi- 
ficatifs, qualite que nous commengons a peine a attribuer 
aux systemes de parents. Cette equivoque ressort plaisam- 
ment d’une critique qui a ete parfois adressee aux Struc¬ 
tures elementaires de la parente : « Livre antif£ministe » ont 
dit certains, parce que les femmes y sont traitees comme 
des objets. On peut etre legitimement surpris de voir assi- 
gner aux femmes le role d’elements dans un systeme de 
signes. Prenons garde, pourtant, que si les mots et les pho¬ 
nemes ont perdu (d’ailleurs de fagon plus apparente que 
reelle) leur caractere de valeurs et sont devenus de simples 
signes, la meme Evolution ne saurait int^gralement se repro¬ 
duce en ce qui concerne les femmes. A l’inverse des femmes, 
les mots ne parlent pas. En meme temps que des signes, 
celles-ci sont des producteurs de signes ; comme tels, elles ne 
peuvent se reduire a l’£tat de symboles ou de jetons. 

Mais cette difficulty th^orique comporte aussi un avantage. 
La position ambigue des femmes, dans ce systeme de com¬ 
munication entre hommes en quoi consistent les regies du 
mariage et le vocabulaire de parents, offre une image grossiere, 
mais utilisable, du type de rapports que les hommes ont pu, 
il y a bien longtemps, entretenir avec les mots. Par ce detour, 
nous acc^derions done a un etat qui reflete approximativement 
certains aspects psychologiques et sociologiques caract^ris- 
tiques des d6buts du langage. Comme dans le cas des femmes, 
Timpulsion originelle qui a contraint les hommes a « ^changer» 
des paroles ne doit-elle pas etre recherchee dans une repre¬ 
sentation dedoublee, resultant elle-meme de la fonction sym- 
bolique faisant sa premiere apparition? Des qu’un objet sonore 
est apprehende comme offrant une valeur immediate, a la 
fois pour celui qui parle et celui qui entend, il acquiert une 
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nature contradictoire dont la neutralisation n'est possible que 
par cet echange de valeurs complementaires, a quoi toute la 
vie sociale se reduit. 

On jugera peut-etre ces speculations aventureuses. Pour- 
tant, si on nous concede le principe, il en decoule au moins 
une hypothese qui peut etre soumise a un controle experi¬ 
mental. Nous sommes conduits, en effet, a nous demander 
si divers aspects de la vie sociale (y compris bart et la 
religion) — dont nous savons deja que b etude peut s’aider 
de methodes et de notions empruntees a la linguistique — 
ne consistent pas en phenomenes dont la nature rejoint celle 
meme du langage. Comment cette hypothese pourrait-elle 
etre v£rifiee? Qu’on limite bexamen a une seule society ou 
qu’on l’etende a plusieurs, il faudra pousser l’analyse des dif- 
ferents aspects de la vie sociale assez profondement pour at- 
teindre un niveau ou le passage deviendra possible de Tun 
a l’autre; c’est-a-dire elaborer une sorte de code universel, 
capable d’exprimer les proprietes communes aux structures 
specifiques relevant de chaque aspect. L’emploi de ce code 
devra etre legitime pour chaque systeme pris isolement, 
et pour tous quand il s'agira de les comparer. On se mettra 

, ainsi en position de savoir si bon a atteint leur nature la plus 
profonde et s'ils consistent ou non en realites du meme type. 

Ou'on nous permette de proceder ici a une experience 
orient^e dans cette direction. L'anthropologue, considerant 
les traits fondamentaux de systemes de parents caracteris- 
tiques de plusieurs regions du monde, peut essayer de les tra- 
duire sous une forme assez generale pour que celle-ci acquiere 
un sens, meme pour le linguiste; c'est-a-dire pour que ce 
dernier puisse appliquer le meme type de formalisation a 
la description des families linguistiques correspondant aux 
memes regions. Cette reduction pr£liminaire unefois oper6e, 
le linguiste et banthropologue pourront se demander si des 
modalites differentes de communication — regies de parente 
et de mariage d’une part, langage de bautre — telles qu'elles 
sont observables dans la meme soci6te, peuvent ou non etre 
rattach&s a des structures inconscientes similaires. Dans 
baffirmative, nous serions assures d'etre parvenus a une 
expression vraiment fondamentale. 

Postulons done qu'il existe une corrcspondance formelle ) 

I 6 
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\entre la structure de la langue et celle du systeme de parente. 

Si Thypothese est fondle, on devra verifier la presence, dans les 
regions suivantes, de langues comparables, par leur structure, 
aux systemes de parente tels qu'ils sont definis ci-apres. 

i° Aire indo-europeenne. — La reglementation du mariage 
dans nos society contemporaines semble fondee sur le prin- 
cipe suivant : a condition d'edicter un petit nombre de pres¬ 
criptions negatives (degres prohibes), la densite et la fluidity 
de la population suffisent pour obtenir un resultat qui, dans 
d’autres societes, serait seulement possible au moyen d'un 
grand nombre de regies positives et negatives : a savoir une 
cohesion sociale resultant de mariages entre conjoints dont le 
degre de parente est tres eloigne, sinon meme impossible a 
retracer. Cette solution de type statistique semble avoir pour 
origine un trait caractdristique de la plupart des anciens sys¬ 
temes de parente indo-europeens. Dans notre terminologie, j 
ils relevent d'une formule simple d’echange generalise. Pour- 
tant, dans l’aire indo-europeenne, cette formule ne s’applique 
pas directement aux lign^es, mais a des ensembles complexes 
de lign^es, du type bratsvo , veritables conglomerats au sein 
desquels chaque lign^e jouit d'une liberty relative, par rapport 
a la regie d'echange generalise qui fonctionne strictement au i 
niveau des ensembles eux-memes. On peut done dire qu'un 
trait caracteristique des structures de parents indo-euro- 
peennes tient au fait qu'elles posent le probleme de la cohesion 
sociale en termes simples, tout en se m^nageant la possibility 
de lui apporter des solutions multiples. 

Si la structure linguistique etait analogue a la structure 
de parente, il en resulterait, pour la premiere, les propri^tes 
suivantes : des langues a structure simple, utilisant de nom- 
breux yiements. Et Topposition entre simplicity de structure 
d'une part, complexity des elements d’autre part, se traduirait ’ 
par le fait que plusieurs elements sont toujours disponibles 
(et comme en concurrence les uns avec les autres) pour occuper 
la meme position dans la structure. 

2° Aire sino-tibetaine. — La complexity des systemes de 
parente est d'un autre ordre. Tous relevent ou convent de 
la forme la plus simple concevable de Techange gynyralisy, 
e'est-a-dire le mariage preferentiel avec la fille du frere de la I 
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mere. Or, j'ai montre ailleurs (i) que ce type de mariage assure 
la cohesion sociale aux moindres frais, tout en Etant indefi- 
niment extensible a un nombre quelconque de partenaires. 

En Enon$ant ces propositions sous une forme assez generale 
pour les rendre utilisables par le linguiste, nous dirons done 
que la structure est complexe, tandis que les elements eux- 
memes sont peu nombreux. Cette formule semble d'ailleurs 
tres propre a exprimer un aspect caractEristique des langues 
a tons. 

3° Aire africaine . — Les systemes de parente africains ont 
i une tendance commune a developper ^institution du « prix 
de la fiancee » associee a la prohibition frequente du mariage 
avec l'epouse du frere de la femme. II en rEsulte un systeme 
d’Echange generalise plus complexe que celui fondE exclusi- 
vement sur le mariage prEfErentiel avec la cousine croisEe 
matrilaterale. En meme temps, le type de cohesion sociale 
etabli par la circulation des biens se rapproche, dans une 
certaine mesure, du type statistique de cohesion existant 
1 dans nos propres society. 

Les langues africaines devraient done offrir diverses moda- 
j lites intermediates entre les types examines sous i° et 

SOUS 2 °. 

1 

4° Aire oceanienne. — Les traits caracteristiques, bien 
connus, des systemes de parente polynesiens auraient pour 
‘ equivalent, sur le plan linguistique : structure simple, Ele¬ 
ments peu nombreux. 

, 5° Aire nord-americaine . — Cette rEgion du monde prE- 

, sente un dEveloppement exceptionnel des systemes de parentE 
dits Crow-Omaha, qu'il faut distinguer soigneusement de tous 
ceux qui tEmoignent de la meme indiffErence envers les 
niveaux de gEnErations (2). Les systemes Crow-Omaha ne 
peuvent etre simplement dEfinis par Tassignation des deux 

(1) C. L£vi-Strauss, les Structures 6 lhnentaires de la parents, pp. 291-380. 

(2) C’est dire que nous rejetons categoriquement Tassimilation proposee 
|par Murdock, des systemes Crow-Omaha au type Miwok. Cf. G. P. Mur- 
'dock, Social Structure, New York, 1940. p. 224, 340. 
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types de cousins croisfe unilateraux a des niveaux de gene¬ 
ration differents : leur propriete distinctive (par quoi ils s'op- 
posent au systeme Miwok) consiste dans b assimilation des 
cousins croises a des parents, non a des allies. Or, les sys¬ 
temes de type Miwok sont egalement frequents dans TAncien 
et dans le Nouveau Monde, tandis que les systernes Crow- 
Omaha proprement dits, a quelques exceptions pres, ne se ren- 
contrent qu'en Amerique. Ces systemes peuvent etre decrits 
comme abolissant la distinction entre echange restreint et 
echange generalise, c'est-a-dire entre deux formules habituelle- 
ment consid^rdes comme incompatibles. Par ce biais, l'applica- 
tion simultanfe de deux formules simples permet de garantir 
des mariages entre degr£s eloignfe, tandis que Tune ou l'autre, 
appliqu^e isoldment, aurait abouti seulement au mariage entre 
differents types de cousins croises. 

En termes de structure linguistique, cela reviendrait a 
dire que certaines langues am^ricaines pourraient comporter 
des elements en nombre relativement £leve, propres a s'arti- 
culer en structures relativement simples, mais au prix d'une 
asym^trie imposee a ces dernieres. 

* 

* * 

Nous n'insisterons jamais assez sur le caractere pr&aire 
et hypothetique de cette reconstruction. En y procedant, 
Tanthropologue va du connu a Tinconnu (au moins en ce 
qui le concerne); les structures de parente lui sont fami- 
lieres, mais non celles des langues correspondantes. Les ca- 
racteres differentiels enumeres ci-dessus ont-ils encore un 
sens sur le plan linguistique? Cest au linguiste de le dire. 
Comme anthropologue social, profane en matiere linguis¬ 
tique, je me suis borne a rattacher d'eventuelles propriety 
structurales — congues en termes tres generaux — a certains 
traits des systemes de parente. Pour les justifications de detail 
du choix que j’ai fait de ces derniers, le lecteur voudra bien 
se reporter a un travail dont les conclusions sont supposees 
connues (x) et que je me suis content^ ici, par manque de 
place, d'evoquer brievement. Au moins ai-je pu indiquer 


(i) Les Structures iUmentaires de la parentop. cit . 
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certaines propriety generates de systemes de parents carac- 
t^ristiques de plusieurs regions du monde. II appartient au 
linguiste de dire si les structures linguistiques de ces regions 
peuvent £tre, meme tres approximativement, formulas dans 
les m£mes termes ou dans des termes equivalents. S'il en 
etait ainsi, un grand pas aurait et 6 accompli vers la con- 
naissance des aspects fondamentaux de la vie sociale. 

Car la route serait ouverte a Tanalyse structurale et 
comparee des coutumes, des institutions et des conduites 
sanctionn^es par le groupe. Nous serions en mesure de com- 
prendre certaines analogies fondamentales entre des mani¬ 
festations de la vie en society tres 61 oignees en apparence 
les unes des autres, telles que le langage, rart, le droit, la reli¬ 
gion. Du meme coup, enfin, pourrions-nous esperer surmonter 
un jour Tantinomie entre la culture, qui est chose collective, 
et les individus qui l'incarnent, puisque, dans cette nouvelle 
perspective, la pretendue « conscience collective » se reduirait 
a une expression, au niveau de la pensee et des conduites indi- 
viduelles, de certaines modalites temporelles des lois uni- 
verselles en quoi consiste Tactivite inconsciente de Tcsprit. 
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LINGUISTIQUE ET ANTHROPOLOGIE (i) 


Pour la premiere fois, peut-etre, des anthropologues et 
des linguistes se sont reunis dans le but avoue de comparer 
leurs disciplines respectives. En effet, le probleme n’est pas 
simple. Les difficult^ auxquelles nous nous sommes heurt£s 
au cours de nos discussions s'expliquent, me semble-t-il, par 
plusieurs raisons. Nous ne nous sommes pas contents 
de confronter linguistique et anthropologie en nous plagant 
sur un plan tres general; il nous a fallu envisager plusieurs 
niveaux, et il m’est apparu qu’a maintes reprises, nous avons 
1 inconsciemment, au cours de la meme discussion, glisse d’un 
niveau a un autre. Commengons done par les distinguer. 

En premier lieu, on s’est occupe du rapport entre une langue 
et une culture determinees. Pour 6tudier une culture, la con- 
i naissance de la langue est-elle necessaire? Dans quelle mesure 
et jusqu’a quel point? Inversement, la connaissance de la 
langue implique-t-elle celle de la culture ou tout au moins 
de certains de ses aspects? 

Nous avons aussi discut6 a un autre niveau, oil la question 
I pos£e n’est plus celle du rapport entre une langue et une cul- 
. ture, mais plutot du rapport entre langage et culture en general. 
Mais n’avons-nous pas quelque peu neglig6 cet aspect? Au 
(cours des discussions, on n'a jamais envisage le probleme 
pos6 par P attitude concrete d'une culture envers sa langue. 

(i) Traduit et adaptd de 1 'original anglais, Conference of Anthropolo¬ 
gists and Linguists, Bloomington, Indiana, 1952. Pnblie d’apr6s une trans¬ 
cription de 1 ’enregistrement sur bande magndtique in ; Supplement to 
International Journal of American Linguistics , vol. 19, n° 2, april 1953, 
Mem. 8, 1953. 
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Pour prendre un exemple, notre civilisation traite le langage 
d'une fagon qu’on pourrait qualifier d’immoderee : nous 
parlons a tout propos, tout pretexte nous est bon pour nous 
exprimer, interroger, commenter... Cette maniere d'abuser 
du langage n’est pas universelle ; elle n’est meme pas fre- 
quente. La plupart des cultures, que nous appelons primi¬ 
tives, usent du langage avec parcimonie; on n'y parle pas 
n’importe quand et a propos de n'importe quoi. Les manifes¬ 
tations verbales y sont souvent limitees a des circonstances 
prescrites, en dehors desquelles on menage les mots. De tels 
problemes ont ete evoques dans nos debats, mais sans leur 
accorder une importance egale a ceux qui relevent du premier 
niveau. 

Un troisieme groupe de problemes a regu encore moins 
d'attention. Je pense ici au rapport, non plus entre une 
langue — ou le langage lui-meme — et une culture — ou la 
culture elle-meme — mais entre la linguistique et Tanthro- 
pologie considerees comme sciences. Cette question, a mes 
yeux capitale, est pourtant restee a Tarriere-plan de toutes 
nos discussions. Comment expliquer cette inegalite de trai- 
j-tement? Cest que le probleme des rapports entre langage et 
-culture est un des plus compliques qui soient. On peut d'abord 
traiter le langage comme un prodint de la culture : une langue, 
en usage dans une soci6te, reflete la culture gen^rale de la 
population. Mais en un autre sens, le langage est une partie 
de la culture ; il constitue un de ses elements, parmi d’autres. 
Rappelons-nous la definition celebre de Tylor, pour qui la 
culture est un ensemble complexe comprenant Toutillage, les 
institutions, les croyances, les coutumes et aussi, bien entendu, 
la langue. Selon le point de vue auquel on se place, les pro¬ 
blemes poses ne sont pas les memes. Mais ce n'est pas tout : 
on peut aussi traiter le langage comme condition de la 
culture, et a un double titre : diachronique, puisque c’est 
surtout au moyen du langage que Tindividu acquiert la 
culture de son groupe ; on instruit, on £duque Tenfant par 
la parole ; on le gronde, on le flatte avec des mots. En se 
plagant a un point de vue plus theorique, le langage appa- 
rait aussi comme condition de la culture, dans la mesure ou 
cette derniere possede une architecture similaire a celle du 
langage. L'une et Tautre s^difient au moyen depositions et 
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de correlations, autrement dit, de relations logiques. Si bien 
qu’on peut considerer le langage comme une fondation, des¬ 
tine a recevoir les structures plus complexes parfois, mais 
du meme type que les siennes, qui correspondent a la culture 
envisagee sous differents aspects. 

Les remarques qui precedent visent Taspect objectif de 
notre probleme. Mais celui-ci comporte aussi des implications 
subjectives dont ^importance n'est pas moindre. Au cours de 
nos discussions, il m’a semble que les motifs qui ont incite 
les anthropologues et les linguistes a se reunir n'etaient pas 
de meme nature et que ces differences allaient parfois jusqu'a 
la contradiction. Les linguistes n'ont pas cesse de nous expli- 
quer que ^orientation actuelle de leur science les inquietait. 
Ils craignent de perdre le contact avec les autres sciences de 
l’homme, tout occupes qu’ils sont a des analyses oil inter- 
viennent des notions abstraites que leurs collegues eprouvent 
une difficult^ croissante a saisir. Les linguistes — et surtout, 

1 parmi eux, les structuralistes — s'interrogent : qu^tudient-ils 
' au juste? Quelle est cette chose linguistique qui semble se 
decrocher de la culture, de la vie sociale, de Thistoire, et de 
ces hommes meme, qui parlent? Si les linguistes ont tenu a 
s'assembler avec les anthropologues, dans Tespoir de se rap- 
procher d'eux, n'est-ce pas precisement parce qu'ils comptent 
retrouver, grace a nous, cette apprehension concrete des 
ph^nomenes dont leur m^thode semble les eloigner? 

Les anthropologues font a cette demarche un accueil sin- 
gulier. Vis-a-vis des linguistes, nous nous sentons places dans 
une position delicate. Pendant des annees, nous avons tra- 
t vailie cote a cote, et brusquement, il nous semble que les 
( linguistes se derobent : nous les voyons passer de l’autre cote 
de cette barriere, longtemps jugee infranchissable, qui separe 
les sciences exactes et naturelles des sciences humaines et 
sociales. Comme pour nous jouer un vilain tour, les voici 
qui se mettent a travailler de cette fagon rigoureuse dont 
nous nous etions resigns a admettre que les sciences de 
la nature detenaient le privilege. D’ou, en ce qui nous con- 
cerne, un peu de m^lancolie et — avouons-le — beaucoup 
d’envie. Nous voudrions apprendre des linguistes le secret 
de leur succes. Ne pourrions-nous pas, nous aussi, appliquer 
au champ complexe de nos etudes — parent^, organisa- 
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tion sociale, religion, folklore, art — ces methodes rigou- 
reuses dont la linguistique verifie chaque jour l'efficacite? 

Qu'on me permette d’ouvrir ici une parenthese. Mon role, 
dans cette seance de cloture, est d'exprimer le point de vue 
de l'anthropologue. Je voudrais done dire aux linguistes 
combien j'ai appris aupres d'eux; et non point seulement 
pendant nos seances plenieres, mais davantage encore, peut- 
etre, en assistant aux seminaires linguistiques qui avaient 
lieu a cote, et oil j’ai pu mesurer le degre de precision, de 
minutie, de rigueur auquel les linguistes sont parvenus dans 
des etudes qui continuent de relever des sciences de Thomme, 
au meme titre que Tanthropologie elle-meme. 

Ce n'est pas tout. Depuis trois ou quatre ans, nous n’assis- 
tons pas seulement a un epanouissement de la linguistique 
sur le plan theorique. Nous la voyons realiser une collabora¬ 
tion technique avec les ingenieurs de cette science nouvelle, 
dite de la communication. Vous ne vous contentez plus, pour 
etudier vos problemes, d’une methode th^oriquement plus 
sure et rigoureuse que la notre : vous allez trouver l'ingenieur 
et lui demandez de construire un dispositif experimental 
propre a verifier ou a infirmer vos hypotheses. Ainsi done, 
pendant un ou deux siecles, les sciences humaines et sociales 
se sont r£signees a contempler Tunivers des sciences exactes 
et naturelles comme un paradis dont l'acces leur etait a jamais 
interdit. Et voici qu’entre les deux mondes, la linguistique est 
parvenue a ouvrir une petite porte. Si je ne me trompe, les 
motifs qui ont amene ici les anthropologues sont done en 
curieuse contradiction avec ceux qui y ont conduit les lin¬ 
guistes. Ces derniers se rapprochent de nous dans Tespoir de 
rendre leurs etudes plus concretes ; les anthropologues, eux, 
sollicitent les linguistes dans la mesure ou ceux-ci leur ap- 
paraissent comme des guides, capables de les tirer de la 
confusion a laquelle une trop grande familiarite avec les 
ph6nomenes concrets et empiriques semble les condamner. 
Cette conference m’est done parfois apparue comme une sorte 
de carrousel diabolique, oil les anthropologues courent apres 
les linguistes, tandis que ceux-ci pourchassent les anthro¬ 
pologues, chaque groupe essayant d’obtenir de Tautre ce dont 
celui-ci voudrait precisement se delivrer. 

Arretons-nous un instant sur ce point. D’oii vient le malen- 
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tendu? Sans doute, d'abord, de la difficult^ inh^rente au 
but que nous nous sommes assign^. J'ai et6 particuliere- 
ment frappe par la stance au cours de laquelle Mary Haas a 
essay£ d'exprimer en formules, au tableau noir, les problemes 
fort simples en apparence, du bilinguisme. II ne s'agissait 
que du rapport entre deux langues, et ddja, on avait affaire 
a un nombre enorme de combinaisons possibles, que la dis¬ 
cussion n'a fait qu'accroitre. En plus des combinaisons, on 
a du faire appel a des dimensions qui ont compliqu£ davan- 
tage le probleme. Cette reunion nous a d'abord enseigne 
que tout effort pour formuler dans un langage commun les 
problemes linguistiques et les problemes culturels, nous 
place d'emblee dans une situation extraordinairement com- 
plexe. Nous aurions tort de Toublier. 

En second lieu, nous avons fait comme si le dialogue 
< se deroulait entre deux protagonistes seulement : d'un cot£ 
la langue, de Tautre la culture; et, comme si notre probleme 
pouvait etre int^gralement d£fini en termes de causalite : 
est-ce la langue qui exerce une action sur la culture? Ou la 
culture sur la langue? Nous ne nous sommes pas suffisam- 
ment avisos que langue et culture sont deux modalit^s 
paralleles d'une activite plus fondamentale : je pense, ici, a 
; cet hote present parmi nous, bien que nul n'ait song4 a 
l'inviter a nos ddbats : Vesprit humain. Qu'un psychologue 
comme Osgood se soit senti constamment oblige d'intervenir 
• dans la discussion sufftt a attester la presence, en tiers, de ce 
fantome impr^vu. 

Meme en nous plagant a un point de vue th^orique, nous 
pouvons, me semble-t-il, affirmer qu’entre langage et culture, 
il doit exister quelque rapport. Tous deux ont mis plusieurs 
i millenaries a se d^velopper, et cette Evolution s'est d£roul£e 
parallelement dans des esprits d’hommes. Je neglige sans 
doute les cas frequents d'adoption d'une langue £trangere 
1 par une socidt6 qui en parlait pr&ddemment une autre. Au 
point oil nous en sommes, nous pouvons nous limiter aux cas 
privileges dans lesquels la langue et la culture ont 6volu£ 
cote a cote pendant un certain temps, sans intervention 
marquee de facteurs externes. Nous representerons-nous alors 
un esprit humain compartiment£ par des cloisons si Stanches 
que rien ne puisse passer au travers? Avant de r^pondre a 
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cette question, deux problemes doivent etre examines : celui 
du niveau ou nous devons nous placer pour chercher les 
correlations entre les deux ordres; et celui des objets memes 
entre lesquels nous pouvons etablir ces correlations. 

Notre collegue Lounsbury nous a propose b autre jour un 
exemple frappant de la premiere difficulte. Les Oneida, a-t-il 
dit, utilisent deux prefixes pour denoter le genre feminin ; or, 
bien qu'il se soit montre, sur le terrain, tres attentif aux 
conduites sociales accompagnant bemploi de bun ou de 
b autre prefixe, Lounsbury n’a pu reperer des attitudes diffe- 
rentielles significatives. Mais n’est-ce pas que le probleme 
etait, au depart, mal pose? Comment aurait-on pu etablir 
une correlation au niveau des conduites? Celles-ci ne se situent 
pas sur le meme plan que les categories inconscientes de la 
pensee auxquelles il aurait d’abord fallu remonter par analyse, 
pour comprendre la fonction differentielle des deux prefixes. 
Les attitudes sociales relevent de bobservation empirique. 
Elies n’appartiennent pas au meme niveau que les structures 
linguistiques, mais a un niveau different, plus superficiel. 

Pourtant, il me semble difficile de traiter en pure coinci¬ 
dence bapparition d'une dichotomie propre au genre feminin, 
dans une society comme celle des Iroquois, oil le droit ma- 
ternel a 6te pousse jusqu'a son point extreme. Ne dirait-on 
pas qu'une societe, qui accorde aux femmes une importance 
ailleurs refuste, doive payer sous une autre forme le 
prix de cette licence? Prix qui consisterait, en boccurrence, 
dans une incapacity de penser le genre feminin comme une 
categorie homogene. Une societe qui, a boppose de presque 
toutes les autres, reconnaitrait aux femmes une pleine 
capacite serait, en retour, contrainte d’assimiler une fraction 
de ses femmes — les tres jeunes filles encore inaptes a jouer 
leur role — a des animaux, et non a des etres humains. Mais, 
en proposant cette interpretation, je ne postule pas une 
correlation entre langage et attitudes, mais entre des expres¬ 
sions homogenes, deja formalisees, de la structure linguis- 
tique et de la structure sociale. 

Je rappellerai ici un autre exemple. Une structure de 
parente vraiment yiymentaire — un atome de parenty, si 
bon peut dire — consiste en un mari, une femme, un enfant 
et un reprysentant du groupe dont le premier a re^u la 
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seconde. La prohibition universelle de Tinceste nous interdit 
en effet de constituer l’element de parente avec une famiile 
consanguine seule; il resulte necessairement de 1’union de 
deux families, ou groupes consanguins. Sur cette base, 
essayons de r^aliser toutes les combinaisons des attitudes 
possibles au sein de la structure elementaire, 6tant admis 
(seulement pour les besoins de la demonstration) que les 
rapports entre individus sont definissables par deux carac- 
teres : positif et negatif. On s’apercevra que certaines com¬ 
binaisons correspondent a des situations empiriques, effec- 
tivement observees par les ethnographes dans telle ou 
telle societe. Quand les rapports entre mari et femme 
sont positifs, et ceux entre frere et soeurn egatifs, on verifie 
la presence de deux attitudes correlatives : positive entre 
pere et fils, negative entre oncle maternel et neveu. On con- 
nait aussi une structure symetrique, ou tous les signes sont 
inverses; il est done frequent de rencontrer des dispositions 


du type 


4 - - 
+ - 


ou 


(= :)■ 


soit deux permutations. Par 


contre, des dispositions du type (^_ et du type 

(~+ sont, les unes frequentes, mais souvent floues, 

les autres rares, et peut-etre impossibles sous une forme 
tranchee, car elles risqueraient de provoquer une fission de 
la structure elementaire, diachroniquement ou synchronique- 
ment (i). 

De telles formalisations sont-elles transposables sur le 
terrain linguistique? Je ne vois pas sous quelle forme. Il est 
pourtant clair que Tanthropologue utilise ici une methode 
voisine de celle du linguiste. Tous deux s'appliquent a orga¬ 
niser des unites constitutives en systemes. Mais il serait vain 
de pousser plus loin le parallele, par exemple en cherchant 
des correlations entre la structure des attitudes et le systeme 
des phonemes, ou la syntaxe de la langue du groupe consi- 
dere. L’entreprise n'aurait aucun sens. 

Essayons de cerner notre probleme de plus pres. Bien sou¬ 
vent, au cours de nos discussions, le nom et les idees de Whorf 

(1) Cf. pour illustrations et analyse plus detaillee, ie chapitre 11 de ce 
volume. 
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ont 6t6 mis en avant (i). En effet, Whorf s’est employe a 
decouvrir des correlations entre la langue et la culture, sans 
toujours parvenir, me semble-t-il, a emporter la conviction. La 
raison n'est-elle pas qu’il se montre beaucoup moins exi- 
geant pour la culture que pour le langage? II aborde ce der¬ 
nier en linguiste (bon ou mauvais, ce n'est pas a moi d’en 
decider); c’est-a-dire que Tobjet auquel il s'arrete n’est 
pas donn6 par une apprehension empirique et intuitive de la 
realite : il le saisit au terme d’une analyse methodique et 
d'un considerable travail d'abstraction. Mais Tentite culturelle 
qu'il lui compare est a peine elaboree et laissee telle qu’une 
observation grossiere la fournit. Whorf essaye de decouvrir 
des correlations entre des objets qui relevent de deux ni- 
veaux tres eloignes, par la quality de 1 J observation et par la 
finesse de Tanalyse auxquelles Tun et Tautre sont soumis. 

Pla^ons-nous done resolument au niveau des systemes de 
communication. A propos des societes memes etudiees par 
Whorf, on pent faire deux observations. En premier lieu, il est 
impossible de representer un systeme de parente hopi sous 
forme d'un modele a deux dimensions ; trois sont indispen- 
sables, condition qui se verifie d’ailleurs pour tous les systemes 
de type Crow-Omaha. Quelle en est la raison? Le systeme hopi 
fait intervenir trois types de dimensions temporelles. L’un 
correspond a la lign^e maternelle (pour Ego femelle); c*est un 
temps chronologique, progressif et continu, oil se succedent, 
dans Tordre, les termes grand-mere, mere, (Ego), fille, petite- 
fille. Il s'agit done d’un continuum genealogique. Or, les 
continuums oil se ddploient les autres ligndes ont des proprietes 
differentes. Dans la lignee de la mere du pere, des individus 
relevant de plusieurs generations sont tous appel^s d'un meme 
terme : ainsi une femme est toujours une « soeur du pere, » 
qu’il s'agisse d’une mere, de sa fille ou de la fille de celle-ci. Le 
continuum est un cadre vide, au sein duquel rien n'arrive ni 
ne se produit. La lignee maternelle (pour Ego male) se d^roule 
dans un troisieme type de continuum oil, generation apres 
generation, les individus alternent entre deux classes : celle 
des « germains » et celle des « neveux ». (Fig. 3) 


(1) Benjamin L. Wkorf, Collected Papers on Metalinguistics, Washington, 
1952; Language, Thought, and Reality (ed. JohnB. Carroll), New York, 1956. 
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On retrouve ces trois dimensions dans le systeme de parents 
zuni, mais sous une forme attenuee et, dirait-on presque, 
abortive. II est remarquable, par ailleurs, que le continuum 
rectiligne de la lign£e maternelle y fasse place a un continuum 
en anneau, avec trois termes seulement : un qui signifie 
indifferemment « grand-mere » et « petite-fille, » et un pour 
«mere, » un autre enfin pour « fille. » 

Considerons maintenant un troisieme systeme pueblo, 
celui d’Acoma et de Laguna, groupes qui relevent d'une autre 



I proques. » Deux individus qui occupent une position sym£- 
* trique par rapport a un troisieme se dfeignent Tun Tautre 
par un seul terme. 

En passant des Hopi a Acoma, nous observons done plu- 
| sieurs transformations des systemes de parents. Un modele 
k trois dimensions fait place a un modele a deux dimen- 
! sions. Un systeme de r6f£rence a trois ordonndes, repr^sen- 
1 tables sous forme de continuums temporels, s’altere a Zuni 
et devient, a Acoma, un continuum spatio-temporel. En effet, 

I un observateur, membre du systeme, ne peut penser sa re- 
1 lation avec un autre membre, sinon par Tintermddiaire 
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d’un troisieme qui doit done etre donne simultanement. 

Or, ces transformations correspondent a celles que Te- I 
tude des mythes permet de degager quand on compare les 
versions des memes mythes chez les Hopi, a Zuni et a Acoma. 
Prenons pour exemple le mythe d'emergence. Les Hopi le 
congoivent sur un modele genealogique : les divinites forment ; 
une famille, etant respectivement mari, femme, pere, grand- 
pere, fille, etc., les unes par rapport aux autres, un peu 
a la fagon du pantheon des anciens Grecs. Cette structure 
genealogique est loin d'etre aussi nette a Zuni, oil le mythe 
correspondant s'organise plutot de maniere historique et 
cyclique. Autrement dit, Thistoire est subdivisee en periodes 
dont chacune reproduit approximativement la precedente 
et dont les protagonistes entretiennent des rapports d'homo- 
logie. A Acoma enfin, la plupart des protagonistes, congus 
chez les Hopi et a Zuni comme des individus, se trouvent 
dedoubles sous forme de paires dont les termes s’opposent 
par des attributs antithetiques. Ainsi la scene de T emergence, 
placee au tout premier plan dans les versions hopi et zuni, 
tend a s’effacer a Acoma derriere une autre scene : creation 
du monde par Taction conjuguee de deux pouvoirs, celui 
d'en haut et celui d'en bas. Au lieu d'une progression con¬ 
tinue, ou periodique, le mythe se presente comme un ensemble 
de structures bi-polaires, analogues a celles qui composent 
le systeme de parente. 

Qu'en pouvons-nous conclure? S'il est possible de constater 
une correlation entre des systemes relevant de domaines t 
aussi eloignes, au moins en apparence, que la parente et la 
mythologie, Thypothese qu'une correlation du meme type 
existe aussi avec le systeme linguistique n'a rien d'absurde 
ou de fantaisiste. Quel genre de correlation? e'est au linguiste 
de le dire ; pour Tanthropologue il serait toutefois surprenant 
qu'aucune correlation ne puisse etre deceive, sous une forme 
ou sous une autre. Une fin de non-recevoir impliquerait 
que des correlations manifestes entre des domaines tres 
eloignes — parente et mythologie — s’^vanouissent quand on 
compare d'autres domaines, comme ceux de la mythologie 
et de la langue, qui sont certainement plus voisins. 

Cette maniere de poser la question nous rapproche du lin¬ 
guiste. En effet, celui-ci etudie ce qu'il appelle les aspects, 
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entre autres celui du temps. II se preoccupe done des moda¬ 
lity diverses que la notion de temps peut prendre dans une 
langue donnee. Ne peut-on comparer ces modalites, telles 
qu’elles se manifestent sur le plan linguistique et sur celui 
de la parente? Sans prejuger Tissue du debat, il me semble 
j au moins qu’on est en droit de Touvrir et que la question posee 
comporte une rdponse, que celle-ci soit oui ou non. 

Je passe maintenant a un exemple plus complexe, mais quP 
me permettra de mieux montrer comment Tanthropologue 
doit conduire son analyse, s’il souhaite aller au-devant du 
: linguiste et le rencontrer sur un terrain commun. Je me* 
propose de considerer deux types de structures sociales 
! observables dans des regions eloignees : Tune va approxi- 
mativement de TInde a TIrlande, Tautre de TAssam a la 
Mandchourie. Qu’on ne me fasse pas dire que chaque region 
illustre ce seul type de structure sociale, a Texclusion de 
tous les autres. Je postule seulement que les exemples les 
mieux definis et les plus nombreux de chaque systeme se 
rencontrent dans les deux regions pr^citees, dont nous lais- 
serons les contours assez vagues, mais qui correspondent 
grossierement a Taire des langues indo-europeennes et a celle 
| des langues sino-tibetaines, respectivement. 

Je caracteriserai les structures en question au moyen de 
trois criteres : les regies du mariage ; Torganisation sociale; 
le systeme de parente : 




Aire indo-europ 6 enne. 

Aire sino-tibitaine . 

t 1 

. 1 

<1 

; 

Regles 

DU MARIAGE 

syst&mes circulaires, resul¬ 
tant directement de regies 
explicites, ou indirecte- 
ment, du fait que le choix 
du conjoint est dytermi- 
n 6 par des lois de proba¬ 
bility. 

syst£mes circulaires, donnds 
en coexistence avec des 
systdmes d'yehangesymy- 
trique. 

M 

1 Organisation 
sociale 

unites sociales nombreuses, 
organises en structures 
complexes (du type : fa- 
mille 6tendue). 

unitys sociales peu nom 
breuses, organisdes en 
structures simples (du 
type : clan ou lignye). 

1) 

Systeme 

DE PARENTS 

a) subjectif; 

b) termes peu nombreux. 

a) objectif; 

b ) termes trds nombreux. 
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Considerons d'abord les regies du mariage. La plupart des 
systemes qu’on rencontre dans Taire indo-europeenne peuvent 
etre reduits, en depit d'une diversite apparente, a un type 
simple que j'ai appele ailleurs systeme circulaire, ou forme 
simple d’echange generalist, parce qu'il permet Integration 
d'un nombre quelconque de groupes. La meilleure illustration 
d’un tel systeme est fournie par la regie du mariage preferentiel 
avec la fille du frere de la mere, par la simple operation de 
laquelle un groupe A regoit ses femmes d'un groupe B, 
B de C, et C de A. Les partenaires sont done disposes en 
cercle et le systeme fonctionne quel que soit leur nombre, i 
puisqu'il est toujours possible d'introduire un partenaire: 
supplementaire dans le circuit. 

Je ne postule pas qu'a un moment recule de leur histoire,. 
toutes les socittes parlant une langue indo-europeenne ont 
pratique le mariage avec la fille du frere de la mere. Mon 
hypothese n'a rien d’une reconstruction historique; je me 
borne a constater que la plupart des regies matrimoniales 
observables dans une aire qui est aussi celle des langues indo- 
europeennes, appartiennent, directement ou indirectement, 
a un meme type, dont la regie de mariage prtcitte offre le 
modele logique le plus simple. 

En ce qui concerne maintenant Torganisation sociale, la 
famille ttendue semble etre la forme la plus frequente dans 
le monde indo-europeen. On sait qu'une famille ttendue se 
compose de plusieurs lignees collaterales reunies pour Tex- 
ploitation d'un domaine commun, tout en prtservant une 
certaine liberte quant a leurs alliances matrimoniales. Cette 
derniere condition est importante, car si toutes les families 
etendues etaient en tant que telles assimilees a des parte¬ 
naires dans un systeme d^change matrimonial (par exemple, 
la famille A prenant ses epouses exclusivement dans B, 
B dans C, etc.), les families etendues se confondraient avec 
des clans. 

Cette difterenciation des ligndes collaterales, au sein de 
la famille etendue, est assume de plusieurs manieres par les 
systemes indo-europ£ens. Certains, qu'on peut toujours etu- 
dier dans Tlnde, edictent une regie preferentielle de mariage 
applicable seulement a la lign^e ain^e, les autres jouissant d’une 
independance plus grande, qui peut meme aboutir k un choix 
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libre, reserve faite des degr^s prohibes. Le systeme des 
anciens Slaves, tel qu'il est possible de le restituer, offre des 
traits singuliers suggerant que la « lignee exemplaire » (c’est- 
a-dire la seule, dans la famille et endue, assujettie a une regie 
matrimoniale stricte) ait pu etre oblique par rapport a l'axe 
patrilineaire de filiation, la charge de satisfaire a la regie 
preferentielle passant, a chaque generation, d'une lignee a 
une autre. Quelles que soient les modalites, un trait commun 
demeure : dans les structures sociales fondees sur la famille 
! etendue, les differentes lignees constituant chaque famille 
ne sont pas astreintes a une regie de mariage homogene. 
Autrement dit, la regie etant posee, elle comporte toujours 
de nombreuses exceptions. Enfin, les systemes de parente 
indo-europeens utilisent fort peu de termes, et ceux-ci sont 
organises dans une perspective subjective : les relations de 
j parente sont congues par rapport au sujet, et les termes se 
font d'autant plus vagues et rares qu'ils s'appliquent a des 
parents eloignes. Des termes tels que pere, mere, fils, fille, 
i frere et soeur ont une precision relative. Ceux d'oncle et de 
j tante sont deja tres elastiques. Au-dela, nous n’avons prati- 
quement plus de termes disponibles. Les systemes indo- 
! europeens sont done des systemes egocentriques. 

Examinons maintenant Taire sino-tibetaine. On y rencontre 
juxtaposes deux types de regies matrimoniales. L'un corres¬ 
pond a celui decrit ci-dessus pour Taide indo-europeenne; 
hautre peut £tre defini sous sa forme la plus simple, comme 
un mariage par echange, cas particulier du type precedent. 
Au lieu dhnt6grer un nombre quelconque de groupes, ce 
second systeme fonctionne avec des groupes en nombre 
pair : 2, 4, 6, 8, les 6changistes etant toujours groupes deux 
1 a deux. 

Quant a l’organisation sociale, elle se caracterise par des 
formes claniques, simples ou complexes. Neanmoins, la com- 
*plexite n'est jamais realis^e de fagon organique (comme avec 
les families etendues). Elle r&ulte plutot, m^caniquement, 
de la subdivision des clans en ligndes ; autrement dit, les 
Aments peuvent s'accroitre en quantity, mais la structure 
elle-m£me reste simple. 

j Les systemes de parents possedent souvent beaucoup de 
termes. Ainsi, dans le systeme chinois, les termes se comptent 
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par centaines et on peut creer indefiniment des termes nou- 
veaux par combinaison des termes elementaires. 11 n'est 
done pas de degre de parente, aussi eloigne soit-il, qu'on ne 
puisse decrire avec la meme precision que le degre le plus 
rapproche. En ce sens, nous avons affaire a un systeme , 
completement object if. Comme Fa remarque il y a longtemps < 
Kroeber, on ne saurait concevoir de systemes de parente plus 
differents Fun de F autre que le chinois et Feuropeen. 

Nous sommes done conduits aux conclusions suivantes. j 
Dans Faire indo-europeenne, la structure sociale (regies du 
mariage) est simple, mais les elements (organisation sociale) , 
destines a figurer dans la structure, sont nombreux et com- I 
plexes. Dans Faire sino-tibetaine, la situation se renverse. La . 
structure est complexe puisqu'elle juxtapose, ou integre, deux 
types de regies matrimoniales, mais Forganisation sociale, 
de type clanique ou equivalent, demeure simple. D’autre 
part, Fopposition entre structure et elements se traduit au 
niveau de la terminologie (e’est-a-dire a un niveau deja lin- 
guistique) par des caracteres antithetiques, tant en ce qui 
concerne Farmature (subjective ou objective) que les termes j 
eux-memes (nombreux ou pen nombreux ). 

Quand nous decrivons ainsi la structure sociale, ne pou- I 
vons-nous, au moins, engager le dialogue avec le linguiste? 
Au cours d'une seance prec^dente, Roman Jakobson dega- 
geait les caracteres fondamentaux des langues indo-euro- 
peennes. On y observe, disait-il, un decalage entre la forme 1 
et la substance, de multiples exceptions aux regies, une grande 
liberte quant au choix des moyens pour exprimer la meme 
idee... Tous ces traits ne ressemblent-ils pas a ceux que nous 
avons retenus a propos de la structure sociale? 

Pour definir convenablement les relations entre langage 
et culture, il faut, me semble-t-il, exclure d’emblee deux hypo- j 
theses. L’une selon laquelle il ne pourrait y avoir aucune 
relation entre les deux ordres; et Fhypothese inverse d'une j 
correlation totale a tous les niveaux. Dans le premier cas, 
nous serions confrontes a Fimage d’un esprit humain inarti- 
cule et morcele, divise en compartiments et en Stages entre 
lesquels toute communication est impossible, situation bien 
etrange et sans rapport avec ce qu’on constate dans d’autres 
domaines de la vie psychique. Mais si la correspondance entre 
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la langue et la culture etait absolue, les linguistes et les anthro- 
pologues s'en seraient d£ja aper£us, et nous ne serions pas ici 
pour en discuter. Mon hypothese de travail se reclame done 
cTune position moyenne : certaines correlations sont proba- 
blement decelables, entre certains aspects et a certains 
niveaux, et il s'agit pour nous de trouver quels sont ces 
aspects et oil sont ces niveaux. Anthropologues et linguistes 
peuvent collaborer a cette tache. Mais la principale benefi- 
ciaire de nos d^couvertes eventuelles ne sera ni Tanthropo- 
: logie, ni la linguistique, telles que nous les concevons actuel- 
|i lement : ces decouvertes profiteront a une science a la foisj 
tres ancienne et tres nouvelle, une anthropologie entendue au 
sens le plus large, e'est-a-dire une connaissance de l’homme 
associant diverses m£thodes et diverses disciplines, et qui 
nous revelera un jour les secrets ressorts qui meuvent cet 
' hote, present sans avoir ete con vie a nos d^bats : Tesprit 
humain. 










CHAPITRE V 


POSTFACE AUX CHAPITRES III ET IV (i) 


Dans le meme num£ro des Cahiers internationaux de socio - 
logie ou paraissait un article de M. Gurvitch qui nTest en 
partie consacre, on en trouve un autre, de MM. Haudricourt 
' et Granai, dont Tinformation est plus solide et la pensee mieux 
nuanc£e (2). ITaccord entre nous eut plus facile s'ils 
avaient pris connaissance, avant d’ecrire leur texte, de mes 
* deux articles sur les rapports entre langue et societe, au lieu 
de s'en tenir seulement au premier. En fait, ces deux articles 
forment un tout, puisque le second repond aux objections 
suscitees, aux Etats-Unis meme, par la publication de Tautre. 

> Pour cette raison, on les a reunis dans ce volume (3). 

Je concede d’ailleurs a MM. Haudricourt et Granai que 
ces deux articles ayant 6t£, Tun £crit, Tautre parl6 directe- 
ment en anglais (le second est la transcription d’un enregis- 
trement magnetique), Texpression en est parfois flottante. 
Plus que mes adversaires, peut-etre, je suis responsable dc 
,certaines meprises qu’ils commettent sur ma pensee. Mais 
1 dans Tensemble, le principal reproche que je leur adresse est 
d'adopter une position extraordinairement timor£e. 

Inquiets, semble-t-il, du d^veloppement rapide de la lin- 
guistique structural, ils essayent d'introduire une distinction 


(1) In£dit (1956). 

(2) A. G. Haudricourt et G. Granai, Linguistique et sociologie, Cahiers 
internationaux de Sociologies ol. 19, cahier double, nouvelle s6rie, deuxi6me 
ann^e, 1955, pp. 114-129. Sur l'article de M. Gurvitch, voir plus loin 
chap. xvi. 

(3) Chap, hi et iv. 
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entre science da langage et lingnistiqne. La premiere, disent-ils, 
« est plus generate que la linguistique, mais elle ne la com- 
prend pas pour autant; elle se d^veloppe a un niveau diffe¬ 
rent ; elles n’emploient pas les memes concepts et partant 
les memes methodes que la science des langues. » Cela est vrai 
jusqu’a un certain point; mais la distinction fonderait plutot 
le droit de Tethnologue (dont on ne se rend pas tres bien 
compte s’il est ici contest^) de s’adresser directement a la 
science du langage, lorsqu'il etudie (ainsi que nos auteurs le 
disent excellemment), « l’ensemble indefini des systernes de 
communications r^els ou possibles, » ces « systemes symbo- 
liques autres que le systeme de la langue » qui comprennent 
« les domaines des mythes, des rituels, de la parente, qui 
peuvent etre d’ailleurs consideres comme autant de langages 
particulars (i). » Et puisque les auteurs poursuivent : « A 
ce titre, et a des degr^s divers, ils sont passibles d'une analyse 
structural analogue a celle qui s’applique au systeme de la 
langue. On connait, dans cet esprit, les remarquables etudes 
de M. L6vi-Strauss sur les « systemes de parent^, » qui ont 
incontestablement approfondi et clarifie des problemes d’une 
complexity tres grande (2), » je pourrais prendre seulement 
acte de cette approbation, car jamais je n’ai cherch£ a faire 
autre chose, ni a ytendre la methode a d'autres domaines que 
ceux-la. 

Pourtant, nos auteurs essayent de reprendre d’une main 
ce qu’ils concedent de Tautre, en ouvrant un proces d'inten- 
tions. Selon eux, « interpreter la society dans son ensemble en 
fonction d'une throne g^n^rale de la communication, » revien- 
drait a « r^duire implicitement (et quelquefois de fagon avoude) 
la society ou la culture a la langue » (p. 114), grief formule ici 
de fagon anonyme, mais qui m’est plus loin explicitement 
fait : « M. Claude L^vi-Strauss pose nettement le probleme 
de Tidentite de la langue et de la societe et semble le resoudre 
affirmativement » (p. 126). Mais Tadjectif inmost , que j'em- 
ploie, veut dire « le plus profond, » ce qui n’exclut pas qu’il y 
ait d’autres aspects, dont la valeur explicative est moins 
grande; MM. Haudricourt et Granai commettent ici la meme 


(1) Loc. cit., p. 127. 

(2) P. 127. 
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erreur que M. Gurvitch : ils s'imaginent que la m^thode struc- 
turale, appliqu£e a l’ethnologie, a pour ambition d’atteindre 
une connaissance totale des soci£t£s, ce qui serait absurde. 
Nous voulons seulement extraire d’une richesse et d'une 
diversite empiriques qui d^borderont toujours nos efforts 
d'observation et de description, des constantes qui sont r£cur- 
rentes en d'autres lieux et en d'autres temps. En procedant 
de la sorte, nous travaillons comme le linguiste, et la distinc- 
I tion qu’on tente de maintenir, entre l’itude d’une langue 
particuliere et l^tude du langage, apparait bien fragile. « Le 
nombre sans cesse croissant de lois que nous decouvrons met 
au premier plan le probleme des regies universelles qui fondent 
le systeme phonologique des langues... du monde... car la 
pretendue multiplicity de leurs £l£ments differentiels est 
largement illusoire. » En effet, «les memes lois duplication 
sont sous-jacentes a toutes les langues du monde, aussi bien 
du point de vue statique que du point de vue dynamique (i). » 
Non seulement, done, Tetude d'une langue conduit inevita- 
blement a la linguistique gdnerale, mais, par-dela celle-ci, 
elle nous entraine d’un m£me mouvement jusqu’a la consi¬ 
deration de toutes les formes de communication : « Comme 
les gammes musicales, les structures phonologiques (phonemic 
patterning) constituent une intervention de la culture dans 
la nature, un artifice qui impose des regies logiques au conti¬ 
nuum sonore (2). » 

Sans r^duire la soci£te ou la culture a la langue, on peut 
amorcer cette « revolution copernicienne » (comme disent 
, MM. Haudricourt et Granai) qui consistera a interpreter la 
i societe, dans son ensemble, en fonction d'une th^orie de la 
1 communication. Des aujourd’hui, cette tentative est possible 
a trois niveaux : car les regies de la parente et du manage"" 
servent k assurer la communication des femmes entre les 
groupes, comme les regies £conomiques servent a assurer la 
communication des biens et des services, et les regies linguis- 
tiques, la communication des messages. 

(1) R. Jakobson et M. Halle, Fundamentals of Language, 'S-Gravenhage, 
1956, pp. 27, 28, 17 et passim. 

(2) Loc. cit., p. 17, et plus loin : « L’^tude des constantes de la structure 
phonologique d’une langue doit etre compile par une recherche des cons¬ 
tantes universelles de la structure phonologique du langage » (loc. cit., p. 28). 
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Ces trois formes de communication sont, en meme temps, 
ides formes d'echange, entre lesquelles des relations existent 
manifestement (car les relations matrimoniales s’accompa- 
gnent de prestations economiques, et le langage intervient a 
tous les niveaux). II est done legitime de rechercher s'il existe 
entre elles des homologies, et quelles sont les caract^ristiques 
formelles de chaque type pris isolement, et des transforma¬ 
tions qui permettent de passer de Tun a h autre. 

Cette formulation du probleme, qui a toujours ete la 
mienne (1), montre le peu de fondement de la critique que me 
fait M. Gurvitch. Selon lui, je penserais que « la communi¬ 
cation, consideree comme source de vie en commun, est tout 
d'abord «le parler » (loc. cit., p. 16). » Chercher dans le langage 
un modele logique qui peut nous aider — parce que plus par- 
fait et mieux connu — a comprendre la structure d'autres 
formes de communication, n'equivaut nullement a traiter 
celui-ci comme l’origine de celles-la. 

—■ Mais il y a, dans la societe, bien autre chose que les ^changes 
imatrimoniaux, economiques et linguistiques. On y trouve 
jaussi ces langages, dont MM. Haudricourt et Granai recon- 
'naissent Texistence et Tanalogie qu’ils offrent avec la langue 
'elle-meme : art, mythe, rite, religion, et auxquels je me 
suis, anciennement ou plus recemment, attaque (2). II y a 
enfin une quantity d'flements non actuellement structurables, 
soit par nature, soit en raison de Tinsuffisance de nos con- 
naissances. Ce sont ceux-la qu'on invoque au b£n£fice de je 
ne sais quel mysticisme, car je crois MM. Haudricourt et 
Granai prisonniers, en d£pit des apparences, d’une certaine 
m£taphysique de Thistoire. II me semble plus f£cond de 
retenir, comme objet immediat de nos etudes, ces niveaux 
strat£giques dont j'ai parl^, non parce qu'ils sont les seuls ou 
que le reste se confond avec eux, mais parce que seuls, 
dans l^tat actuel de la science, ils permettent dhntroduire 
dans nos disciplines des modes de raisonnement rigoureux. 

Je repousse done le dilemme qu^noncent nos auteurs : ou 
bien la societe n'existe pas comme ensemble, et elle est faite 
de la juxtaposition de systernes irr^ductibles; ou bien tous 


(1) Cf. chap, xv de ce volume, pp. 326-327. 

(2) Art, chap, xm; mythe, chap, x et xi; rite, chap, xn, de ce volume. 
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les systemes envisages sont equivalents et expriment, chacun 
en leur langage, la totalite du social (loc. cit., p. 128). J'y 
avais repondu par avance dans Tarticle de 1953, que mes 
critiques n'ont pas lu : « Pour definir convenablement les re¬ 
lations entre langage et culture, il faut, me semble-t-il, exclure 
d'emblee deux hypotheses. L’une selon laquelle il ne pourrait 
y avoir aucune relation entre les deux ordres; et l'hypothese 
inverse d'une correlation totale a tous les niveaux... Mon 
hypothese de travail se reclame done d’une position moyenne: 
: certaines correlations sont probablement decelables, entre 
J» certains aspects et a certains niveaux, et il s'agit pour nous 
de trouver quels sont ces aspects et oil sont ces niveaux (1). » 

Si l'on voulait etablir une serie de correspondances terme 
a terme, entre le langage et la culture consider comme 
Tensemble des donnees relatives a une societe determinee, on 
commettrait une erreur logique qui fournirait un argument 
plus simple et plus fort que ceux avances par MM. Hau- 
dricourt et Granai : en effet, le tout ne saurait etre equivalent 
a la partie. Cette faute de raisonnement est-elle parfois le 
fait de la m£talinguistique am&ricaine, avec qui MM. Hau- 
dricourt et Granai essayent tendancieusement de me con- 
fondre? C’est possible. Mais, si je ne me trompe, le mot et 
j la chose sont devenus a la mode, aux £tats-Unis, posterieu- 
1 rement a ma communication au Congres international des 
americanistes, tenu a New York en 1949 (2), et celle-ci cher- 
' chait ailleurs son inspiration (3). Les reproches que j’ai, des 
; 1952, adress^s a la pretendue metalinguistique sont plus tech¬ 
niques, et ils se situent sur un autre plan. L'erreur de Whorf 
j et de ses disciples vient de ce qu’ils comparent des donnees 
j linguistiques tres elaborfes, et qui sont le produit d'une ana¬ 
lyse prealable, avec des observations ethnographiques qui se 
situent a un niveau empirique, ou sur le plan d’une analyse 
ideologique qui implique un decoupage arbitraire de la r^alitd 
sociale. Ils comparent ainsi des objets qui ne sont pas de 
meme nature, et risquent d'aboutir a des truismes, ou a 
des hypotheses fragiles. 

(1) Chap, iv de ce volume, p. 90-91. 

(2) Chap, hi de ce volume. 

(3) Par exemple, dans certains articles de E. Sapir. Cf. E. Sapir, Selected 
Writings, etc. 1949. 
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Mais MM. Haudricourt et Granai se rendent coupables de 
la meme faute quand ils £crivent : « L'objet de la linguistique 
est constitu£ par des langues (au sens habituel de ce mot : 
langue frangaise, langue anglaise...). En sociologie, des 
objets comparables seraient ce que Ton nomme les societes 
ou structures globales (nation, peuple, tribu, etc.). II est, en 
effet, n&essaire que l'objet dont on veut etudier la nature 
soit au maximum independant des autres objets (i). » Dans 
ce cas, en effet, nous sommes perdus, et la critique n'a 
nulle peine a triompher. Dans les deux Etudes qui forment 
Jes chapitres in et iv de ce volume, je propose tout autre 
chose. L'objet de l'analyse structurale compare n'est pas 
la langue frangaise ou la langue anglaise, mais un certain 
nombre de structures que le linguiste peut atteindre a partir 
de ces objets empiriques et qui sont, par exemple, la struc¬ 
ture phonologique du frangais, ou sa structure grammatical, 
ou sa structure lexicale, ou meme encore celle du discours, 
lequel n'est pas absolument indetermin^. A ces structures, je 
ne compare pas la soci£te frangaise, ni meme la structure de 
la societe frangaise, comme le concevrait encore M. Gurvitch 
(qui s'imagine qu'une societe en tant que telle possede une 
structure), mais un certain nombre de structures, que je vais 
chercher la oil il est possible de les trouver, et pas ailleurs : 
dans le systeme de parents, l'id£ologie politique, la mytho- 
logie, le rituel, l'art, le « code » de la politesse, et — pourquoi 
pas? — la cuisine. C'est entre ces structures, qui sont toutes 
des expressions partielles — mais privil^giees pour l'^tude 
scientifique — de cette totalite qu'on appelle la society 
frangaise, anglaise ou autre, que je recherche s'il existe des 
propriety communes. Car, meme ici, il ne s'agit pas de 
substituer un contenu original a un autre, de reduire celui-ci 
a celui-la, mais de savoir si les propriety formelles offrent 
entre elles des homologies et quelles homologies, des contra¬ 
dictions et quelles contradictions, ou des rapports dialec- 
tiques exprimables sous forme de transformations. Enfin, 
je n'affirme pas que de telles comparaisons seront toujours 
fecondes, mais seulement qu’elles le seront parfois, et que 
ces rencontres auront une grande importance pour com- 


(i) Loc. cit., p. 126. 
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prendre la position de telle societe par rapport a d'autres 
du meme type, et pour comprendre les lois qui regissent 
son evolution dans le temps^ 

Donnons ici un exemple? different de ceux qu'on a pu 
trouver dans les articles en question. Comme la langue, il me 
semble que la cuisine d'une societe est analysable en Elements 
constitutifs qu'on pourrait appeler dans ce cas des « gus- 
temes, » lesquels sont organises selon certaines structures 
d'opposition et de correlation. On pourrait alors distinguer la 
cuisine anglaise de la frangaise au moyen de trois oppositions : 
j endogene / exogene (c'est-a-dire, matieres premieres nationales 
ou exotiques) ; central / peripherique (base du repas et envi- 
ronnement); marque / non-marque (c'est-a-dire, savoureux 
ou insipide). On aurait alors un tableau oil les signes -f et — 
correspondent au caractere pertinent ou non-pertinent de 
chaque opposition dans le systeme considere : 


endogene / exogene 

Cuisine 

anglaise. 

+ 

Cuisine 

frangaise. 

central / peripherique 

+ 

— 

marqu6 / non-marqu6 

— 

+ 


autrement dit : la cuisine anglaise compose les plats princi- 
paux du repas de produits nationaux prepares de fagon insi¬ 
pide, et les environne de preparations a base exotique ou 
toutes les valeurs differentielles sont fortement marquees (the, 
cake aux fruits, marmelade d'orange, porto). Inversement, 
dans la cuisine frangaise, Topposition endogene / exogene 
i devient tres faible ou disparait, et des gustemes 6galement 
marques se trouvent combines entre eux, aussi bien en posi¬ 
tion centrale que peripherique. 

Cette definition s'applique-t-elle aussi bien a la cuisine chi- 
j noise? Oui, si Ton se limite aux oppositions pr^cedentes, mais 
non si Ton en fait intervenir d’autres comme Yaigre / doux , 

: mutuellement exclusifs dans la cuisine frangaise a la diffe- 
' rence de la chinoise (et de Tallemande), et si Ton prete atten¬ 
tion au fait que la cuisine frangaise est diachronique (les 
memes oppositions ne sont pas mises en jeu aux divers mo¬ 
ments du repas; ainsi les hors-d'oeuvres frangais constants 
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sur une opposition : preparation maxima / preparation minima , 
du type : charcuterie / crudites, qu'on ne retrouve pas en syn- 
chronie dans les plats suivants) tandis que la cuisine chi- 
noise est congue en synchronie, c'est-a-dire que les memes 
oppositions sont aptes a construire toutes les parties du 
repas (lequel peut etre, pour cette raison, servi en une fois). 
On devrait faire appel a d’autres oppositions, pour atteindre 
une structure exhaustive; ainsi celie entre roti et bouilli, 
qui joue un si grand role dans la cuisine paysanne de l'inte- 
rieur du Bresil (le roti etant la maniere sensuelle, le bouilli i 
la maniere nutritive — mutuellement exclusives — de pre¬ 
parer les viandes). II y a, enfin, certaines incompatibility qui 
sont conscientes dans le groupe social et possedent une valeur 
normative : aliment echauffant / aliment rafraichissant / boisson 
lactee / boisson alcoolique; fruit frais / fruit fermente , etc. 

Apres avoir defini ces structures differentielles, il n'y a rien 
d’absurde a se demander si elles appartiennent en propre au 
domaine considere, ou si elles se retrouvent (d'ailleurs souvent 
transformees) dans d’autres domaines de la meme societe, 
ou de societes differentes. Et, si nous les decouvrions com¬ 
munes a plusieurs domaines, nous serions en droit de conclure 
que nous avons atteint une valeur significative des attitudes 
inconscientes de la societe, ou des societes en question. 

J'ai choisi a dessein cet exemple un peu mince, parce qu'il 
est empruntd a des societes contemporaines. Or, MM. Hau- 
dricourt et Granai, qui semblent, par moments, prets a con- 
ceder la valeur de ma methode quand il s'agit des societes 
dites primitives, s'efforcent de distinguer radicalement celles-ci 
des societes plus complexes. La, disent-ils, Tapprehension de 
la societe globale est impossible. Or, j'ai montre qu’il ne s'agit 
jamais d'apprehender la societe globale (entreprise, en tout 
etat de cause, irrealisable stricto sensu) mais d'y discerner des 
niveaux qui soient comparables, et deviennent ainsi signifi- 
catifs. Que ces niveaux soient plus nombreux, et, chacun 
pour soi, d'une etude plus difficile, dans nos £normes societes 
modernes que dans de petites tribus sauvages, j’en con\dens. 
Toutefois, la difference est de degre, non de nature. Il est 
aussi vrai que, dans le monde modeme occidental, les fron- 
tieres linguistiques coincident rarement avec les frontieres 
culturelles, mais la difficulte n'est pas insurmontable. Au lieu 
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de comparer certains aspects de la langue et certains aspects 
de la culture, on comparera les aspects differentiels de la 
langue et de la culture, dans deux society ou sous-soci6t& 
qui possedent en commun Tune, mais pas b autre. Ainsi, on 
se demandera s'il existe une correlation entre la maniere 
suisse ou beige de parler frangais et d’autres particularites qui 
semblent propres a ces societes, quand on les compare aux 
particularites correspondantes de la notre. Je ne suis pas 
davantage d'accord avec b affirmation que les faits sociaux 
ont une dimension spatiale, tandis que la langue serait indif¬ 
ferent e au nombre d'individus qui la parlent. II me semble, 
au contraire, possible de poser a priori que les « grandes 
langues » et les « petites langues » doivent manifester, dans 
leur structure et leur rythme devolution, non seulement 
letendue de la circonscription qu'elles regissent, mais aussi 
la presence, a leurs frontieres, de circonscriptions linguis- 
tiques d’un autre ordre de grandeur que la leur. 

Les malentendus dont fourmille b article de MM. Haudri- 
court et Granai se ramenent a deux erreurs qui consistent, 
Tune a opposer abusivement le point de vue diachronique 
et le point de vue synchronique, b autre a creuser un fosse 
entre la langue, qui serait arbitraire a tous les niveaux, et 
les autres faits sociaux qui ne sauraient avoir le m£me 
caractere. Pour avancer ces affirmations, il est frappant 
que nos auteurs choisissent d'ignorer b article de Roman 
Jakobson Principes de phonologic historique (i), et b article, 
non moins memorable, d'fimile Benveniste oil celui-ci s’in- 
terroge sur le principe saussurien de la nature arbitraire 
du signe linguistique (2). 

Sur le premier point, nos auteurs affirment que Tanalyse 
structural emprisonne le linguiste ou Tethnologue dans la 
synchronie. Elle conduirait ainsi in£vitablement a « cons- 
truire pour chaque etat envisage un systeme irr^ductible aux 
autres, » et done « a nier Thistoire et Involution de la langue. » 
La perspective purement synchronique amenerait a cette 

(1) R. Jakobson, loc. citin : N. Troubetzkoy, Principes dp phono¬ 
logic, trad, iransaise, Paris, 1949, pp. 315-336. 

(2) E. Benveniste, Nature du signe linguistique, Acta Hngwsiica, 1, 
C 1939 . 
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conception insoutenable que deux interpretations phonolo- 
giques d'une meme realite phonetique devraient etre tenues 
pour egalement valables. 

On peut faire ce reproche a certains neo-positivistes ame- 
ricains, non aux structuralistes europeens. Mais, MM. Hau- 
dricourt et Granai commettent ici une grave confusion : c'est 
une attitude saine, a certaines etapes de Tinvestigation scien- 
tifique, de considerer que, dans l’etat present des connais- 
sances, deux interpretations sont egalement propres a rendre 
compte des memes faits. Telle a ete jusqu'au xx e siecle — et 
telle reste peut-etre — la situation de la physique. L'erreur 
consiste, non pas a reconnaitre cet etat de choses quand il 
existe, mais a s'en contenter, et a ne pas chercher a le depasser. 
Or l’analyse structurale offre deja le moyen d’y echapper 
par le principe de la solution unique, dont Jakobson — entre 
autres — a fait constamment usage apres l'avoir emprunte 
aux physiciens : Frustra fit per plura quod fieri potest per 
pandora. Ce principe nous engage dans une direction opposee 
a celle du pragmatisme, du formalisme et du neo-positivisme, 
puisque l'affirmation que Texplication la plus ^conomique 
est aussi celle qui — de toutes celles envisages — se rapproche 
le plus de la v6rite, repose, en derniere analyse, sur l’identite 
posture des lois du monde et de celles de la pensee. 

Mais surtout, depuis Tarticle de Jakobson, nous savons 
que Topposition entre diachronie et synchronie est largement 
illusoire, bonne seulement aux etapes preliminaires de la 
recherche. II suffira de le citer : « Ce serait une faute grave de 
considerer la statique et la synchronie comme des synonymes. 
La coupe statique est une fiction : ce n'est qu’un proc6d£ 
scientifique de secours, ce n'est pas un mode particular de 
Tetre. Nous pouvons considerer la perception d'un film, non 
seulement diachroniquement, mais aussi synchroniquement : 
toutefois Taspect synchronique d'un film n’est pas identique 
a une image isol£e extraite du film. La perception du mou- 
vement est pr&ente aussi dans l'aspect synchronique. II en 
va de meme pour la langue. » Et ceci, qui repond directement 
aux considerations — d'ailleurs fort int£ressantes en elles- 
memes — presentees par nos auteurs sur devolution du fran- 
gais parie : « Les tentatives pour identifier la synchronie , la 
statique et le domaine duplication de la teleologie d’une part, 
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et d’autre part la diachronie , la dynamique et la sphere de la 
causalite mecanique , rdtrecissent illegitimement le cadre de la 
synchronie, font de la linguistique historique une agglome¬ 
ration de faits d£pareill£s et orient l’illusion, superficielle et 
nuisible, d’un abime entre les problemes de la synchronie et 
de la diachronie (1). » 

La seconde erreur de MM. Haudricourt et Granai consiste 
a opposer de fa^on rigide la langue — qui nous met « en 
presence d’un double arbitraire, » celui du mot par rapport 
au signifiant, et celui de la signification du concept par 
rapport a l’objet physique qu’il denote — et la soci£t£ qui 
entretient, elle, « un rapport direct... avec la nature... 
dans un grand nombre de cas (2), » ce qui limiterait sa 
vocation symbolique. 

Je pourrais me satisfaire de la reserve : « Un grand nombre 
de cas, » et repondre que je m’occupe pr^cisement des autres. 
Mais, comme l’affirmation implicite de nos auteurs me semble 
l’une des plus dangereuses qu’il soit possible de formuler, je 
m’y arreterai un instant. 

Des 1939, Benveniste se demandait si le linguiste ne sera 
pas un jour en mesure d’aborder avec fruit le probleme mdta- 
physique de l’accord entre Tesprit et le monde. Shi ferait 
mieux pour l’instant de le d&aisser, il devrait tout de meme 
se rendre compte que « poser la relation comme arbitraire 
est, pour le linguiste, une maniere de se defendre contre cette 
question (3)... » M. Haudricourt (puisque c'est le linguiste de 
l'equipe) continue a se tenir sur la defensive; pourtant, en sa 
qualite d'ethnographe et de technologue, il sait bien que la 
technique n'est pas aussi naturelle, ni le langage aussi arbi¬ 
traire qu’il le dit. 

Meme les arguments linguistiques invoqu& a l'appui de 
cette opposition ne satisfont pas. Le mot pomme de terre r 6 - 
sulte-t-il vraiment d’une convention arbitraire qui « ddsigne 
un objet qui n’est pas une pomme et qui n’est pas en terre, » 
et le caractere arbitraire du concept est-il mis en Evidence, 
quand on constate que l’anglais appelle la pomme de terie 

(1) R. Jakobson, loc. cit., pp. 333-334 et 335"33^. 

(2) Haudricourt et Granai, loc. cit., pp. 126-127. 

(3) E. Benveniste, loc. cit., p. 26. 
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potato? En r^alite, le choix frangais d’un terme largement 
inspire par des considerations didactiques traduit les con¬ 
ditions techniques et economiques tres particulieres, qui ont 
marque Tacceptation definitive de ce produit alimentaire 
dans notre pays. II reflete aussi les formes verbales en usage 
dans les pays d’oii la plante a 6 te surtout importee. Enfin, la 
solution pomme de terre etait, sinon rendue necessaire, du 
moins ouverte au frangais parce que le mot pomme , signifiant 
a l’origine tout fruit arrondi a pepins ou a noyau, avait 1 
deja un grand rendement fonctionnel atteste par des forma¬ 
tions anterieures telles que : pomme de pin, pomme de chene, 
pomme de coing, pomme de grenade, pomme d'orange, etc. 
Un choix oil s’expriment des phenomenes historiques, geo- ■ 
graphiques, sociologiques en meme temps que des tendances ? 
proprement linguistiques, peut-il etre vraiment considere 
comme arbitraire? Disons plutot que le frangais pomme de 
terre n'etait pas impose a la langue, mais existait comme 
une des solutions possibles (donnant, d’ailleurs, en opposi¬ 
tion : pomme de Vair, si frequent dans la langue des cuisi- 
niers et qui remplace le terme, courant en ancien frangais, ^ 
pomme vulgaire pour le fruit de l’arbre, puisque c’est l’autre 
qui se trouve dote d’un plus fort coefficient de vulgarity). La 
solution r^sulte d'un choix entre des possibles preexistants. 

Arbitraire sur le plan du concept, la langue le serait aussi 
sur celui du mot : « II n'y a... aucun rapport intelligible entre 
la prononciation d'un mot et le concept qu'il repr^sente. Par 
exemple, quel rapport peut-il exister entre le fait de fermer 
les levres au debut et a la fin du mot : pomme et le fruit 
arrondi que nous connaissons (i)? » 

Le principe saussurien, invoqu£ ici par nos auteurs, est 
incontestable si Ton se place au seul niveau de la description 
linguistique ; il a joue dans la science des langues un role con¬ 
siderable, en permettant a la phonetique de s'emanciper des 
interpretations metaphysiques naturalistes. Neanmoins, il 
represente seulement un moment de la pensee linguistique, 
et, des qu'on essaye d'apercevoir les choses d’un point de 
vue un peu general, sa portee se limite et sa precision s’es- 
tompe. 


(i) Haupricourt et Granai, loc . cit ., p. 127. 
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Pour simplifier ma pensee, je dirai que le signe linguistique 
est arbitraire a priori , mais qu’il cesse de Tetre a posteriori . 
Rien n’existe a priori , dans la nature de certaines prepara¬ 
tions a base de lait ferments, qui impose la forme sonore : 
| frontage , ou plutot from -, puisque la desinence est commune 
a d’autres mots. II suffit de comparer le fran^ais froment , 
dont le contenu semantique est tout different, et Tanglais 
cheese , qui signifie la meme chose que fromage, avec un 
i materiel phon^tique autre. Jusque-la, le signe linguistique 
I apparait arbitraire. 

Par contre, il n'est nullement certain que ces options 
phonetiques, arbitraires par rapport au designatum , ne reten- 
tissent pas imperceptiblement, apres coup, non pas peut- 
etre sur le sens general des mots, mais sur leur position dans 
un milieu semantique. Cette determination a posteriori se 
produit a deux niveaux : le niveau phon£tique, et celui du 
vocabulaire. 

Sur le plan phon^tique, les ph&iomenes de synesth&ie ont 
6 t 6 souvent d^crits et 6tudi£s. Pratiquement tous les enfants, 
et nombre d’adultes, bien que la plupart ne Tavouent pas, asso- 
cient spontanement les sons : phonemes ou timbres des instru¬ 
ments de musique, a des couleurs et a des formes. Ces associa- 
* tions existent aussi sur le plan du vocabulaire, pour certains 
domaines fortement structures comme les termes du calen- 
drier. Bien que les couleurs associees ne soient pas toujours 
les memes pour chaque phoneme, il semble que les sujets 
' construisent, au moyen de termes variables, un systeme de 
relations qui correspond, de fagon analogique et sur un autre 
1 plan, aux proprietes phonologiques structurales de la langue 
iconsid6r6e. Ainsi, un sujet dont le hongrois est la langue 
maternelle voit les voyelles de la fa9on suivante : i, i, blanc; 
je, jaune; 6 , un peu plus foncd; a, beige; a, beige sombre; 
o, bleu fonce; 6, noir; u, u, rouge comme du sang frais. Et 
[jakobson remarque, a propos de cette observation : « Le 
chromatisme croissant des couleurs est parallele au passage 
■des plus hautes voyelles aux plus basses et le contraste entre 
jcouleurs claires et sombres est parallele a Topposition entre 
voyelles anterieures et post^rieures, sauf en ce qui concerne 
les voyelles u, oil la perception semble anormale. Le caractere 
ambivalent des voyelles anterieures arrondies est clairement 
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indiqu6 : 6, o, base bleu tres fonce avec des taches claires, 
diffuses, eparpiilees; ii, u, base rouge intense tachete de 
rose (i). » 

II ne s'agit done pas de particularity explicables par 
Thistoire personnelle et les gouts de chacun. Non seulement, 
comme le disent les auteurs que nous venons de citer, 1'etude 
de ces phenomenes « peut reveler des aspects fort importants 
de la linguistique, au point de vue psychologique et theo- 
rique (2), » mais elle nous amene directement a la considera¬ 
tion des « bases naturelles » du systeme phonetique, e'est- 
a-dire la structure du cerveau. Reprenant la question dans r 
un numero ulterieur de la meme revue, M. David I. Mason i 
conclut son analyse : «II existe probablement, dans le cerveau 1 
humain, une carte des couleurs en partie au moins similaire, , 
au point de vue topologique, a la carte des frequences sonores 
qui doit s'y trouver aussi. S’il existe, comme le suggere Martin 
Joos, une carte cerebrale des formes de la cavite buccale... 
celle-ci semble devoir etre inverse en quelque sorte, aussi bien 
de la carte des frequences que de la carte des couleurs (3)... » 

Si nous admettons done, conformement au principe saus- 
surien, que rien ne predestine a priori certains groupes de sons I 
a designer certains objets, il n'en semble pas moins pro- | 
bable qu'une fois adopts, ces groupes de sons affectent de 
nuances particulieres le contenu semantique qui leur est 
devenu lie. On a remarque que les voyelles a haute fre¬ 
quence (de i a s) sont choisies de preference par les poetes 
anglais pour suggerer des teintes pales ou peu lumineuses, 
alors que les voyelles a basse frequence (de u a a) se rap- 
portent aux couleurs riches ou sombres (4). Mallarme se j 
plaignait que les mots fran9ais : jour et nuit eussent une | 
valeur phonetique inverse de leur sens respectif. A partir | 
du moment oil le fran9ais et Tanglais attribuent des valeurs 
phonetiques heterogenes au nom du meme aliment, la posi- | 


(1) Gladys A. Reichard, Roman Jakobson and Elizabeth Werth, 
Language and Synesthesia, Word, vol. 5, n° 2, 1949, p. 226. 

(2) Loc. cit., p. 224. 

(3) D. I. Mason, Synesthesia and Sound Spectra, Word , vol. S, n n 1, 
1952, p. 41, citant Martin Joos, Acoustic Phonetics (suppl. to Language : 
Language Monograph, n° 23, (april-june 194S), II, 46. 

(4) Loc. cit., citant M. M. McDermott, Vocal Sounds in Poetry, 1940. 
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tion semantique du terme n'est plus absolument la meme. 
Pour moi qui ai parl6 exclusivement anglais pendant certaines 
p£riodes de ma vie, sans etre pour autant bilingue, frontage et 
cheese veulent bien dire la meme chose, mais avec des nuances 
differentes; fromage ^voque une certaine lourdeur, une ma- 
tiere onctueuse et peu friable, une saveur epaisse. C'est un 
mot particulierement apte a designer ce que les cremiers 
appellent « pates grasses ; »tandis que cheese , plus leger, frais, 
un peu aigre et s'escamotant sous la dent (cf. forme de 
l'orifice buccal), me fait immediatement penser au fromage 
blanc. Le « fromage archetypal» n'est done pas le meme pour 
moi, selon que je pense en frangais ou en anglais. 

Quand nous envisageons le vocabulaire a posteriori , e'est- 
1 a-dire deja constitue, les mots perdent beaucoup de leur 
arbitrage, car le sens que nous leur donnons n'est plus 
seulement fonction d'une convention. II depend de la maniere 
dont chaque langue d^coupe l'univers de signification dont 
releve le mot, il est fonction de la presence ou de l'absence 
d'autres mots pour exprimer des sens voisins. Ainsi time et 
temps ne peuvent avoir le meme sens en frangais et en 
anglais, du seul fait que l'anglais dispose aussi de weather , 
qui nous manque. Inversement, chair et armchair se trouvent, 
retrospectivement, dans un environnement semantique plus 
restreint que chaise et fauteuil. Les mots sont aussi con- 
tamines par leurs homophones, en depit des differences de 
sens. Si l'on invitait un grand nombre de personnes a four- 
nir les associations fibres suscitees par la serie : quintette , 
sextuor , septuor , je serais fort etonne que celles-ci eussent 
seulement trait au nombre des instruments, et que le sens de 
! quintette ne fut pas, jusqu'a un certain point, influence par 
1 quinte (de toux); celui de sextuor par sexe (1), tandis que sep¬ 
tuor impose un sentiment de duree, a cause de la modulation 
hesitante de la premiere syllabe que la seconde r^sout avec 
retard, comme par un majestueux accord. Dans son oeuvre fit- 
teraire, Michel Leiris a amorce l'^tude de cette structuration 
inconsciente du vocabulaire, dont la thdorie scientifique reste 


(1) Cela est si vrai pour moi que j’ai du mal a ne pas employer en fran- 
£ais le terme sextette (qui serait un anglicisme), sans doute en raison de la 
desinence feminine. 
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a faire. On aurait tort d’y voir un jeu poetique, et non la per¬ 
ception, comme au telescope, de ph^nomenes tres £loign6s de 
la conscience claire et de la pensee rationnelle, mais dont 
le role est capital pour une meilleure intelligence de la na¬ 
ture des faits linguistiques (i). 

Ainsi le caractere arbitraire du signe linguistique n'est-il 
que provisoire. Le signe une fois cr 66, sa vocation se precise, 
d'une part en fonction de la structure naturelle du cerveau, 
de l'autre par rapport a Tensemble des autres signes, c'est- 
a-dire de Tunivers de la langue, qui tend naturellement au [ 
systeme. 

C’est aussi de fagon arbitraire que les reglements de circu- j 
lation ont assigne leurs valeurs semantiques respectives au 
feu rouge et au feu vert. On aurait pu faire le choix con- 
traire. Et cependant, les resonances affectives et les harmo- ; 
niques symboliques du rouge et du vert ne s’en trouve- 
raient pas simplement inversees. Dans le systeme actuel, 
le rouge 6voque le danger, la violence, le sang; et le vert, 
l'espoir, le calme et le d^roulement placide d'un processus 
naturel comme celui de la vegetation. Mais, qu'en serait-il, 
si le rouge etait le signe de la voie libre, et le vert, celui du j 
passage interdit? Sans doute le rouge serait-il pergu comme 
temoignage de chaleur humaine et de communicabilite, le 
vert comme symbole glagant et venimeux. Le rouge ne 
prendrait done pas purement et simplement la place du vert 
et r&dproquement. Le choix du signe peut etre arbitraire, 
celui-ci conserve tout de meme une valeur propre, un contenu 
ind^pendant qui se combine avec la fonction signifiante pour | 
la moduler. Si Topposition rouge j vert est inversee, son con¬ 
tenu semantique est perceptiblement decale, parce que le | 
rouge demeure le rouge, et le vert le vert, non seulement 
en tant que stimuli sensoriels dot£s chacun d'une valeur 
propre, mais parce qu'ils sont aussi les supports d’une sym- 
bolique traditionnelle qui, du moment qu'elle existe histori- 
quement, ne peut plus etre manipulde de fagon absolument 
libre. 

Quand on passe du langage aux autres faits sociaux, on 


(i) Michel Leiris, La Regie du jeu : t. I, Biffures, Paris, 194S; t. II, 
Fourbis, Paris, 1955. 
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s'&onne que M. Haudricourt se laisse s&luire par une con¬ 
ception empiriste et naturaliste des rapports entre le milieu 
g^ographique et la soci£t£, alors qu'il a lui-meme tant fait pour 
prouver le caractere artificiel de la relation qui les unit. Je 
viens de montrer que le langage n'est pas tellement arbi¬ 
trage ; mais le rapport entre nature et soci6t6 Test bien davan- 
tage que Tarticle en question voudrait nous le faire croire. 
Ai-je besoin de rappeler que toute la pensee mythique, le 
rituel entier, consistent en une reorganisation de Inexperience 
sensible au sein d'un systeme semantique? Que les raisons 
pour lesquelles diverses society choisissent d'utiliser ou de reje- 
ter certains produits naturels et, quand elles les emploient, les 
modalites de Tusage qu'elles en font, dependent non seulement 
de leurs proprietes intrinseques, mais aussi de la valeur sym- 
bolique qui leur est assignee? Sans rassembler ici des exemples 
qui trainent dans tous les manuels, je m'en tiendrai a une 
seule autorite, non suspecte d’id^alisme, celle de Marx. Dans 
la Critique de VEconomie politique y il s'interroge sur les raisons 
qui ont conduit les hommes a choisir les metaux prerieux 
comme etalons de valeur. II en enumere plusieurs, qui tiennent 
aux « proprietes naturelles » de Tor et de Targent : homo- 
geneite, uniformite qualitative, divisibilite en fractions quel- 
conques qui peuvent toujours etre r£-unifiees par la fonte, 
poids spedfique eieve, rarete, mobilite, inalterability et il 
poursuit : « D’autre part, Tor et Targent ne sont pas seule¬ 
ment des produits negativement surabondants, superflus; 
mais leurs proprietes esthetiques en font la matiere naturelle 
du luxe, de la parure, des besoins de s'endimancher, bref la 
forme positive du superflu et de la richesse. En une certaine 
mesure, ils sont de la lumiere solidifiee que Ton a extraite du 
monde souterrain ; Targent, en effet, reflete tous les rayons 
lumineux dans leur melange originel et Tor, la couleur la plus 
puissante, le rouge. Mais le sens des couleurs est la forme la 
(plus populaire du sens esthdique en general. Jacob Grimm a 
montr£ les rapports etymologiques, dans les diffdentes langues 
indo-germaniques, qui reliaient les noms des metaux pr£cieux 
aux couleurs (1). » 


(i) K. Marx, Critique de l’Economic politique, trad. L£on R6my, Paris 
1899, p- 216. 
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Cest done Marx lui-meme qui nous invite a d^gager des 
systernes symboliques, sous-jacents a la fois au langage et 
aux rapports que l'homme entretient avec le monde. « Seule 
Thabitude de la vie journaliere nous fait croire qu’il est banal 
et simple qu’un rapport social de production prenne la forme 
d'un objet (i). » 

Mais, a partir du moment oil de nombreuses formes de la 
vie sociale — £conomique, linguistique, etc. — se presentent 
comme des rapports, la voie s’ouvre a une anthropologie congue 
comme une th^orie gendrale des rapports, et a Tanalyse des 
societes en fonction des caracteres diff^rentiels, propres aux 
systemes de rapports qui les d£finissent les unes et les autres. 

(i) Loc . cit ., p. 14. 
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CHAPITRE VI 


LA NOTION D’ARCHAISME EN ETHNOLOGIE (i) 


Malgr£ toutes ses imperfections, et en d£pit de critiques 
meritees, il semble bien que, faute d'un meilleur terme, celui 
de « primitif » ait d£finitivement pris place dans le voca- 
bulaire ethnologique et sociologique contemporain. Nous 6tu- 
dions done des soci^tes « primitives ». Mais qu'entendons-nous- 
par la? En gros, Texpression est assez claire. Nous savons que 
« primitif » designe un vaste ensemble de populations restees 
ignorantes de l^criture et soustraites, de ce fait, aux methodes 
d'investigation du pur historien ; touchees, a une date r^cente 
1 seulement, par Texpansion de la civilisation m^canique : done 
£trangeres, par leur structure sociale et leur conception du 
monde, a des notions que l'dconomie et la philosophie poli- 
tiques considerent comme fondamentales quand il s'agit de 
notre propre societe. Mais oil passe la ligne de demarcation? 
Le Mexique ancien satisfait au deuxieme critere, mais tres 
incompletement au premier. L'figypte et la Chine archa’iques 
s'ouvrent a la recherche ethnologique, non certes parce que 
| r&riture leur serait inconnue, mais parce que la masse des 
documents preserves est insuffisante pour rendre superflu 
Temploi d'autres methodes; et Tune et Tautre n e sont pas 
ext^rieures a Taire de la civilisation m^canique : elles l’ont 
seulement pv 6 c 6 d 6 e dans le temps. Inversement, le fait que 
le folkloriste travaille dans le present, et a Tint^rieur de l'aire 
de la civilisation m^canique, ne saurait Tisoler de l'ethno- 
logue. On assiste depuis dix ans, aux £tats-Unis, a une sen- 


(i) Publid sous ce titre : Cahiers internationaux de Sociologie, vol. 12, 
1952, pp. 32-35* 
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sationnelle Evolution qui est, sans doute, d'abord rev&atrice 
de la crise spirituelle oil s'engage la societe americaine con- 
temporaine (commen^ant a douter d'elle-meme et ne parve- 
nant plus a s'appr&iender que par cette incidence d^trangete 
qu’elle acquiert chaque jour davantage a ses propres yeux) 
mais qui, en ouvrant aux ethnologues la porte des usines, des 
services publics nationaux et municipaux, parfois meme des 
etats-majors, proclame implicitement qu’entre Tethnologie 
et les autres sciences de rhomme, la difference est dans la 
m^thode plutot que dans Y objet./ 

Cest Tobjet seul, pourtant, que nous voulons considerer 
ici. Car il est frappant de constater qu’en perdant le senti¬ 
ment de Tobjet qui lui est propre, Tethnologie americaine 
laisse se dissoudre la methode — trop etroitement empirique, 
mais precise et scrupuleuse — dont Tavaient armee ses fon- 
dateurs, au profit d’une metaphysique sociale souvent sim- 
pliste et de procedes d'investigation incertains. La methode 
ne peut s'affermir, a plus forte raison s'eiargir, que par une 
connaissance toujours plus exacte de son objet particulier, 
de ses caracteres spedfiques et de ses elements distinctifs. 
Nous en sommes loin. Certes, le terme de « primitif » semble 
definitivement a Tabri des confusions impliquees par son sens 
etymologique et entretenues par un evolutionnisme perime. 
Un peuple primitif n'est pas un peuple arriere ou attarde; il 
peut, dans tel ou tel domaine, temoigner d'un esprit d'inven- 
tion et de realisation qui laisse loin derriere lui les reussites 
des civilises. Ainsi, cette veritable « sociologie planifiee » que 
revele l’etude de Torganisation familiale des societes austra- 
liennes, ^integration de la vie affective dans un complexe 
systeme de droits et d'obligations en Meianesie et, presque 
partout, Tutilisation du sentiment religieux pour fonder 
une synthese viable, sinon toujours harmonieuse, des aspi¬ 
rations individuelles et de Tordre social. 

Un peuple primitif n'est pas davantage un peuple sans 
histoire, bien que le deroulement de celle-ci nous echappe 
souvent. Les travaux de Seligman sur les indigenes de la 
Nouvelle-Guinee (1) montrent comment une structure sociale 


(1) C. G. Seligman, The Melanesians of British New Guinea, Londres, 

1910. 
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en apparence tres systematique s'est tantot d^gagde, tantot 
maintenue, a travers une succession d^venements contin¬ 
gents : guerres, migrations, rivalries, conquetes. Stanner a 
decrit les d£bats auxquels donne lieu, dans une soci£t£ con- 
temporaine, la promulgation d'une legislation de la parents 
et du mariage : les « jeunes-turcs » reformateurs, convertis 
aux doctrines d’une peuplade voisine, font triompher un sys- 
teme plus subtil de la simplicity des institutions anciennes ; et 
des indigenes 61 oign 6 s pendant quelques annees de leur tribu 
ne parviennent plus, au retour, a s'adapter a Tordre nou¬ 
veau (1). En Amerique, le nombre, la distribution et les 
relations reciproques des clans des Hopi n’etaient pas les 
memes, il y a deux siecles, que ce qu’ils sont aujourd'hui (2). 
Nous savons tout cela, mais qu'en avons-nous tir£? Une 
distinction, theoriquement embarrass^, en fait impraticable, 
entre de pretendus « primitifs », ainsi d&ign^s par convention 
(englobant, d’ailleurs, la presque totalite des populations 
etudiees par Tethnologue), et quelques rares « vrais primitifs », 
r&luits aux seuls Australiens et Fu^giens selon le resume du 
cours de Marcel Mauss (3). On vient de voir ce qu'il faut penser 
des Australiens. Les Fuegiens (et quelques autres tribus sud- 
am^ricaines que leur joignent certains auteurs) (4) seraient-ils 
done seuls, avec certains groupes pygmees, a jouir de Texorbi- 
tant privilege d'avoir dure et de n'avoir point d'histoire? Cette 
Strange assertion repose sur un double argument. D’abord, 
Thistoire de ces peuples nous est totalement inconnue, et, en 
raison de Tabsence ou de la pauvrety des traditions orales et 
des vestiges archdologiques, elle est a jamais hors d'atteinte. 
On n'en saurait conclure qu'elle n’existe pas. En second lieu, 
ces peuples 6voquent, par Tarchaisme de leurs techniques et 
de leurs institutions, ce qu'il nous est possible de reconstituer 
de T6tat social de populations tres anciennes, ayant v£cu il y 


I (1) W. E. H. Stanner, Murinbata kinship and totemism, Oceania, 
vol. 7, n° 2, 1936-1937. 

(2) R. H. Lowie, Notes on Hopi clans, Anthropological Papers of the 
American Museum of Natural History, vol. 30, p. 6, 1929. 

, (3) Marcel Mauss, Manuel d'Ethnographie, Paris, 1947, p. 1, n. 1. 

j (4) J. M. Cooper, The South American Marginal Cultures, Proceedings 

! of the 8 th American Scientific Congress, Washington, 1940, vol. II, pp. 147, 

1 160. 
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a une ou deux dizaines de millenaries ; d'ou la conclusion que, 
telles deja a cette epoque lointaine, telles elles sont restees 
aujourd'hui. On laisse a la philosophic le soin d'expliquer 
pourquoi, dans certains cas, il s'est passe quelque chose, et 
pourquoi, dans ceux-ci, il ne se passe rien. 

Une fois accepte sur ce plan philosophique, le debat parait 
sans issue. Concedons done, comme une possibility theorique, 
que certains fragments ethniques aient pu rester en arriere du 
mouvement, d'ailleurs inegal, qui entraine Thumanite : soit 
qu’ils aient evolue avec une lenteur a peine perceptible qui 
aurait preserve jusqu'a present la meilleure part de leur 
primitive fraicheur; soit, au contraire, que leur cycle devo¬ 
lution, precocement avorte, les ait laisses figes dans une 
inertie definitive. Le vrai probleme ne se pose pas ainsi. Quand 
on considere dans le present telle ou telle peuplade apparem- 
ment archaique, peut-on d^gager certains criteres dont la 
presence ou Tabsence permettrait de decider, non certes pour 
^affirmative — onavu que Thypothese est id^ologique et non 
susceptible de demonstration — mais negativement ? Si cette 
demonstration negative peut etre apportee pour chaque cas 
connu et invoque, la question sera tranchee pratiquement, 
sinon theoriquement. Mais alors, un nouveau probleme ce 
poserait, qu’il faudrait resoudre : la consideration du pass£ 
etant exclue, quels caracteres formels, touchant a leur strus- 
ture, distinguent les societes dites primitives de celles que 
nous nommons modernes ou civilisees? 

Telles sont les questions que nous voudrions 6voquer, en 
discutant le cas de certaines societes sud-americaines pour 
lesquelles Thypothese d'un archaisme originel a 6 t 6 recem- 
ment renouvelee. 

* 

* * 

Depuis Martius (i), les ethnologues ont coutume de r^partir 
les cultures indigenes de Y Amerique tropicale en deux grandes 
categories. Celles de la cote et du systeme Or£noque-Amazone 
se caract^risent par un habitat forestier, ou riverain au voi- 
sinage de la foret; une agriculture de technique rudimentaire, 
mais aux defrichements etendus, avec de nombreuses especes 


(i) C. F. Ph. von Martius, Beitrdge zur Ethnographic..., Leipzig, 1867. 
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cultivfes; une organisation sociale diff£renci£e, esquissant ou 
affirmant une nette hierarchie sociale; et de vastes habita¬ 
tions collectives t&noignant a la fois du niveau de l'industrie 
indigene et du degre d’integration de la soci^te. Arawak, 
Tupi et Carib partagent a des degrfe divers, et avec des 
variations regionales, ces traits caracteristiques. Au contraire, 
le Bresil central est occupe par des populations de culture 
plus rudimentaire; parfois nomades et ignorantes de la 
construction d'habitations permanentes et de la poterie, elles 
vivent de cueillette et de ramassage, ou, quand elles sont 
sedentaires, recourent a la chasse individueUe ou collective, 
plutot qu'au jardinage qui reste, chez elles, une occupation 
d'appoint. Sous le nom de G 6 , Martius avait cru pouvoir 
constituer, en une seule famille culturelle et linguistique, des 
populations en realite differentes par le langage et par d'autres 
aspects de leurs cultures respectives; il voyait en elles les 
descendants des sauvages Tapuya d^crits par les voyageurs 
du xvi e siecle comme les ennemis traditionnels des Tupi de 
la cote : ceux-ci les auraient chassis vers Tint^rieur, au cours 
des migrations qui devaient leur assurer la possession du lit¬ 
toral et de la vallee de l'Amazone. On sait que ces migrations 
ne prirent fin qu'au xvn e siecle, et on en connait meme des 
exemples plus rdcents. 

Cette construction seduisante a 6te £branlde, au cours des 
vingt dernieres annees, par les recherches du regretty Curt 
Nimuendaju dans plusieurs tribus de la pr^tendue famille Ge, 
qui habitent la savane comprise entre la chaine littorale et 
la vallee de TAraguaya, dans Test et le nord-est br^siliens. 
Chez les Ramkokamekran, les Cayapo, les Sherent£ et les 
Apinaye, Nimuendaju decouvrait d'abord une agriculture 
plus originale qu'on ne l'avait suppose : certaines de ces tribus 
cultivent des especes (Cissus sp.) inconnues ailleurs. Mais 
dans le domaine de l'organisation sociale surtout, ces pr£- 
tendus primitifs rev&aient des systemes d'une ^tonnante 
I complexity : moiti^s exogamiques recoupant des moities 
I sportives ou cyrymonielles, soci^tys secretes, associations 
masculines et classes d'age. Ces structures accompagnent 
habituellement des niveaux de culture beaucoup plus yievys. 
On peut conclure, soit que ces structures ne sont pas Tapanage 
de tels niveaux, soit que Tarchaisme des prytendus Gy n’est 
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pas aussi incontestable qu’il parait. Les interpretes des 
trouvailles de Nimuendaju, surtout Lowie et Cooper, ont 
plutot penche pour la premiere explication. Ainsi, Lowie 
ecrit que « b apparition des moities matrilineaires, dans des 
cultures telles que celle des Canella et des Bororo, prouve 
que cette institution peut surgir localement chez des chas¬ 
seurs et des ramasseurs, ou, au mieux, des peuples restes a 
la premiere phase du jardinage (i). » Mais les Ge et leurs 
correspondants du plateau occidental, Bororo et Nambi- 
kwara, meritent-ils sans reserve une telle definition? Ne peut- 
on aussi bien voir en eux des regressifs qui, partis d'un plus 
haut niveau de vie materielle et d'organisation sociale, en 
auraient conserve tel ou tel trait comme le vestige de con¬ 
ditions anciennes? A cette hypothese, suggeree au cours 
d'une correspondance privee, Lowie voulait bien repondre 
que ^alternative etait concevable, mais que ses termes reste- 
raient ^galement douteux tant qu'on n'aurait pas produit 
« un modele precis dont on pourrait d&nontrer que Torga- 
nisation sociale des Canella et des Bororo constitue la re- 
plique attdnuee (2). » 

II y a bien des fagons de repondre a cette exigence, et la 
premiere est sans doute trompeuse dans sa simplicity. Pour- 
tant, les hautes cultures precolombiennes du Perou et de la 
Bolivie ont connu quelque chose qui ressemblait a Torganisa- 
tion dualiste : les habitants de la capitale des Inca ytaient 
r^partis en deux groupes, Haut-Cuzco et Bas-Cuzco, dont 
la signification n’etait pas seulement g£ographique, puisque, 
lors des ceremonies, les momies des ancetres etaient solennel- 
lement placees sur deux rangees correspondantes, comme cela 
se passait dans la Chine des Chou (3). Et c'est Lowie lui- 
meme qui, commentant notre description d'un village bororo 
dont le plan reflete la complexe structure sociale, evoque a 
ce sujet le plan de Tiahuanaco tel que Bandelier l’a recons- 
titue (4). Le meme dualisme, ou en tout cas ses themes fon- 


(1) R. H. Lowie, A Note on the Northern Ge of Brazil, American Anthro¬ 
pologist, n. s., vol. 43, 1941, p. 195. 

(2) Id. 

(3) Garcilasso de La Vega, Histoire des Incas , trad. fran9., Paris, 1787, 
t. I, p. 167; H. Maspero, la Chine antique, Paris, 1927, pp. 251-252. 

(4) C. Nimuendaju et R. H. Lowie, The Dual Organization of the 
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damentaux, se prolonge jusqu'en Am6rique centrale, dans 
Tantagonisme rituel des ordres azteques de TAigle et du 
Jaguar. Les deux animaux jouent leur role dans la mytho- 
logie des Tupi et d'autres tribus sud-am£ricaines, comme en 
temoignent le motif du « Jaguar Celeste, » et Tencagement 
rituel d'un aigle-harpie dans les villages indigenes du Xingu 
et du Machado. Ces ressemblances entre les soci£tes tupi et 
azteque s^tendent a d’autres aspects de la vie religieuse. Le 
modele concret, dont les cultures primitives de la savane 
tropicale offrent la r^plique attenuee, ne se trouverait-il pas 
sur les hauts plateaux andins? 

La reponse est trop simple. Entre les grandes civilisations- 
du plateau et les barbares de la savane et de la for£t, des 
contacts se sont surement produits : ^changes commerciaux, 
reconnaissances militaires, escarmouches d'avant-postes. Les 
indigenes du Chaco connaissaient ^existence de Tinea et 
d^crivaient, par oui-dire, son prestigieux royaume aux pre¬ 
miers voyageurs. Orellana rencontrait des objets d'or sur le 
moyen Amazone; et des haches de m£tal, de provenance 
peruvienne, ont et 6 exhum^es jusque sur le littoral de Sao 
Paulo. Pourtant, le rythme si precipit6 d'expansion et de 
declin des civilisations andines n'a pu permettre que des 
^changes sporadiques et de courte dur6e. D'autre part, Torga- 
nisation sociale des Azteques ou des Inca nous est parvenue, 
au tr avers des descriptions de conqu^rants £pris de leur 
j d^couverte, avec un caractere syst£matique qu'elle ne poss6- 
t dait sans doute pas. Dans les deux cas, on assiste a la coalition 
' ephemere de cultures tres diverses, souvent fort anciennes 
et h^terogenes entre elles. De la place pr££minente tempo- 
• rairement occupee par une tribu entre tant d’autres, on ne 
' saurait conclure que ses coutumes particulieres furent 
observees sur toute T£tendue du territoire oil s'exer^a son 
influence, meme si ses dignitaires eurent int£ret a propager 
i cette fiction, surtout aupres des nouveaux venus europeens. 
Pas plus au P6rou qu'au Mexique, on ne connut jamais, v6ri- 
tablement, un empire, dont les peuples colonises, clients ou 
simplement t£moins eblouis, auraient cherch£ par d’humbles 

| Ramkokamekran (Canella) of Southern Brazil, American Anthropologist , 
n. s., vol. 29, 1927, p. 578. 
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moyens a reproduire le modele. Les analogies entre hautes 
et basses cultures tiennent a des raisons plus profondes. 

^organisation dualiste n’est, en effet, qu’un trait parmi 
d’autres qui sont communs aux deux types. Ces traits 
sont distribues de la fa$on la plus confuse. Ils disparaissent 
et reparaissent, sans egard a l’eloignement geographique et 
au niveau de culture considere. On les dirait £parpilles au 
hasard sur toute Tetendue du continent. On les trouve tantot 
presents, tantot absents, tantot groupes et tantot isoles, 
luxueusement developpes dans une grande civilisation, ou 
parcimonieusement preserves dans la plus basse. Comment 
parviendrait-on a rendre compte de chacune de ces occur¬ 
rences par des phenomenes de diffusion? II faudrait etablir 
pour chaque cas un contact historique, en fixer la date, 
tracer un itinerate de migration. La tache ne serait pas 
settlement irr£alisable, elle ne correspondrait pas a la reafite, 
qui nous presente une conjoncture globale et qu'il faut com- 
prendre comme telle. C’est un vaste ph^nomene de syncretisme, 
dont les causes historiques et locales sont bien anterieures 
au debut de ce que nous appelons Thistoire precolom- 
bienne de TAmerique et qu’une saine methode nous oblige a 
accepter comme la situation initiale, a partir de laquelle sont 
nees et se sont developpees les hautes cultures du Mexique 
et du Perou. 

Peut-on retrouver himage de cette situation initiale dans 
Tetat present des basses cultures de la savane? Impossible; 
il n'y a pas de transition concevable, pas d^tapes qu'on puisse 
reconstituer, entre le niveau culturel des Ge et les debuts 
de la culture maya, ou les niveaux archaiques de la vallee 
de Mexico. Done, les uns et les autres derivent d’une base, 
sans doute commune, mais qu'on doit chercher sur un plan 
intermediate entre les cultures actuelles de la savane et les 
civilisations anciennes des plateaux. 

De nombreuses indications confirment cette hypothese. 
C'est d’abord Tarcheologie qui retrouve, j usque dans un pass6 
recent, des centres de civilisation relativement evolu^e a 
travers toute TAmerique tropicale : Antilles, Marajo, Cunani, 
Bas-Amazone, embouchure des Tocantins, plaine des Mojos, 
Santiago del Estero ; aussi, les grands petroglyphes de la 
valine de TOrenoque et d'autres regions, qui supposent un 
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travail d’£quipe dont on trouve, encore aujourd'hui, pour le 
defrichement et la culture des jardins, de frappantes appli¬ 
cations chez les Tapirape (i). Au d^but de la periode histo- 
rique, Orellana admirait le long de TAmazone des cultures 
variees, nombreuses et d£velopp6es. Peut-on supposer qu’a 
bepoque de leur apogee, les tribus inferieures ne participaient 
pas, au moins dans une certaine mesure, a cette vitalite dont 
nous venons de rappeler les indices? 

^organisation dualiste elle-m£me ne constitue pas un 
caractere differentiel des populations de la savane : on ba 
signals, dans la foret, chez les Parintintin et les Munduruku ; 
elle est probable chez les Tembe et les Tukuna, et certaine 
aux deux extr^mites du Bresil, chez des Arawak d'aussi 
haute quality que les Palikur et les Tereno. Nous bavons 
nous-meme retrouvee, a Y €tat de vestige, chez les Tupi- 
Kawahib du Haut-Machado, si bien que, sous des modalites 
tantot matrilin^aire et tantot patrilineaire, on peut definir 
une aire de borganisation dualiste qui s'^tend de la rive droite 
des Tocantins au rio Madeira. II est impossible de definir 
Torganisation dualiste en Am^rique du Sud comme un trait 
typique des niveaux les plus primitifs, quand ils le partagent 
avec leurs voisins de la foret, jardiniers experts et chas¬ 
seurs de t&tes, qui jouissent d'une culture beaucoup plus 
6 lev 6 e. 

On ne doit pas dissocier Torganisation sociale des peuples 
de la savane de celle de leurs voisins des valines boisees et 
des berges fluviales. Et inversement, on situe parfois aux 
niveaux pretendus archaiques des tribus de culture tres 
differente. L'exemple des Bororo offre une demonstration 
J particulierement saisissante de ces fausses analogies. Pour 
I en faire des « vrais primitifs » ou les en rapprocher, on invoque 
- un texte de von den Steinen : « Les femmes, habitudes a 
I arracher des racines sauvages dans la brousse, se mirent a 
I abattre les jeunes plants (de manioc), en retournant soigneu- 
j sement le sol dans l'espoir de trouver des racines comestibles. 
Cette tribu de chasseurs ignorait toute veritable agriculture, 
et surtout, la patience d'attendre que les tubercules se ddve- 


(i) H. Baldus, Os Tapirape, Revista do Arquivo Municipal, Sao Paulo, 

1944**946. 
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loppent (i). » On en conclut qu'avant leur contact avec le 
corps expeditionnaire qui devait les soumettre, les Bororo 
vivaient exclusivement de chasse et de ramassage. Cest 
oublier que le commentaire se rapporte aux jardins des soldats 
bresiliens, non des indigenes, et que selon le meme auteur, 
« les Bororo n'avaient cure des dons de la civilisation (2). » 
II suffit de placer ces remarques dans le contexte, qui fournit 
un tableau si vivant de la disintegration de la societi bororo 
sous Pinfluence de leurs soi-disant pacificateurs, pour saisir 
leur caractere anecdotique. Que nous enseignent-elles? Qu'a 
cette epoque, les Bororo ne cultivaient pas la terre? Mais 
depuis plus de cinquante ans, ils itaient impitoyablement 
pourchasses et extermines par les colonisateurs. Ou plutot, 
que les indigenes trouvaient plus avantageux de piller les 
jardins des postes militaires que de defricher pour leur compte? 

Quelques annees plus tard, en 1901, Cook remarquait 
« des champs de petit mais jaune » chez les Bororo du rio 
Ponte de Pedra (affluent alors mal connu du rio Sao Lou- 
rengo) (3). A propos des villages restes independants du rio 
Vermelho, Radin ecrivait en 1905 : « Les Bororo ne plantent 
guere a la colonie Theresa Christina, et pour cette raison 
peut-etre, le professeur von den Steinen, qui ne les vit cul- 
tiver que par contrainte, en conclut qu'ils ne furent jamais 
une tribu agricole. Mais Mr. Fric decouvrit, chez ceux vivant 
encore a Petat sauvage, des plantations soigneusement 
tenues (4)... » Mieux encore, le meme auteur decrit un rituel 
agraire, « ceremonie de benediction des premices dont la 
consommation entrainerait la mort a defaut de cette consi- 
cration, » et consistant dans le lavage de Pepi de mais a 
peine mur, ensuite place devant P aroetorrari (ou shaman) 
qui danse et chante pendant plusieurs heures d'affilee, fume 
continuellement, et entre ainsi dans une sorte d'extase hypno- 
tique. Tremblant de tous ses muscles, « il mord alors Pipi en 


(1) K. von den Steinen, Unter den Naiurvdlkeni Zentral-Brasiliens. 
2 e £d. Berlin, 1S97; p. 581 de la traduction portugaise, Sao Paulo, 1940, 

(2) Loc. cit., p. 580. 

(3) W. A. Cook, The Bororo Indians ol Matto Grosso, Brazil, Smithso¬ 
nian Miscellaneous Collection, vol. 50, Washington, 1908. 

(4) V. Fric et P. Radin, Contributions to the Study of the Bororo Indians, 
Journal of the Royal Anthropological Institute, vol. 36, 1906, pp. 391-392. 
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poussant des cris intermittents. La meme c6r£monie se d£- 
roule quand on a tue une grosse piece de gibier... ou de peche... 
Les Bororo sont persuades que quiconque toucherait a la 
viande ou au mai's non consacres... perirait avec tous les 
siens (1). » Quand on pense qu’a Texception des villages du 
rio Vermelho, la societe bororo s’est completement effondr£e 
entre 1880 et 1910, on a du mal a admettre que les indigenes 
aient trouve le temps et pris la peine, dans un intervalle aussi 
tragique et aussi court, de couronner une agriculture toute 
nouvelle d'un rituel agraire complique. A moins qu’ils ne 
poss^dassent ddja le second, ce qui impliquerait du meme 
coup le caractere traditionnel de la premiere. 

La question est done de savoir si Ton peut jamais, en Am6- 
rique du Sud, parler de chasseurs et de ramasseurs veritables. 
Certaines tribus semblent aujourd'hui tres primitives: Guayaki 
du Paraguay, Siriono de Bolivie, Nambikwara des sources 
du Tapajoz, et les ramasseurs de la vallee de I’Orenoque. 
Pourtant, celles qui ignorent completement le jardinage sont 
rares, et chacune se trouve isolee entre des groupes de niveau 
plus eieve. L'histoire de chacune d’elles, si nous la connais- 
sions, rendrait mieux compte de sa condition particuliere 
que Thypothese d'un niveau archaique dont elle serait la 
survivance. Le plus souvent, elles pratiquent un jardinage 

1 elementaire qui ne parvient pas a supplanter la chasse, la 
p&che et le ramassage. C'est insuffisant pour prouver qu'il 
s'agit de cultivateurs debutants et non de cultivateurs 
regressifs, en raison de nouvelles conditions d'existence qui 
leur auraient ete imposees. 

Le regrette Pere J. M. Cooper a suggere une repartition 
des tribus de TAmerique tropicale en deux groupes princi- 
paux, qu'il d^nomme respectivement « silval » et « marginal;» 

* le groupe marginal se subdiviserait a son tour en « savanal » 
et « intrasilval (2). » Nous ne retiendrons que la distinction 

* principale, qui offre peut-etre une utility pratique, mais oil 
Ton aurait tort de chercher une representation des faits. 

| Rien ne prouve, et meme ne suggere, que la savane ait ete 
habitee a une periode archaique; par contre, il semble bien 

| (i) Id 

(2) J. M. Cooper, loc. cit. 
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que, meme dans leur habitat actuel, les tribus « savanales » 
cherchent a preserver les restes d'un genre de vie forestier. 

Nulle distinction g6ographique n’est plus claire et plus 
presente a r esprit de Tindigene sud-americain que celle de 
la savane et de la foret. La savane est impropre non seulement 
au jardinage, mais au ramassage des produits sauvages : la 
vegetation et la vie animale y sont pauvres. Au contraire, la 
foret bresilienne est prodigue de fruits et de gibier, et, tant 
qu’on se borne a l'egratigner, son sol reste riche et fertile. Le 
contraste entre les jardiniers de la foret et les chasseurs de la 
savane peut avoir une signification culturelle : il n'a pas de 
fondement naturel. Dans le Bresil tropical, la foret et les 
berges fluviales constituent le milieu le plus favorable au 
jardinage, a la chasse, a la peche, et aussi a la collecte et au 
ramassage. Et si la savane est desheritee, c'est sous tous ces 
points de vue a la fois. On ne peut pas distinguer entre une 
culture pre-horticole, conserv6e par les peuples de la savane, 
et une culture superieure, a base de jardinage dans les brulis 
forestiers : car les peuples de la foret sont, non seulement les 
meilleurs jardiniers (parmi d'autres), mais aussi les meilleurs 
cueilleurs et ramasseurs (parmi d'autres egalement). La 
raison en est fort simple : il y a beaucoup plus de choses a 
ramasser dans la foret qu’au dehors. Le jardinage et la col¬ 
lecte coexistent dans les deux milieux, mais ces genres de 
vie sont egalement mieux developpes dans Tun que dans 
l'autre. 

Cette plus grande maitrise des societes forestieres sur le 
milieu naturel s'affirme aussi bien vis-a-vis des especes sau¬ 
vages que des especes cultiv^es. Le milieu vegetal varie de 
Test a l'ouest de la foret tropicale ; mais le genre de vie change 
moins que les especes employees : vannerie identique, faite 
tantot d’un type de palme et tantot d'un autre; stupefiants 
jouant le meme role rituel, mais prepares a partir de plantes 
differentes. Les produits changent, les usages restent. D’autre 
part, le determinisme de la savane n'exerce qu'une influence 
negative ; il n'ouvre pas de nouvelles possibilites, mais res- 
treint seulement celles de la foret. Il n'y a pas de « culture de 
la savane. » Ce qu'on pretend designer ainsi est une replique 
att^nuee, un echo affaibli, une imitation impuissante de la 
culture forestiere. Des peuples ramasseurs auraient choisi 
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Thabitat forestier au meme titre que des jardiniers ; ou, plus 
exactement, ils seraient restes dans la foret s'ils l'avaient pu. 
S’ils n’y sont pas, ce n’est pas a cause d’une pretendue « cul¬ 
ture de savane » qui leur appartiendrait en propre ; c’est parce 
qu’ils en ont 6 t 6 chasses. Ainsi les Tapuya furent-ils refoul^s 
dans l’int^rieur par les grandes migrations des Tupi. 

Cela etant pose, on admettra volontiers que, dans tel ou 
tel cas precis, le nouvel habitat ait pu exercer une influence 
positive. L’habilete des Bororo a la chasse a et6 sans doute 
eveill^e ou favoris^e par la frequentation des mar^cages 
giboyeux du cours moyen du Paraguay; et la place occupee 
par la peche dans l’economie du Xingu est certainement plus 
grande que celle qu’elle pouvait avoir dans les regions sep- 
tentrionales d’ou viennent les Aiieto et les Kamayura. Mais, 
chaque fois qu’elles en ont Toccasion, les tribus de la savane 
s’accrochent a la foret et a des conditions de vie forestiere. 
Tout le jardinage se fait dans l’etroit ruban de foret-galerie 
qui, meme en savane, borde les principaux cours d’eau. En 
fait on ne pourrait pas cultiver ailleurs, et les Bakairi se 
gaussent du daim de la legende, assez stupide pour aller 
planter son manioc dans la brousse (1). Les indigenes entre- 
prennent de longs voyages pour gagner la foret ou ils pour- 
ront trouver certains produits necessaires a leur industrie : 
gros bambous, coquilles et graines. Plus frappants encore 
sont les caracteres de la preparation des plantes sauvages. 
Les tribus forestieres y consacrent un tr£sor de connaissances 
et de procedes; ainsi, Textraction de l'amidon de la moelle 
de certains palmiers, la fermentation alcoolique des graines 
ensiles, et Tusage alimentaire des plantes v£n£neuses. Tout 
cela se r^duit, chez les peuples de la savane, a une collecte en 
vrac suivie de consommation immediate, comme s'il avait 
fallu soudainement suppleer a la disparition d'un regime ali¬ 
mentaire autrement equilibre. Meme la collecte et le ramas- 
sage font figure, chez eux, de techniques appauvries et 
diminudes (2). 

(1) K. VON DEN STEINEN, IOC. tit., p. 488. 

(2) C. L^vi-Strauss, On Dual Organization in South America, America 
Indigena, vol. 4, Mexico, 1944; The Tupi-Kawahib, in ; Handbook of 
South American Indians, Smithsonian Institution, vol. V, Washington, 1948. 

Cette reconstruction a £t£ ingenieusement critiqu^e par Mile de Queiroz 
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Les considerations pr£c6dentes ne s’appliquent qu'a TAme- 
rique tropicale. Mais, si elles sont exactes, elles permettent 
de degager des criteres d’une validity plus generale, utilisables 
dans chaque cas pour lequel on avancerait Fhypothese d’un 
archaisme authentique. II ne nous semble pas douteux qu’on 
aboutirait alors a la meme conclusion, a savoir : que Tar- 
chaisme veritable est Taffaire de Tarcheologue et du prehisto- 
rien, mais que l'ethnologue, voue a Tetude de societes vivantes 
et actuelles, ne doit pas oublier que, pour etre telles, il fant 
qu*elles aient vecu, dure , et done change. Or, un changement, 
s’il suscite des conditions de vie et d'organisation si elemen- 
taires qu’elles £voquent seulement un etat archaique, ne 
saurait etre qu'une regression. Est-il possible, par une cri¬ 
tique interne, de distinguer ce pseudo-archaisme du vrai? 
f Le probleme du primitivisme d’une societe est gentialement 
pose par le contraste qu’elle offre avec ses voisins proches ou 
lointains. On constate une difference de niveau culturel entre 
cette societe et celles qu'on peut le plus aistinent lui comparer. 
Sa culture est plus pauvre, par Tabsence ou Tinsuffisance de 
techniques dont on fait remonter l’usage courant, sinon tou- 
jours Tinvention, a la ptiiode n£olithique : habitations per- 
manentes, jardinage, tievage, polissage de la pierre, tissage, 
poterie. A ces traits, on associe gentialement — bien que, 
dans ce dernier cas, Tinduction soit plus incertaine — une 
organisation sociale differentiae. II n’est pas douteux que, 
dans certaines regions du monde, ces contrastes existent; et 
qu’ils persistent meme a T^poque contemporaine. Pourtant, 
dans les cas de pseudo-archaisme que nous avons envisages 


Elle invoque plusieurs traits importants de la mythologie et du rituel des 
Sherent6, sugg^rant que ces indigenes ont v6cu dans la savane pendant 
une p^riode prolongee. Je reconnais volontiers qu’il y a la un probRme, 
encore qu’il soit risqu6 d’interpreter, comme le font les Sherent6 eux-memes, 
certains themes mythiques, repandus dans le Nouveau Monde depuis le 
Canada jusqu’au P6rou, en fonction de l’histoire 6conomique d’une tribu 
particuli&re. Cf. Maria Isaura Pereira de Queiroz, A no9ao de arcaismo 
em etnologia e a organiza^ao social dos Xerente, Revista de Antropologia, 
vol. i, n° 2, Sao Paulo, 1953, pp. 99-10S. 
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ici, ils ne sont pas exclusifs : nous entendons par la que les 
socfefes en cause ne different pas de leurs voisines plus evo- 
luees sous tous les rapports, mais seulement sous certains; 
tandis qu'on trouve, dans d'autres domaines, de nombreuses 
analogies. 

L'exemple le plus frappant, et que nous avons d£ja com¬ 
ments, est celui de Torganisation dualiste. En Amerique du 
Sud, cette institution (ou, plus exactement, ce scheme d'or- 
ganisation) represente un SISment commun a plusieurs sociStSs, 
qui comprennent les plus primitives comme les plus avancSes, 
avec toute une serie d'intermediaires. La langue des Bororo 
et celle des Nambikwara offrent aussi des affinites certaines 
avec des dialectes extSrieurs a l'aire geographique de ces 
tribus, et caractSristiques de civilisations plus hautes ; le type 
physique, si different entre les deux groupes, suggere une 
origine mSridionale dans un cas, septentrionale dans l'autre. 
II en est de nfeme pour ^organisation sociale, certaines insti¬ 
tutions familiales, les institutions politiques et la mythologie, 
qui, toutes, rappellent tel ou tel trait dont Texpression la 
plus d£velopp£e doit etre cherclfee au-dehors. Si done le 
probleme de Tarchaisme est soulev£ par la constatation de 
differences entre certaines soefefes, on notera tout de suite 
que, dans le cas des soefefes pseudo-archa'iques, ces diffe¬ 
rences ne sfetendent jamais a Tensemble : des ressemblances 
subsistent, qui contrebalancent les oppositions. 

Conskferons a present la soefefe pfetendue « archaique, » 
non par rapport a d'autres, mais dans sa structure interne. 
Un spectacle singulier nous attend : cette structure abonde 
en discordances et en contradictions. L'exemple des Nambi¬ 
kwara est particulierement demonstrate a cet egard, car cette 
famille linguistique, dispersee sur un territoire grand comme 
la moitfe de la France, offre un des niveaux de culture les 
plus primitifs qu'on puisse rencontrer aujourd'hui dans le 
monde. Certaines au moins de ses bandes sont completement 
ignorantes de la construction d'habitations permanentes et 
de la poterie; le tissage et le jardinage sont feduits a leur 
plus simple expression; et la vie nomade, par groupes de 
cinq ou six families temporairement unies sous la conduite 
d'un chef sans autorife veritable, semble entierement dominie 
par les exigences de la collecte des produits sauvages et le 
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souci de ne pas mourir de faim. Or, au lieu de la belle simpli¬ 
city qu'on pourrait attendre de techniques si rudimentaires 
et d'une organisation si pauvre, la culture Nambikwara 
multiplie les ynigmes. 

On se souvient du contraste, chez les Bororo, entre un rituel 
agraire developpe et une agriculture apparemment absente 
mais dont une recherche plus attentive atteste la realite. Les 
Nambikwara offrent, dans un domaine voisin (en Amerique 
tropicale, consommatrice de manioc, V aliment et le poison ne 
constituent pas des categories exclusives), une situation ana¬ 
logue, mais inverse. Les Nambikwara sont des empoison- 
neurs tres experts. Parmi leurs produits toxiques se place le 
curare, dont c'est la plus extreme occurrence meridionale. 
Chez les Nambikwara, sa fabrication ne s'accompagne d'aucun 
rituel, operation magique ou procedure secrete, comme c'est 
le cas partout ailleurs. La recette du curare se reduit au pro- 
duit de base, la methode de fabrication constitue une activity 
purement profane. Et pourtant, les Nambikwara ont une 
theorie des poisons qui fait appel a toutes sortes de conside¬ 
rations mystiques et qui se fonde sur une metaphysique de 
la nature. Mais, par un curieux contraste, cette theorie nhn- 
tervient pas dans la fabrication des poisons veritables : elle 
justifie seulement leur efficacite; tandis qu’on la trouve au 
premier plan dans la confection, la manipulation et Tutili- 
sation d’autres produits, designes du meme nom et auxquels 
les indigenes pretent le meme pouvoir, alors que ce sont des 
substances inoffensives et de caractere purement magique. 

Cet exemple merite qu'on s’y arrete, car il est riche d'en- 
seignements. D’abord, il reunit les deux criteres que nous 
avons proposes pour la detection du pseudo-archaisme. La 
presence du curare a une si grande distance de son aire actuelle 
de diffusion, et chez un peuple de culture si inferieure a celles 
oil on le rencontre habituellement, constitue une coincidence 
externe; mais le caractere positif de sa fabrication — dans une 
society qui utilise en meme temps des poisons magiques, qui 
confond tous ses poisons sous un meme terme, et qui inter- 
prete aussi leur action par des vues mytaphysiques — est 
une discordance interne, dont la valeur est encore plus signifi¬ 
cative : la presence, chez les Nambikwara, d'un curare reduit 
au produit de base et dont la preparation exclut tout rituel. 




ORGANISATION SOCIALE 


129 


pose d’une fagon impressionnante la question de savoir si 
les caracteres en apparence archaiques de leur culture le sont 
a titre originel, ou s'ils ne constituent pas les residus d'une 
culture appauvrie. II est beaucoup plus vraisemblable d’in- 
terpreter la contradiction de la theorie et de la pratique, en 
matiere de poisons, par la perte des rituels complexes attaches 
plus au Nord a la fabrication du curare, qu'il ne le serait 
d'expliquer comment une theorie d'inspiration surnaturelle 
a pu s'edifier sur la base d'un traitement, reste purement 
experimental, de la racine du strychnos. 

Cette discordance n'est pas la seule. Les Nambikwara 
possedent toujours des haches de pierre polie d'un beau 
travail; mais, capables encore de les emmancher, ils ne savent 
plus les faire ; les outils de pierre qu'ils fabriquent a l'occasion 
se reduisent a des eclats irreguliers, a peine retouches. Pour 
leur nourriture, ils dependent de la collecte et du ramassage 
pendant la plus grande partie de l'annde; mais leur mise en 
oeuvre des produits sauvages ignore ces techniques raffin^es 
qu'on trouve chez les peuples de la foret; ou, quand ils les 
connaissent, c'est sous une forme grossiere. Tous les groupes 
nambikwara font un peu de jardinage pendant la saison plu- 
vieuse, tous pratiquent la vannerie, et certains fabriquent une 
poterie informe mais solide. Et pourtant, malgre l'effroyable 
disette qui regne pendant la saison seche, ils n'arrivent a 
conserver leur recolte de manioc qu'en enfouissant dans le 
sol des tourteaux de pulpe qui sont aux trois quarts gates, 
quand ils les exhument apres quelques semaines ou quelques 
mois. Les servitudes de la vie nomade et l'absence d'habi- 
tation permanente les empechent d'utiliser a cette fin leurs 
pots et leurs paniers. D'une part, une dconomie pre-horticole 
ne s'accompagne d'aucune des techniques propres a ce genre 
de vie; de l’autre, la connaissance de divers types de reci¬ 
pients echoue a faire de 1'agriculture une occupation stable. 
On pourrait emprunter d'autres exemples a l’organisation 
sociale : celle des Apinaye ne ressemble qu'en apparence 
aux institutions australiennes (1); mais son extreme compli- 

(1) C. Nimuendaju, The Apinay6, The Catholic University of America 
Anthropological Series, n° 8, Washington, 1939. C. Levi-Strauss, les Struc¬ 
tures sociales dans le Br6sil central et oriental, Proceedings of the 29th Con¬ 
gress of Americanists, New York, 1949, ch. vu du present recueil. 
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cation de surface cache des diff 4 renciations tr£s sommaires, 
et la valeur fonctionnelle du systeme est, en fait, d’une grande 
pauvret^. 

Nous trouvons done le critere du pseudo-archaisme dans la 
presence simultanee de ce que nous avons appele des coinci¬ 
dences externes et des discordances internes. Mais on peut 
aller encore plus loin ; car, dans les cultures pseudo-archaiques, 
concordances et discordances s'opposent par un caractere 
supplemental et qui est, cette fois, propre a chaque forme 
quand on la considere isolement. 

Reprenons l’exemple des Nambikwara et examinons rapi- 
dement le tableau de leurs coincidences externes. Celles-ci ne 
s’etablissent pas avec une seule culture avoisinante, dont on 
pourrait admettre qu'en raison de la proximite geographique, 
ou d’une superiority technique, politique ou spirituelle ecra- 
sante, Tinfluence se serait exercee sur un ilot archaique, mira- 
culeusement preserve. Les points de correspondance associent 
les Nambikwara a toute une collection de peuples, certains 
voisins et certains eloignes, les uns proches par le niveau de 
culture, les autres tres avances. Le type physique est celui 
du Mexique ancien, et surtout de la cote atlantique du 
Mexique ; la langue offre des affinites avec des dialectes de 
Tisthme et du nord de TAmerique du Sud; b organisation 
familiale et les grands themes religieux, avec meme le voca- 
bulaire qui s’y rapporte, evoquent les Tupi m^ridionaux; la 
confection des poisons et les coutumes guerrieres (pourtant 
inddpendantes, puisque le curare n’est utilise que pour la 
chasse) se rattachent a la region des Guyanes ; enhn, les usages 
matrimoniaux eveillent des 6chos andins. De meme les 
Bororo, dont le type physique est meridional, Torganisation 
politique occidentale, et le genre de vie oriental, par rapport 
a leur aire actuelle d’habitation. 

Les coincidences se font done en ordre disperse. Inverse- 
ment, les discordances se concentrent au coeur meme de la 
culture; elles touchent a sa structure la plus intime et 
affectent son essence particuliere. On dirait que ce sont elles 
qui lui conferent son individualite. Tous les elements du 
complexe neolithique sont presents chez les Nambikwara, 
ou presque. Ils cultivent des jardins, filent le coton, en tissent 
des bandelettes, tressent les fibres, et modelent l’argile; mais 
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ces Elements ne parviennent pas a s’organiser : c’est la syn- 
these qui manque. Et de fa<pon symetrique, Fobsession pre« 
datrice de la cueillette echoue a s'epanouir en techniques 
specialises. Aussi les indigenes restent-ils paralyses devant 
un impossible choix; le dualisme de leur genre de vie impregne 
leur vie quotidienne et s'etend a toutes leurs attitudes psycho¬ 
logies, a leur organisation sociale, et a leur pensee m6ta- 
physique. L'opposition entre Tactivite masculine, definie 
par la chasse et le jardinage, egalement remun^rateurs et 
egalement intermittents, et Factivite feminine bas£e sur la 
collecte et le ramassage, aux resultats constants dans leur 
mediocrite, devient : une opposition entre les sexes qui fait, 
des femmes, des etres effectivement cheris et ostensiblement 
d^pr^cies; une opposition entre les saisons, celle de la vie 
errante et celle de Fhabitat fixe; une opposition entre deux 
styles d’existence, celui defini par ce qu'on aimerait appeler 
Fabri temporaire et le panier permanent; et celui de la morne 
repetition des operations agricoles : Fun riche d'epreuves et 
d’aventures, Fautre fondant une monotone security. Enfin, 
Fensemble se traduit, sur le plan metaphysique, dans Finega- 
lite du destin qui attend les ames masculines, eternellement 
reincarnees comme seront indefiniment remis en culture apres 
les longues jacheres les brulis de leurs possesseurs, et les ames 
feminines, dissipees apres la mort dans le vent, la pluie et 
Forage, et vouees a la meme inconsistance que la cueillette 
et le ramassage feminins (1). 

L'hypothese d'une survivance des societes archaiques, 
fondle sur la decouverte de discordances externes entre leur 
culture et celle de society voisines, se heurte done, dans le 
cas du pseudo-archaisme, a deux grands obstacles. D’abord, 
les discordances externes ne sont jamais assez nombreuses 
pour ^liminer completement les coincidences, externes elles 
aussi; et ces coincidences externes sont atypiques , e'est-a-dire 
qu'au lieu de s'etablir avec un groupe, ou un ensemble de 
groupes, bien defini par la culture et g£ographiquement loca¬ 
lise, elles pointent dans tous les sens et evoquent des groupes 
heterogenes entre eux. En second lieu, Fanalyse de la culture 

(1) C. L£vi-Strauss, la Vie familiale et sociale des Indiens Nambikwara, 
Paris, 1948. Tristes Tropiques, Paris, 1955. 
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pseudo-archa'ique, consid^ree comme un systeme autonome, 
fait ressortir des discordances internes, et celles-ci sont, cette 
fois, typiques , c’est-a-dire touchant a la structure meme de 
la societe, et compromettant irr^mediablement son equilibre 
specifique. Car les societes pseudo-archaiques sont des societes 
condamn6es, et on doit s'en apercevoir par leur position pre- 
caire dans le milieu oil elles tachent de se maintenir, et vis- 
a-vis des voisins qui les soumettent a leur pression. 

Que ces caracteres intimes puissent 6chapper a Thistorien 
et au sociologue travaillant sur documents, on le congoit 
aisement. Mais un bon enqueteur sur le terrain ne saurait les 
meconnaitre. Nos conclusions theoriques se fondent sur des 
faits sud-americains directement observes. II appartient aux 
specialistes de la Malaisie et de l’Afrique de dire si leur expe¬ 
rience les confirme, la oil les memes problemes sont poses. 

Si Taccord peut se realiser, un grand progres aura et 6 accompli 
dans la delimitation de Tobjet propre aux recherches ethno- 
logiques. Car celles-ci consistent dans un ensemble de pro- 
cedes d'investigation rendus moins necessaires par la con¬ 
dition propre a certaines societes, que par la condition ‘ 
particuliere oil nous nous trouvons , vis-a-vis de societes sur 
qui ne pese aucune fatality speciale. En ce sens, Tethnologie 
pourrait se definir comme une technique du depaysement. 

Pour le moment, Tessentiel est d'aider Tethnologie a se 
degager du r&idu philosophique que le terme de « primitif » 
traine encore derriere lui. Une veritable society primitive 
devrait etre une societe harmonieuse, puisqu'elle serait, en j 
quel que sorte, une societe en tete a tete avec soi. Nous 
avons vu, au contraire, que dans une vaste region du monde, 
a bien des egards privilegiee pour notre 4 tude, celles qui pour- 
raient sembler le plus authentiquement archaiques sont 
toutes grimagantes de discordances oil se decouvre la marque, 
impossible a meconnaitre, de Vevenement. 

D'innombrables felures, survivant seules aux destructions 
du temps, ne donneront jamais Tillusion d’un timbre originel, 
la oil, jadis, r&onnerent des harmonies perdues. 




CHAPITRE VII fsi." 

LES STRUCTURES SOCIALES DANS LE BRESIL 
CENTRAL ET ORIENTAL (i) 


Au cours de ces dernieres annees, Inattention a ete appetee 
sur les institutions de certaines tribus du Bresil central et 
oriental que leur bas niveau de culture materielle avait fait 
classer comme tres primitives. Ces tribus se caracterisent 
par une structure sociale d'une grande complication compor- 
tant divers systemes de moittes se recoupant les uns les 
autres et dotes de fonctions specifiques, des clans, des classes 
d'age, des associations sportives ou ceremonielles et d'autres 
formes de groupement. Les exemples les plus frappants qui 
ont ete decrits par Colbacchini, Nimuendaju et nous-meme 
i apres d'autres observateurs plus anciens, sont fournis par 
j les Sherente, qui ont des moittes patrilineaires exogamiques 
■ subdivisees en clans; les Canella et les Bororo, avec des 
moittes matrilin^aires exogamiques et d'autres formes de 
groupement; enfin, les Apinaye, avec des moittes matrili- 
n^aires non-exogamiques. Les types les plus complexes, soit 
un double systeme de moittes subdivisees en clans, et un triple 
systeme de moittes non subdivisees, se rencontrent respecti- 
vement chez les Bororo et chez les Canella. 

I La tendance generate des observateurs et des theoriciens 
• a ete d'interpreter ces structures complexes a partir de l'or- 
: ganisation dualiste, qui semblait representer la forme la plus 


(i) Public sous ce titre, Proceedings of the 29th Congress of Americanists , 
Univ. of Chicago Press, 1952, in : Sol Tax, ed. Indian Tribes of Aboriginal 
America, pp. 302-310. 
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simple (i). C'etait suivre Tinvitation des informateurs indi¬ 
genes qui mettaient ces formes dualistes au premier plan de 
leur description. L'auteur de la presente communication ne se 
distingue pas a cet egard de ses collegues. Toutefois, le doute 
qu'il entretenait depuis longtemps Tavait incite a postuler 
le caractere residuel des structures dualistes dans Taire con- 
sideree. Comme on le verra par la suite, cette hypothese 
devait s'avtrer insuffisante. 

Nous nous proposons, en effet, de montrer ici que la des¬ 
cription des institutions indigenes donnte par les observateurs 
sur le terrain — y compris nous-meme — coincide, sans doute, 
avec Timage que les indigenes se font de leur propre societe, 
mais que cette image se rtduit a une theorie, ou plutot une 
transfiguration, de la reality qui est d'une nature toute difft- 
rente. De cette constatation qui n’avait, jusqu’a present, 
ttt entrevue que pour les Apinaye dtcoulent deux impor- 
tantes consequences : ^organisation dualiste des populations 
du Bresil central et oriental n’est pas seulement adventice, 
elle est souvent illusoire; et surtout, nous sommes aments a 
concevoir les structures sociales comme des objets indepen¬ 
dants de la conscience qu’en prennent les hommes (dont elles 
reglen t pourtant Texistence), et comme pouvant etre aussi 
difftrentes de Timage qu’ils s'en forment que la realite phy¬ 
sique differe de la representation sensible que nous en avons, 
et des hypotheses que nous formulons a son sujet. 

On commencera par Texemple des Sherente, decrits par 
Nimuendaju. Cette population, qui releve du groupe central 
de la famille linguistique Ge, est distribute en \dllages, chacun 
compost de deux moitits patrilintaires exogamiques subdi- 
vistes en quatre clans, dont trois considtrts par les indigenes 
comme originels, et un clan suppltmentaire attribut par la 
ltgende a une tribu ttrangere « capturte. » Ces huit clans 
— quatre par moitit — se distinguent par des fonctions 
ctrtmonielles et des privileges; mais ni les clans, ni les deux 
tquipes sportives, ni les quatre associations masculines et 
Tassociation ftminine qui leur est jointe, ni les six classes ' 
d'age, n'interviennent dans la rtglementation du mariage, qui 


(i) D£s 1940, cependant, Lowie mettait en garde contre les tausses ana¬ 
logies avec les syst&mes australiens. 
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depend exclusivement du systeme des moities. On s'attendrait 
done a rencontrer les corollaires habituels de l’organisation 
dualiste : distinction des cousins en croises et paralleles; 
confusion des cousins croises patrilateraux et matrilateraux; 
et mariage pref6rentiel entre cousins croises bilateraux. Or, 
ce n’est que tres imparfaitement le cas. 

Dans un autre travail, dont nous rappellerons tres rapide- 
ment les conclusions ( 1 ), nous avons distingue les modalites 
fondamentales de bechange matrimonial en trois formes 
s'exprimant respectivement dans le mariage preferentiel 
entre cousins croises bilateraux; le mariage entre fils de soeur 
et fille de frere ; et le mariage entre fils de frere et fille de 
soeur. Nous avons donn£ a la premiere forme le nom d 'echange 
restreint, exprimant par la qu'elle implique la division du 
groupe en deux sections ou un multiple de deux; tandis que 
le terme d ’echange generalise , reunissant les deux autres 
formes, se refere au fait qu'elles peuvent se realiser entre un 
nombre quelconque de partenaires. La difference entre le 
mariage matrilateral et le mariage patrilateral provient 
alors de ce que le premier represente la forme la plus com¬ 
plete et la plus riche d'echange matrimonial, les partenaires 
se trouvant orientes une fois pour toutes dans une structure 
j globale et indefiniment ouverte. Au contraire, le mariage patri- 
lat£ral, forme « limite » de la reciprocity ne lie jamais les 
groupes que deux a deux, et implique, a chaque generation, un 
renversement total de tous les cycles. II resulte que le mariage 
matrilateral s’accompagne normalement d'une terminologie 
de parente que nous avons appeiee « consecutive : »la situation 
des lignees les unes par rapport aux autres n’etant exposee & 
( aucun changement, leurs occupants successifs tendent a etre 
confondus sous le meme terme, et les differences de genera- 
1 tions sont negligees. Le mariage patrilateral entraine, a son 
; tour, une terminologie « alternative, » qui exprime, par 
1 Topposition des generations consecutives et Tidentification 
des generations alternees, le fait qu’un fils se marie dans la 
' direction opposee a celle ou son pere s'est marie (mais dans la 
meme direction que la soeur de son pere), et dans la meme 
direction que celle ou le pere de son pere s'est marie (mais 


(1) Les Structures elimentaires de la parente, 1949. 

TO 
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dans la direction opposee a celle de la soeur du pere du pere). 
La situation symetrique et inverse prevaut pour les filles. 
Une deuxieme consequence s'ensuit : en mariage matrilateral, 
on trouve deux termes diff&ents pour qualifier deux types 
d'allies : les « maris des soeurs » et les « freres des femmes, » 
qui ne se confondent jamais. Avec le mariage patrilateral, cette 
dichotomie se transpose, au sein meme de la lignee, pour dis- 
tinguer les collateraux du premier degr£, selon leur sexe : le 
frere et la sceur, qui suivent toujours un destin matrimonial 
oppose, se differencient par le phenomene, bien decrit par 
F. E. Williams en Melanesie, sous le nom de « sex affiliation ; » 
chacun regoit, a titre privilege, une fraction du statut de 
Tascendant dont il (ou elle) suit le destin matrimonial, ou 
represente le destin complementaire. Soit, selon les cas, le 
fils, de la mere — et la fille, du pere — ou inversement. 

Quand on applique ces definitions au cas des Sherente, on 
decele immediatement des anomalies. Ni la terminologie de 
parente, ni les regies du mariage, ne coincident avec les exi¬ 
gences d/un systeme dualiste ou d’6change restreint. Et elles 
s'opposent entre elles, chaque forme se rattachant a l'une 
des deux modalites fondamentales de Techange generalise. 
Ainsi, le vocabulaire de parente offre plusieurs exemples 
d'appellations consecutives, avec : 

fils de la sceur du pere = fils de la sceur 

fils du frere de la femme = frere de la femme 

mari de la sceur du pere = mari de la sceur = mari de la fille 

Les deux types de cousins croises sont egalement distingues. 
Et cependant le mariage n'est permis qu'avec la cousine 
patrilaterale, et exclu avec la cousine matrilat^rale, ce qui 
devrait impliquer une terminologie alternative, et non conse¬ 
cutive comme c'est precisement le cas. En meme temps, plu¬ 
sieurs identifications terminologiques d'individus relevant de 
moities differentes (mere, fille de la soeur de la mere; frere et 
soeur, enfants du frere de la mere ; enfants de la soeur du pere, 
enfants du frere, etc.) suggerent que la division en moitids ne 
represente pas l'aspect le plus essentiel de la structure sociale. 
Ainsi done, un examen, meme superficiel, du vocabulaire de 
parente et des regies du mariage inspire les constatations 
suivantes : ni le vocabulaire, ni les regies du mariage, ne 
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coincident avec une organisation dualiste exogamique. Et le 
vocabulaire d'une part, les regies du mariage de l'autre, se 
rattachent a deux formes mutuellement exclusives, et toutes 
deux incompatibles avec l'organisation dualiste. 

Par contre, on trouve des indices suggestifs d'un mariage 
matrilateral, en contradiction avec la forme patrilat^rale 
seule attestee. Ce sont : i° le mariage plural avec une femme 
et sa filie d'un autre lit, forme de polygynie habituellement 
associee au mariage matrilateral avec filiation matrilin^aire 
(bien que la filiation soit actuellement patrilineaire); 2° la 
presence de deux termes r^ciproques entre allies, aimafli et 
izakmu qui laisse a penser que les allies entretiennent entre 
eux une relation toujours univoque (« maris de soeurs » ou 
c< freres de femmes, » mais pas les deux choses simultan^ment 
et a la fois); 3 0 enfin et surtout, il y a le role, anormal dans 
an systeme de moities, de l'oncle maternel de la fiancee. 

L'organisation dualiste se caract&rise par une reciprocity 
ie services entre les moities, qui sont a la fois associees et 
Dpposees. Cette reciprocity s'exprime dans un ensemble de 
•elations particulieres entre le neveu et son oncle maternel 
qui, quel que soit le mode de filiation, appartiennent a deux 
noities differentes. Or, chez les Sherente, ces relations, res- 
reintes dans leur forme classique a la relation speciale des 
larkwa , semblent transposees entre le mari ou le fiance, d'une 
>art et, d'autre part, l'oncle maternel de la fiancee . Arretons- 
lous un instant sur ce point. 

L'oncle maternel de la fiancee a les fonctions suivantes : 

1 organise et opere l'abduction du fiancy comme preliminaire 
oi mariage; il recupere sa niece en cas de divorce et la 
<>rotege contre son mari; il oblige le beau-frere a l'ypouser 
n cas de mort du mari; solidairement avec le mari, il venge 
• a niece violee, etc. En d'autres termes, il est, avec le mari 
e sa niece, et au besoin contre lui, le protecteur de celle-ci. 
>r, si le systeme des moitiys avait vraiment une valeur fonc- 
.onnelle, l'oncle maternel de la fiancye serait un « pere » 

I iassificatoire du fiancy, ce qui rendrait son role d'abducteur 
it de protecteur, hostile au mari, de la femme d'un de ses 
fils »), absolument inintelligible. Il faut done qu'il y ait 
mjours au moins trois lignyes distinctes : celle d’Ego, celle 

2 la femme d'Ego, et celle de la mere de la femme d'Ego, 
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ce qui est incompatible avec un pur systeme de moities. 

Au contraire, les services reciproques sont frequemment 
rendus entre membres de la meme moitie : a Toccasion de 
Timposition des noms feminins, les echanges c^remoniels ont 
lieu entre la moitie alterne de celle des filles, et leurs oncles 
maternels qui relevent de la moitie des officiants; ce sont 
les oncles paternels qui procedent a Tinitiation des gargons, 
a la moitie desquels ils appartiennent; lors de Timposition 
du nom Wakedi a deux gargons, qui est le seul privilege de 
Tassociation des femmes, les oncles maternels des gargons 
accumulent du gibier dont s’emparent les femmes de la 
moitie alterne, qui est done la meme que celle des oncles en 
question. En resume, tout se passe comme s’il y avait une 
organisation dualiste, mais a Tenvers. Ou, plus exactement, 
le role des moities s'annule : au lieu qu’elles se rendent des 
services Tune a Tautre, les services sont rendus au sein de 
la meme moitie, a Voccasion d'une activity particuliere de 
Tautre. II y a done toujours trois partenaires, et non deux. 

Dans ces conditions, il est significatif de rencontrer, sur le 
plan des associations, une structure formelle qui correspond 
exactement a une loi d'echange generalise. Les quatre asso¬ 
ciations masculines sont ordonnees en circuit. Quand un 
homme change d’association, il do le faitire dans un ordre 
prescrit et immuable. Cet ordre est le meme qui preside au 
transfert des noms feminins, qui est le privilege des associa¬ 
tions masculines. Enfin cet ordre : 

krara -> krieriekmu -> akemha -> annorowa —> (krara) 

est le meme, mais inverse, que celui de la genese mythique 
des associations, et du transfert, d’une association a Tautre, 
de la charge de c61£brer le ceremonial Padi. 

Quand on passe au mythe, une nouvelle surprise se tient 
en reserve. Le mythe presente en effet les associations 
comme des classes d’dge engendrees dans un ordre successif 
(de la plus jeune a la plus agee). Or, pour la manufacture des 
masques, les quatre associations se groupent par paires unies 
entre elles par une reciprocity de services, comme si elles 
formaient des moities, et ces paires associent des classes, non 
cons^cutives mais alternees, comme si ces moities consistaient 
chacune en deux classes matrimoniales avec echange gene- 
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ralis£, soit : (fig. 4). Cet ordre se re- 
trouve dans les regies de celebration 
de la fete des morts illustres, ou 
aikma. 

Ainsi, pour resumer une argumen¬ 
tation dont nous n'avons pu que 
marquer les articulations essentielles, 
on retiendra les points suivants : 

1. Entre les moities exogamiques, 
les associations et les classes d'age, 
il n'y a pas de cloison etanche. Les 
associations fonctionnent comme si 
elles etaient des classes matrimo- 
niales, satisfaisant, mieux que les moities, aux exigences 
des regies du mariage et de la terminologie de parente; sur 
le plan mythique, elles apparaissent comme des classes d'age, 
et dans la vie cdremonielle, elles se groupent dans un systeme 
thdorique de moities. Seuls les clans paraissent Strangers, 
et comme indiffdrents, a cet ensemble organique. Tout se 
passe comme si moities, associations et classes cTage etaient 
des traductions maladroites et fragmentaires d'une rdalite 
sous-jacente. 

2. La seule Evolution historique, permettant de rendre 
compte de ces caracteres contradictories, serait : 

a) a Torigine, trois lignees patrilineaires et patrilocales avec 
echange generalise (mariage avec la fille du fr&re de la m^re); 

b) introduction de moities matrilineaires imposant : 

c) la constitution d’une quatrieme lignee patrilocale (le quatrieme 
, clan de chaque moitie actuelle, ou « tribu capturee; » le mythe 

d'origine des associations afiirme egalement qu’elles etaient 
; primitivement trois); 

d) un conflit surgissant entre la r&gle (matrilineaire) de filiation 
et la regie (patrilocale) de residence, entrainant 

e) la conversion des moities a la filiation patrilineaire, avec 

j) perte concomitante du role fonctionnel des lignees qui se trans- 
forment en associations, par la mise en oeuvre du phenom&ne 
de « resistance masculine » apparu avec Introduction des 
moities sous leur forme matrilineaire primitive. 
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Nous passerons plus rapidement sur les autres exemples, 
au premier rang desquels figurent les Bororo. Tout d'abord, 
il convient de noter la sym^trie remarquable qui existe entre 
les institutions sherente et bororo. Les deux tribus ont des 
villages circulaires, divisfe en moities exogamiques comptant 
chacune quatre clans, et une maison des hommes au centre. 
Ce parall^lisme se poursuit, malgre Topposition des termes 
due au caractere, patrilineaire ou matrilineaire, des deux 
societes : la maison des hommes bororo est ouverte aux 
hommes maries, celle des Sherente est reservee aux celiba- 
taires; c'est un lieu de promiscuite sexuelle chez les Bororo, 
la chastete y est imperative chez les Sherente ; les celibataires 
bororo y entrainent par la violence des filles ou des femmes 
avec lesquelles ils ont des rapports extra-conjugaux, tandis 
que les filles sherente y p&ietrent seulement pour capturer 
des maris. La comparaison est done certainement jus- 
tifi£e. 

Des travaux recents ont apport6 de nouvelles informations 
sur le systeme de parente et h organisation sociale. En ce qui 
concerne le premier, les riches documents publies par le 
P. Albisetti montrent que, si la dichotomie entre parents 
« croises » et « paralleles » se produit bien (comme on peut 
s'y attendre dans un systeme a moities exogamiques), elle 
ne reproduit toutefois pas la division en moities, mais la 
recoupe : des termes identiques se retrouvent dans l'une et 
l'autre moitie. Ainsi, pour se limiter a quelques exemples 
frappants. Ego identifie les enfants de son frere et les enfants 
de sa soeur, qui appartiennent pourtant a des moities diffe- 
rentes, et si, a la generation des petits-enfants, on trouve la 
dichotomie aisement pr^visible entre « fils et filles » (termes 
th^oriquement reserves aux petits-enfants de la moitie alterne 
d'Ego) d’une part, et « gendres et brus » (termes th^orique- 
ment reserves aux petits-enfants de la moitie d’Ego) de l'autre, 
la distribution effective des termes ne correspond pas a la 
division en moities. On sait que dans d'autres tribus, par 
exemple chez les Miwok de Califomie, de telles anomalies 
sont pr£cis£ment Tindice de la presence de groupements 
diff&ents des moities et plus importants que celles-ci. D’autre 
part, on note, dans le systeme bororo, des identifications 
remarquables, comme : 
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fils du fils du frdre de la mdre, appele : mari de la fille, petit-fils; 
fille de la fille de la sceur du pdre, appelee : mere de la femme, 
gd. mdre; 

et surtout : 

fils du frere de la mdre de la mdre, fils du fils du frdre de la mere 
de la mere de la mere, appeles : fils; 

qui dvoquent immediatement des structures de parents du 
type Bank-Ambrym-Pentecote, rapprochement confirmd par 
la possibilite du mariage avec la fille de la fille du frere de 
la mere dans les deux cas (1). 

Dans le domaine de l’organisation sociale, le P. Albisetti 
precise que chaque moitid matrilindaire comprend toujours 
quatre clans, et que le mariage n'est pas seulement prdfd- 
rentiel entre certains clans, mais doit unir entre elles des 
sections privildgiees de chaque clan. Chaque clan serait, en 
effet, divise en trois sections, matrilineaires comme le clan : 
superieure, moyenne, infdrieure. £tant donnd deux clans 
lies par une preference matrimoniale, le mariage ne peut se 
faire qu'entre Superieurs et Superieurs, Moyens et Moyens, 
Inferieurs et Infdrieurs. Si cette description dtait exacte (et 
, les informations des peres Saldsiens se sont tou jours montrdes 
1 dignes de confiance) on voit que le schema classique des 
I institutions bororo s'effondrerait. Quelles que soient les pre- 
J f^rences matrimoniales qui unissent entre eux certains clans, 

! les clans proprement dits perdraient toute valeur fonction- 
nelle (nous avons deja fait une constatation analogue chez les 
; Sherent^), et la soci^td bororo se rdduirait a trois groupes endo- 
1 games : supdrieur, moyen, infdrieur, chacun divisd en deux 
sections exogamiques, sans qu’il existe aucun lien de parentd 
j entre les trois groupes principaux, qui constitueraient vrai- 
j ment trois sous-socidtes (Fig. 5). 

[ Comme la terminologie de parentd semble ne pouvoir etre 
i systematisde qu’en fonction de trois lignees thdoriques ultd- 
rieurement dddoubldes en six : pere de la femme, mere, mari 

(1) Chez les Bororo, toutefois, le manage reste possible avec la fille du 
fr&re de la m£re, ce qui indique qu'on ne doit pas pousser trop loin la com- 
paraison. 
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de la fille, liees par un systeme d^change g£n£ralis 4 , on est 
conduit a postuler, comme chez les Sherent^, un systeme 
primitif tripartite bouleverse par Timposition d'un dualisme 
sura j out e. 




Fig. 5- 


Le traitement de la soci6t6 bororo comme une societe 
endogame est si surprenant qu’on hesiterait meme a l’envi- 
sager, si une conclusion analogue n’avait ete independamment 
tiree, pour les Apinaye, par trois auteurs diffdrents, des docu¬ 
ments de Nimuendaju. On sait que les moities apinay£ ne 
sont pas exogamiques, et que le mariage est regie par la divi¬ 
sion du groupe en quatre kiye, selon'la formule : un homme A 
Spouse une femme B, un homme B une femme C, un homme C 
une femme D, etc. Comme les gargons appartiennent a la kiye 
de leur pere et les filles a celle de leur mere, la division appa- 
rente en quatre groupes exogamiques recouvre une drnsion 
reelle en quatre groupes endogames : hommes A et femmes B, 
parents entre eux ; hommes B et femmes C, parents entre eux; 
hommes C et femmes D, parents entre eux; et hommes D et 
femmes A, parents entre eux; tandis qu'il n'existe aucune 
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relation de parents entre les hommes et les femmes groupes 
dans chaque kiye . Cest exactement la situation que nous avons 
d£crite pour les Bororo sur la base des informations actuelle- 
ment disponibles, avec cette seule difference que les groupes 
endogames seraient chez ces derniers au nombre de trois, 
au lieu de quatre. Certains indices suggerent une situation 
du meme type chez les Tapirap£. Dans ces conditions, on 
peut se demander si la regie du mariage apinaye, qui prohibe 
les unions entre cousins, et les privileges endogames de cer¬ 
tains clans bororo (qui peuvent contracter mariage, bien 
qu'ils relevent de la meme moiti£) ne visent pas, par des 
moyens antithetiques, a rem£dier de la meme fa$on a la 
scission du groupe : soit par des exceptions incestueuses, soit 
par des mariages contraires a la regie, mais que l^loignement 
du degre permet moins aisement de d^celer. 

II est facheux que les lacunes et les obscurites de l'ouvrage 
de Nimuendaju sur les Timbira orientaux ne permettent pas 
de pousser aussi loin l’analyse. Toutefois, on ne peut douter 
qu'on se trouve, ici encore, devant les m£mes elements d'un 
complexe commun a toute Taire culturelle. Les Timbira ont 
une terminologie syst^matiquement consecutive, avec : 

fils de la soeur du pere = p&re, 
fille de la soeur du pere = soeur du pere, 
fils du frere de la mere = fils du frere, 
fille de la fille = fille de la soeur; 


et la prohibition du mariage entre cousins croisfe (comme 
chez les Apinaye), malgr£ la presence des moiti& exogamiques ; 
le role de Toncle maternel de la fiancee, protecteur de sa 
niece contre son mari, situation d£ja rencontr£e chez les 
Sherent6; le cycle rotatif des classes d'age, analogue a celui 
des associations sherente et des classes matrimoniales apinaye ; 
enfin, leur regroupement par paires de groupes altern& dans 
les competitions sportives, comme les associations sherente 
dans leurs fonctions cer^monielles, tout cela permet d'affirmer 
que les problemes pos£s ne sauraient etre tres differents. 

Trois conclusions se d<§gagent de cet expose, dont on excu- 
sera le caractere sch&natique : 

1. L^tude de Torganisation sociale des populations du 
Brasil central et oriental doit etre entierement reprise sur le 
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terrain. D'abord, parce que le fonctionnement r£el de ces 
socidt^s est tres different de son apparence superficielle jus- 
qu’alors seule apergue, ensuite et surtout, parce que cette 
etude doit etre menee sur une base comparative. II n’est pas 
douteux que Bororo, Canella, Apinay6 et Sherente ont syste¬ 
matise, chacun a leur maniere, des institutions reelles qui 
sont, a la fois, tres voisines, et plus simples que leur formula¬ 
tion explicite. Bien plus : les divers types de groupement 
qu’on rencontre dans ces soci^tes : trois formes d'organisa- 
tion dualiste, clans, sous-clans, classes d’age, associa¬ 
tions, etc., ne represented pas, comme en Australie, autant 
de formations dot£es d’une valeur fonctionnelle, mais plutot 
une s 6 ne de traductions, chacune partielle et incomplete, 
d'une m^me structure sous-jacente qu'elles reproduisent a 
plusieurs exemplaires, sans jamais parvenir a exprimer ni 
a epuiser sa realite. 

2. Les enqueteurs sur le terrain doivent s’habituer a envi- 
sager leurs recherches sous deux aspects differents. Ils sont 
toujours exposes a confondre les theories des indigenes sur 
leur organisation sociale (et la forme superficielle donnee a 
ces institutions pour les faire cadrer avec la theorie), et le 
fonctionnement reel de la societe. Entre les deux, il peut y 
avoir une difference aussi grande qu'entre la physique d'Epi- 
cure ou de Descartes, par exemple, et les connaissances 
tiroes du developpement de la physique contemporaine. 
Les representations sociologiques des indigenes ne sont pas 
seulement une partie ou un reflet de leur organisation sociale : 
elles peuvent, comme dans les soci£t£s plus avancees, la con- 
tredire completement, ou en ignorer certains elements. 

3. On a vu qu'a cet egard, les representations indigenes du 
Br6sil central et oriental, et le langage institutionnel dans 
lequel elles s'expriment, constituent un effort desespere pour 
placer au premier plan un type de structure : moities ou classes 
exogamiques, dont le role r^el est tres secondaire, quand meme 
il n'est pas completement illusoire. Derriere le dualisme et la 
sym^trie apparente de la structure sociale, on devine une 
organisation tripartite et asymetrique plus fondamentale (1), 

(1) Cette organisation tripartite avait d£ja £t£ signalee par A. Metraux 
chez ies Aweikoma, mais contestee pour la raison qu elle aurait 6 t6 « unique 
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au fonctionnement harmonieux de laquelle Texigence d'une 
formulation dualiste impose des difficult^ qui sont peut- 
6 tre insurmontables. Pourquoi des societes, qui sont ainsi en- 
tachees d’un fort coefficient d'endogamie, ont-elles un besoin si 
pressant de se mystifier elles-m£mes, et de se concevoir comme 
regies par des institutions exogamiques d’une forme classique, 
mais dont elles n’ont aucune connaissance directe? Ce pro- 
bleme, dont nous avons ailleurs cherche la solution, releve 
de l’anthropologie g^nerale. Qu’il se pose a propos d’une dis¬ 
cussion aussi technique, et d’une aire geographique aussi 
limits, que celles qui ont abordees ici, montre bien, en 
tout cas, la tendance actuelle des etudes ethnologiques, et 
que d^sormais, dans le domaine des sciences sociales, la 
th<§orie et l’experience sont indissolublement li£es. 


au Brasil ». Pour la bibliographic utilis^e dans ce chapitre, on se reportera 
au volume dont il a extrait ou a celle en fin du pr6sent ouvrage. 






CHAPITRE VIII 


LES ORGANISATIONS 
DUALISTES EXISTENT-ELLES? (i) 


Le savant que nous fetons a partag6 son attention entre 
rAm^rique et lTndonesie. Peut-etre ce rapprochement a-t-il 
favorisd l'audace et la fecondit£ des vues thdoriques du pro- 
fesseur J. P. B. de Josselin de Jong; car la voie qu'il a ainsi 
tracee me semble riche de promesses pour la theorie ethno- 
logique. Celle-ci souffre d'une difficult^ k 4 tablir et circons- 
crire sa base comparative : ou bien les donnees qu'on se 
propose de comparer sont si voisines, par la gdographie et 
l'histoire, qu'on n'est jamais sur d'avoir affaire a plusieurs 
ph&iomenes, et non a un seul, superficiellement diversify; 
ou bien elles sont trop h£t6rogenes et la confrontation devient 
illdgitime, du fait qu'elle s'exerce sur des choses qui ne sont 
pas comparables entre elles. 

L'Amerique et lTndon&ie offrent le moyen d^chapper a 
ce dilemme ; Tethnologue qui se penche sur les croyances et 
les institutions de ces regions du monde se sent p6ndtr£ de 
la conviction intuitive que les faits y sont de meme nature. 
Certains ont voulu chercher un substrat commun, pour 
rendre compte de cette parent £; je n'ai pas a discuter ici 
leurs hypotheses, troublantes mais risqu^es. Du point de vue 
ou je me place, il pourrait aussi bien s'agir d'une similitude 
structural, entre des socidtds qui auraient effectu£ des choix 
voisins dans la s£rie des possibles institutionnels, dont la 


(i) Public sous ce titre, Bijdragen tot de taalland- en Volkenkunde , 
Deel 112, 2 e Aflevering, 1956, pp. 99-128 (volume d’hommages au Prof. 
J. P. B. de Josselin de Jong). 
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gamme n’est sans doute 
pas illimitee. Que l’ana- 
logie s’explique par une 
communaute d’origine, 
ou qu’elle resulte d’une 
ressemblance acciden- 
telle des principes struc- 
turaux qui regissent, ici 
et la, l’organisation so 
dale et les croyances re- 
ligieuses, le fait de l’affi- 
nite demeure. Et je pense 
qu’il n’est pas de meiUeur 
moyen d’honorer le pro- 
fesseur J. P. B. de Josse- 


Fig. 6. — Plan du village winnebago lin de Jong que de suivre 


selon les informateurs de la moitie d’en suggestion impliquee 



trant comment une ana¬ 


lyse comparative de certaines formes institutionnelles peut 
eclairer un probleme fondamental de la de des societes. On 
connait, en effet, Textraordinaire dispersion de Torganisation 
-generalement connue sous le nom de systeme dualiste. Cest 
a elle que je me propose de consacrer ici quelques reflexions, 
en m’aidant d'exemples americains et indonesiens. 

Mon point de depart sera fourni par une remarque de Paul 
Radin, dans sa monographic classique consacree a une tribu 
des grands lacs americains, les Winnebago (1). 

On sait que les Winnebago etaient jadis divises en deux 
moities, respectivement appelees wangeregi ou « ceux d’en 
haut » et manegi ou « ceux qui sont sur la terre » (nous dirons 
desormais, pour plus de commodite, « ceux d’en bas »). Ces 
moities etait exogamiques et elles definissaient aussi des 
droits et devoirs reciproques, chacune devant celebrer les 
funerailles d’un membre de la moitie opposee. 

Quand il examine l’influence de la division en moities sur 
la structure du village, Radin note un curieux desaccord entre 

(1) Paul Radin, The Winnebago Tribe, 37th Annual Report, Bureau of 
American Ethnology (1915-1916), Washington, 1923. 
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les personnes cigees qui 
lui servent d’informa- 
teurs. En majority elles 
decrivent un village de 
plan circulaire, oil les 
deux moities sont sepa- 
rees par un diametre 
theorique N.-O. - S.-E. 

(fig. 6). Pourtant, plu- 
sieurs contestent energi- 
quement cette distribu¬ 
tion du village et en 
reproduisent une autre, 
oil les huttes des chefs 
de moities sont au centre, 
et non plus a la peripherie 
(fig. 7). Selon notre au¬ 
teur, il semble enfin que 
la premiere disposition ait 6 t 6 toujours d^crite par des infor- 
mateurs de la moitie d’en haut, et la seconde, par des infor- 
mateurs de la moitie d'en bas (loc. cit ., p. 188). 

Ainsi done, pour certains indigenes, le village avait une 
forme circulaire et les huttes etaient distributes sur toute 
l’etendue du cercle divist en deux moitits. Pour les autres, 
il y a bien toujours bi-partition d’un village rond, mais avec 
deux differences capitales : non pas diametre determinant 
deux demi-cercles, mais cercle plus petit inscrit dans un plus 
grand; et au lieu d’une division propre au village agglomere, 
le cercle inscrit oppose Tensemble des huttes au terrain 
dtfricht, lequel s'oppose, a son tour, a la foret qui encercle 
le tout. 

Radin nhnsiste pas sur ce desaccord ; il se borne a regretter 
Tinsuffisance de ses informations qui ne permettent pas de 
trancher en faveur de Tune ou l'autre disposition. Je voudrais 
montrer ici qu'il ne s'agit pas necessairement d'une alterna¬ 
tive : les formes decrites ne concernent pas obligatoirement 
deux dispositions difftrentes. Elles peuvent aussi correspondre 
a deux manieres de dtcrire une organisation trop complexe 
pour la formaliser au moyen d'un modele unique, si bien que, 
selon leur position dans la structure sociale, les membres de 
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selon les informateurs de la moittt d'en 
bas (Id.). 
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chaque moitie auraient tendance a la conceptualiser tantot 
d’une fagon et tantot d'une autre. Car, meme dans un type 
de structure sociale symetrique (au moins en apparence) 
comme Torganisation dualiste, la relation entre les moities 
n’est jamais statique, ni aussi reciproque qu'on pourrait avoir 
tendance a se la represented 

Le disaccord des informateurs winnebago offre ceci de 
remarquable que les deux formes decrites correspondent a 
des arrangements reels. Nous connaissons des villages qui 
sont effectivement distribues (ou qui congoivent leur distri¬ 
bution ideale) selon Tun ou l’autre modele. Pour simplifier 
l’expose, j'appellerai d&ormais la disposition de la figure 6 : 
structure diametrale , et structure concentrique celle correspon- 
dant a la figure 7. 

Les exemples de structure diametrale ne manquent pas. 
On les trouve d’abord en Amerique du Nord oil, en plus des 
Winnebago, presque tous les Sioux dressaient leurs campe- 
ments de cette fagon. Pour V Amerique du Sud, les travaux 
de Curt Nimuendaju ont etabli sa frequence chez les Ge, 
auxquels il faut sans doute joindre, pour des raisons geogra- 
phiques, culturelles et linguistiques, les Bororo du Mato 
Grosso central, Studies par les PP. Colbacchini et Albisetti 
et par Tauteur du present article. Peut-etre meme existait- 
elle a Tiahuanaco et au Cuzco. Diverses regions de la Melan£sie 
en offrent aussi Tillustration. 

Quant a la structure concentrique, le plan du village de 
Omarakana aux lies Trobriand, publie par Malinowski, en 
fournit un exemple particulierement saisissant. Arretons-nous 
y un instant (fig. 8); jamais, certes, n'aura-t-on mieux Toc- 
casion de deplorer Tindifference de cet auteur pour les pro- 
blemes de morphologie. Malinowski evoque trop rapidement 
une structure hautement significative et dont Tanalyse plus 
poussee se fut r^velee riche en enseignements. Le village de 
Omarakana est dispose en deux anneaux concentriques. Au 
centre, la place, « scene of the public and festive life » [loc. 
cit., p. 10) autour de laquelle sont disposes les greniers a 
ignames, de caractere sacre et investis de toutes sortes de 
tabous. Une allee circulaire entoure les greniers, avec les 
huttes des couples maries construites en bordure. Cest, dit 
Malinowski, la partie profane du village. Mais Topposition 
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n'est pas seulement entre central et peripherique ; sacre et 
profane . Elle se prolonge sur d'autres plans : dans les gre- 
niers du cercle interieur, la nourriture crue est preservee; 
il est interdit d’y faire la cuisine : « The main distinction bet¬ 
ween the two rings is the taboo on cooking » (loc. cit., p. 71) 
pour la raison que « cooking is inimical to yams; » aux 
abords des maisons de famille du cercle exterieur seulement, 
la nourriture peut etre mile et consommee. Les greniers sont 
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Fig. 8. — Plan du village de Omarakana 
( d’apves B. Malinowski). 


mieux construits et plus ornes que les maisons d'habitation. 
Seuls les celibataires peuvent s’etablir dans le cercle interieur, 
tandis que les couples maries doivent loger a la peripherie; 
remarque, soit dit en passant, qui evoque tout de suite un 
point obscur note par Radin a propos des Winnebago : « It 
was customary for a young couple to set up their home at 
some distance from their village (1) » d'autant plus troublant 
d'ailleurs, qu'a Omarakana, seul le chef peut etablir sa resi¬ 
dence dans le cercle interieur et que les informateurs winne- 
bago, tenants de la structure concentrique, decrivent un 

(1) Paul Radin, The Culture of the Winnebago : as Described by Them¬ 
selves. Special Publications of Bollingen Foundation, n° i, 1949, p. 38, n° 13. 
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village r£duit pratiquement aux huttes des principaux chefs : 
oil done habitaient les autres? Enfin, les deux anneaux con- 
centriques de Omarakana sont opposes quant au sexe : 
« Without over-labouring the point, the central place might 
be called the male portion of the village and the street that 
of the women (i). » Or Malinowski souligne a plusieurs 
reprises que les greniers et maisons de celibataires peuvent 
etre traites comme une appartenance, ou une extension, de 
la place sacree, tandis que les huttes familiales entretiennent 
une relation similaire avec bailee circulaire. 

Nous avons done, aux Trobriand, un systeme complexe 
depositions entre sacre et profane, cru et cuit, celibat et 
mariage, male et femelle, central et peripherique. Le role 
respectivement devolu a la nourriture crue et a la nourriture 
cuite dans les presents de mariage — eux-m£mes distingu£s 
en male et femelle a travers tout le Pacifique — confirmerait, 
s’il en 6tait besoin, l'importance sociale et la diffusion g£o- 
graphique des conceptions sous-jacentes. 

Sans entreprendre une aussi vaste comparaison, nous nous 
bornerons a noter les analogies de la structure du village tro- 
briandais avec certains phenomenes indonesiens. L’opposition 
entre central et peripherique, ou interne et externe, rappelle 
immediatement a la memoire Torganisation des Baduj de 
la partie Occident ale de Java en Baduj internes — consider 
comme superieurs et sacres — et Baduj externes — eux- 
memes inferieurs et profanes (2). Peut-etre faut-il, comme 
Y a sugger6 M. J. M. van der Kroef (3), rapprocher cette 
opposition de celle entre « donneurs » et « preneurs » de 
femmes, dans les systemes de mariage asymetriques de l’Asie 
du sud-est, oil les premiers sont superieurs aux seconds 
sous le double rapport du prestige social et de la puissance 
magique, ce qui nous entrainerait plus loin encore peut-etre, 
jusqu’a la distinction chinoise des deux parenteles en fang 
et piao . Le traitement des Baduj comme fournissant un cas 


(1) B. Malinowski, The Sexual Life of Savages in North-Western Mela¬ 
nesia, New York - London, 1929, vol. I, p. 10; cf. aussi Coral Gardens 
and their Magic, London, 1935, vol. I, p. 32. 

(2) N. J. C. Geise, Badujs en Moslims, Leiden, 1952. 

( 3 ) Justus M. van der Kroef, Dualism and Symbolic Antithesis in Indo¬ 
nesian Society, American Anthropologist, n. s., vol. 56, n° 5, p. 1, 1954. 
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de transition entre systeme ternaire et systeme binaire pour- 
rait aussi nous renvoyer a Omarakana, oil nous avons simul- 
tanement une distinction entre deux cercles du village 
recoupes en trois secteurs, respectivement attribufe au clan 
matrilineaire du chef; aux epouses du chef (c'est-a-dire les 
representants des clans allies); enfin aux gens du commun, 
eux-memes subdivises en proprietaries secondaires du village 
et etrangers non-proprietaires. Quoi qu'il en soit, on ne 
saurait oublier que la structure dualiste des Baduj ne fonc- 
tionne pas actuellement sur le plan du village, mais definit les 
relations entre des territoires comprenant chacun de nom- 
breux villages, ce qui est propre a inspirer une grande reserve. 
Neanmoins, M. P. E. de Josselin de Jong a pu legitimement 
gen&raliser, sur un autre plan, les observations relatives aux 
Baduj. II remarque que Topposition qui leur est propre en 
evoque d’autres, a Java et a Sumatra : celle entre « parents 
de Tenchere » et « parents de la surenchere » (celle-ci, si 
« chinoise »); il la rapproche de celle entre agglomeration et 
ecarts, c'est-a-dire entre kampung , « built-up village area » 
et bnkit , « outlying hill-district » chez les Minangkabau (1) : 
structure concentrique par consequent, mais qui est le theme, 
sur la place du village, d'un conflit simul6 entre les represen¬ 
tants des deux groupes : « marins » d'un cot 6 , « soldats » de 
l'autre, disposes pour l'occasion selon une structure diame- 
trale (est et ouest, respectivement). Le m£me auteur pose 
indirectement la question du rapport entre les deux types de 
structure, quand il note : « It would be of even more interest 
to know whether the contrast of kampung and bukit coincided 
with that of Koto-Piliang and Bodi-Tjaniago » {loc. cit ., 
pp. 80-81), autrement dit la division ancienne, postulee par 
lui, des Minangkabau en deux moities. 

Du point de vue oil nous nous plagons dans ce chapitre, la 
distinction est plus importante encore ; il est clair que l'oppo- 
sition entre village central et peripherie correspond approxi- 
mativement a la structure melandsienne d^crite plus haut; 
mais l'analogie avec la structure concentrique du village 
winnebago est saisissante, puisque les informateurs introdui- 


(1) P. E. de Josselin de Jong, Minangkabau and Negri-Sembilan Socio- 
Political Structure in Indonesia, Leiden, 1951, pp. 79-80 et 83-84. 
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sent spontanement dans leur description des caracteres £colo- 
giques qui leur servent, comme en Indonesie, a conceptualiser 
['opposition : ici, entre 1'anneau peripherique tcioxacara , 
terrain defriche, (auquel s'oppose le village construit, et qui 
suppose lui-meme a la foret qui englobe le tout (voir fig. 7). 
On notera done, avec un interet tout special, que M. P. E. de 
Josselin de Jong retrouve le meme type de structure chez les 
Negri-Sembilan de la peninsule malaise, oil regne ^opposition 
entre la Cote (superieur) et l'lnterieur (inferieur), redoublee 
par une opposition, tres generale sur le continent et dans les 
lies, entre, d'une part les rizieres et palmeraies (e'est-a-dire 
les cultures) et de l'autre, les montagnes et vallees (autrement 
dit, les terres vierges et incultes) (1). L'ensemble indochinois 
connait d'ailleurs des divisions du meme type. 

* ‘ * 

Tous les auteurs hollandais se sont attaches a souligner les 
etranges contrastes que mettent en evidence ces types si 
complexes d'organisation sociale, pour l'etude desquels l'lndo- 
nesie offre sans doute un champ privilegie. Essayons, apres 
eux, de les schematises Nous avons d'abord des formes de 
dualisme oil Ton s'est plu parfois a deviner les vestiges d'une 
ancienne organisation en moities. II est inutile d'entrer dans 
ce debat : le point important, pour nous, est que ce dualisme 
soit lui-meme double : tantot con<pu, semble-t-il, comme 
resultant d'une dichotomie symetrique et equilibr^e entre 
des groupes sociaux, des aspects du monde physique et des 
attributs moraux ou metaphysiques : e'est-a-dire — en gene- 
ralisant un peu la notion proposee plus haut — une structure 
de type diametral; tantot au contraire, congu dans une pers¬ 
pective concentrique, avec cette difference, alors, que les 
deux termes de Topposition sont necessairement inegaux, 
sous le rapport du prestige social ou religieux, ou de tous les 
deux a la fois. 

Bien entendu, il ne nous echappe pas que les £l£ments d'une 
structure diam^trale peuvent etre aussi inegaux. C'est meme, 
sans doute, le cas le plus frequent puisque nous trouvons 


(1) Loc. cit., pp. 139, 165, 167. 
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pour les d^nommer des expressions telles que : sup6rieur et 
inferieur, ain6 et cadet, noble et pl^beien, fort et faible, etc. 
Mais pour les structures diam^trales, cette in6galit6 n'existe 
pas toujours et, de toutes fagons, elle ne decoule pas de leur 
nature, qui est impregnee de reciprocity. Comme je Tai note 
jadis (1) elle constitue une sorte de mystere, dont h interpre¬ 
tation est un des buts de la pr£sente 6tude. 

Comment des moiti£s tenues a des obligations reciproques 
et exergant des droits sym^triques, peuvent-elles etre en 
meme temps hierarchises? Dans le cas des structures con- 
centriques, Tinegalite va de soi puisque les deux elements 
sont, si Ton peut dire, ordonnes par rapport a un meme 
terme de reference : le centre, dont un des cercles est proche 
puisqu'il le contient, tandis que l’autre en est ecarte. De ce 
premier point de vue, trois problemes se posent done : nature 
des structures diam^trales; nature des structures concen- 
triques; et raison pour laquelle la plupart des premieres 
pr£sentent un caractere d'asymetrie en contradiction appa- 
rente avec leur nature et qui les place, par consequent, comme 
a moitie chemin entre les rares formes diametrales absolu- 
ment sym6triques, et les structures concentriques qui, elles, 
sont toujours asymetriques. 

En second lieu — et quel que soit Taspect, diametral ou 
concentrique, qu'elles revetent — les structures dualistes 
indonesiennes semblent coexister avec des structures formees 
d'un nombre impair d'&ements : 3 le plus souvent, mais 
aussi 5, 7, et 9. Quelles relations unissent ces types, en appa- 
rence irreductibles? Le probleme se pose surtout a propos 
des regies du mariage, car il y a incompatibilite entre le 
mariage bilateral, qui accompagne normalement les sys- 
temes a moities exogamiques, et le mariage unilateral dont, 
depuis les travaux de van Wouden, on n'a pas cess6 de verifier 
la frequence en Indonesie. En effet, la distinction entre les 
deux cousines crois^es, fille de la soeur du pere et fille du 
frere de la mere, implique au minimum trois groupes distincts, 
et elle est radicalement impossible avec deux. Pourtant, il 
semble y avoir eu a Amboine des moities conjuguees avec 


(1) C. L£vi-Strauss, Reciprocity and hierarchy, American Anthropo¬ 
logist, n. s. voh 46, n° 2, 1944. 
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un systeme d’tchanges asymetriques ; a Java, Bali et ailleurs, 
on trouve des vestiges depositions de type dualiste asso- 
cites a d’autres, mettant en jeu 5, 7 ou 9 categories. Or, s'il 
est impossible de ramener les secondes aux premieres congues 
en termes de structure diametrale, le probleme comporte 
une solution theorique a la condition de penser le dualisme 
sous une forme concentrique, puisque le terme supplemen- 
taire se trouve alors affecte au centre, tandis que les autres 
sont symetriquement disposes a la peripherie. Comme l'a 
bien vu le professeur J. P. B. de Josselin de Jong, tout systeme 
impair peut etre rament a un systeme pair en le traitant sous 
forme d' « une opposition du centre avec les cotes adjacents. » 
II y a done un lien, au moins formel, entre le premier groupe 
de problemes et le second. 

❖ 

Dans les paragraphes qui precedent, j'ai pose, sur un 
exemple nord-americain, le probleme de la typologie des 
structures dualistes et de la dialectique qui les unit; cette 
premiere phase de la discussion a ete, si j'ose dire, nourrie 
cTexemples melanesiens et indonesiens. Abordant la seconde 
phase, je voudrais montrer que le probleme peut etre au 
moins rapprocht de sa solution, par la consideration d’un 
nouvel exemple, emprunte cette fois a une population sud- 
americaine : les Bororo. 

Rappelons rapidement la structure du village bororo (fig. 9). 
Au centre, la maison des hommes, demeure des celibataires, 
lieu de reunion des hommes maries et strictement interdite 
aux femmes. Tout autour, une vaste friche circulaire; au 
milieu, la place de danse, adjacente a la maison des 
hommes. C'est une aire de terre battue, libre de vegetation, 
circonscrite par des piquets. A travers la broussaille qui 
couvre le reste, des petits sentiers conduisent aux huttes 
familiales du pourtour, distributes en cercle a la limite de 
la foret. Ces huttes sont habitees par des couples marits et 
leurs enfants. La filiation est matrilineaire, la residence matri- 
locale. L'opposition entre centre et peripherie est done aussi 
celle des hommes (proprietaires de la maison collective) et 
des femmes, proprietaires des huttes familiales du pourtour. 

Nous sommes en presence d’une structure concentrique, 
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pleinement consciente a la pens£e indigene, oil le rapport 
entre le centre et la peripherie exprime deux oppositions, 
celle entre male et femelle, comme on vient de le voir, et une 
autre entre sacre et profane : Tensemble central, forme par 
la maison des hommes et la place de danse, sert de theatre 
a la vie c 6 r 4 monielle tandis que la Peripherie est reservee 
aux activites domestiques des femmes, exclues par nature 
des mysteres de la re¬ 


ligion (ainsi, la fabri¬ 
cation et la manipula¬ 
tion des rhombes qui 
ont lieu dans la mai¬ 
son des hommes et 
sont, sous peine de 
mort, interdites aux 
regards feminins). 



Pourtant, cette 
structure concentrique 
coexiste avec plusieurs 
autres, de type diame¬ 
tral. Le village bororo 
est d'abord divise en 
deux moities, par un 
axe est-ouest qui r£- 


Pig. 9. — Plan d’un village bororo 
(d’apres P. C. Albisetti) 


partit les huit clans en 

deux groupes de quatre, ostensiblement exogamiques. Cet 
axe est recoupe par un autre, qui lui est perpendiculaire 
dans la direction nord-sud, et qui redistribue les huit 
clans en deux autres groupes de quatre, dits respectivement 
« du haut » et « du bas », ou — quand le village est en 
bordure de riviere — « de l’amont » et « de Taval. » 

Cette disposition complexe shmpose, non seulement aux vil¬ 
lages permanents, mais aux campements improvises pour la 
nuit : dans ce dernier cas, les femmes et les enfants s’installent 
en cercle a la peripherie dans l’ordre de placement des clans, 
tandis que les jeunes hommes debroussaillent au centre un ter¬ 
rain tenant lieu de maison des hommes et de place de danse (1). 

(1) P. A. Colbacchini et P. C. Albisetti, Os Bororos orientals, Sao 
Paulo, 1942, p. 35. 
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De leur cote, les indigenes du rio Vermelho m’ont explique, 
en 1936, qu'a bepoque oil les villages etaient plus densement 
peuples qu'aujourd'hui, les huttes 6taient dispos^es de la 
meme maniere, mais sur plusieurs cercles concentriques au 
lieu d'un seul. 

Au moment oil j'ecris ces lignes, je prends connaissance 
des decouvertes archeologiques de Poverty Point, en Loui- 
siane, dans la basse vallee du Mississippi (1). On me permettra 
d'ouvrir une parenthese a ce sujet, car cette ville hopewel- 
lienne, qui date du debut du premier millenaire avant notre 
ere, offre une curieuse ressemblance avec le village bororo 
tel qu’il pouvait exister dans le passe. Le plan est octogonal 
(qu'on songe aux 8 clans bororo) et les habitations dispos£es 
sur 6 rangs, si bien que b ensemble affectait la forme de 
6 octogones concentriques. Deux axes perpendiculaires, bun 
oriente E.-O., b autre N.-S., coupaient le village, leurs extre- 
mites etant marquees par des tumuli en forme d’oiseau (2) 
dont deux ont ete retrouves, au nord et a bouest respective- 
ment, les deux autres ayant £te sans doute detruits par 
l^rosion quand la riviere Arkansas a deplace son lit. Si Ton 
note que des vestiges d’incineration ont ete reperes au voisi- 
nage chun des tumuli (celui de bouest), on ne manquera pas 
d^voquer a cette occasion les deux « villages des morts » 
bororo, situes respectivement aux extremites est et ouest 
de baxe des moities. 

Nous sommes done en presence d’un type de structure qui 
remonte en Amerique a une haute antiquite, dont des ana¬ 
logues se sont retrouves, dans un passe plus recent, en Bolivie 
et au Perou, et plus pres de nous encore, dans la structure 
sociale des Sioux de bAmerique du Nord et dans celle des 
G£ ou apparentes, en Amerique du Sud. Ce sont la autant 
de titres a notre attention. 


(1) James A. Ford, The puzzle of Poverty Point, Natural History, 
vol. 64, n° 9, New York, nov. 1955, pp. 466-472. 

(2) Les Bororo croient en un cycle de transmigrations qui s’acheve sous 
la forme d’un oiseau. 
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* 

* * 

Enfin, le village bororo recele une troisieme forme de 
dualisme, celle-la implicite, qui est restee jusqu’a present 
inaper^ue et dont Texpos6 reclame que nous envisagions 
d'abord un autre aspect de la structure sociale. 

Nous avons deja distingu6 dans le village une structure 
concentrique et deux structures diam^trales. Ces diverses 
manifestations de dualisme font aussi place a une structure 
triadique : en effet, chacun des 8 clans est divis6 en 3 classes 
que j'appellerai : sup^rieure, moyenne et inferieure (s, m, i, 
dans le schema ci-dessous). Me fondant sur des observations 
du P. Albisetti (1), j'ai montre dans un autre travail (2) 
que la regie selon laquelle un superieur d'une moiti£ epouse 
obligatoirement un superieur de Tautre, un moyen, un moyen 
et un inferieur, un inferieur, convertissait la socidte bororo, 
d'un systeme apparent d'exogamie dualiste, en un systeme 
r 6 el d’endogamie triadique, puisque nous sommes en pre¬ 
sence de trois sous-societfe, formdes chacune d'individus sans 
relation de parente avec les membres des deux autres : les 
sup&ieurs, les moyens et les inferieurs. Enfin, dans le meme 
travail, une comparaison rapide de la societe bororo avec celle 
des G 6 centraux et orientaux : Apinay 4 , Sherente, Timbira, 
permettait de postuler pour Tensemble une organisation 
sociale du meme type. 

Si Texogamie bororo offre le caractere d'epiphenomene, il 
y aura moins lieu de s'etonner que, selon les Saldsiens, une 
exception a la regie de Texogamie des moities joue en faveur 
de deux paires de clans de Tune d'elles, qui auraient le privi¬ 
lege de se marier entre eux. Mais du meme coup, il devient 
possible de ddgager une troisieme forme de dualisme. Soit 1, 
2, 3, 4 les clans d'une moitid, et 5, 6, 7, 8 ceux de Tautre, 
pris dans leur ordre de disposition spatiale sur le cercle du 
village. La regie d'exogamie est suspendue au profit de 1 et 2 
d’une part, de 3 et 4 de l'autre. Nous devons done distinguer 


(1) P. C. Albisetti, Contributes missionarias, Public, da Sociedade 
brasileira de Anthropologia e Etnologia, Rio-de-Janeiro, 1948, n° 2, p. 8. 

(2) C. L£vi-Strauss, Les Structures sociales dans le Br6sil central et 
oriental, (chap, vu de ce volume). 



i6o 


ANTHROPOLOGIE STRUCTURALE 


8 relations de voisinage, telles que 4 impliquent le mariage 
et 4 l’excluent, et cette nouvelle formulation dualiste de la 
loi d'exogamie exprime la realite aussi bien que la division 
apparente en moities : 


Paires de clans en 
relation de voisinage 

1.2 

2.3 
34 

4.5 

5.6 

6.7 
7-3 
8,1 


Alliance possible (+) 
on exclue (—) 

+ 

+ 

+ 

+ 


soit, au total, 4 + et 4 —. 


Cela pose, on notera que la structure du village bororo offre 
deux anomalies remarquables. La premiere a trait a la dis¬ 
position des s, m, i, dans les deux moities pseudo-exogamiques. 
Cette disposition est reguliere au sein de chaque moitie seu- 
lement, ou nous avons (selon les Salesiens) une succession 
de huttes a raison de 3 par clan dans Tordre : s, m, i; s, m, 
i; etc... Mais Tordre de succession des s, m, i, dans une 
moitie est inverse par rapport a Tordre de succession dans 
Tautre : autrement dit, la symetrie des classes par rapport 
aux moities est en miroir , les deux demi-cercles se joignant 
par deux saun bout et par deux i a Tautre. En negligeant 
la courbure du village on a done : 
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schema oil les chiffres de i a 8 se rapportent aux clans, les 
lettres s, m, i, aux classes composant chaque clan, l'horizon- 
tale est-ouest a l'axe des moities pseudo-exogamiques et la 
verticale nord-sud a celui des moitife du haut et du bas. 

II semble resulter de cette disposition remarquable que 
les indigenes ne pensent pas leur village, en d£pit de sa forme 
circulaire, comme un seul objet analysable en deux parties, 
mais plutot comme deux objets distincts et accolfe. 

Passons maintenant a la seconde anomalie. Dans chaque 
moitie : i a 4 et 5 a 8, deux clans occupent une situation 
privilegide en ce sens qu'ils represented, sur le plan social, 
les deux grands h6ros culturels divinises du pantheon bororo : 
Bakororo et Itubor6, gardiens de l'ouest et de Test. Dans le 
schema ci-dessus, les clans 1 et 7 personnifient Bakororo, 
les clans 4 et 6, Itubore. Pour 1 et 4, situ^s respectivement 
a l'ouest et a Test, pas de probleme; mais pourquoi 7, et non 
pas 8? et pourquoi 6, et non pas 5? La premiere rdponse 
qui vient a l'esprit est que les clans, delegues a ces fonctions, 
doivent etre aussi en contiguite avec Tun des deux axes, 
est-ouest et nord-sud : 1 et 4 sont contigus a 1'axe est-ouest, 
places aux deux bouts et du meme cote; tandis que 6 et 7 sont 
contigus a l'axe nord-sud, places au meme bout mais des 
deux cotes. Puisque 1 et 7 sont ouest et 4 et 6 est (par defi¬ 
nition), il n'y a pas d'autre moyen de satisfaire a la condition 
de contiguite. 

Mais on nous permettra de remarquer — avec toute la 
prudence qui s'impose a un traitement aussi theorique d'un 
probleme empirique — qu'une seule hypothese rend compte 
de ces deux anomalies. II suffirait d'admettre que, comme les 
Winnebago, les Bororo pensent simultanement leur structure 
sociale en perspective diam^trale et en perspective concen- 
trique. Si une moiti£, ou toutes les deux, se concevaient, 
r^gulierement ou occasionnellement, comme etant l'une 
centrale et l'autre p^ripherique, alors l'opdration mentale 
n&essaire pour passer d'une telle disposition ideale a la 
disposition concrete du village impliquerait : i° l'ouverture 
du cercle intdrieur par le sud et son deplacement vers le nord ; 
2° l'ouverture du cercle exterieur par le nord et son d^place- 
ment vers le sud (fig. 10). En inversant les directions, chaque 
moiti£ pourrait se penser elle-meme, et penser l'autre, comme 
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centrale ou p£riph£rique a volont6; liberte nullement indiffd- 
rente, puisque la moitid Cera est actuellement sup£rieure a 
la moiti 4 Tugard, tandis que les mythes evoquent une situa¬ 
tion inverse. Par ailleurs, il ne serait peut-etre pas exact de 
dire que les Cera sont plus sacres que les Tugar£; mais 
chaque moitie parait au moins entretenir des relations privi- 
legiees avec un certain type de sacre qu'on pourrait appeler, 



Fig. 10. — Passage d’une structure concentrique 
a une structure diametrale. 

en simplifiant, religieux pour les Cera et magique pour les 
Tugare... 

* 

* * 

Rdcapitulons les traits principaux de la societe bororo. 
Nous en avons degage trois qui consistent : i° dans plusieurs 
formes de dualisme de type diametral ( a) axe pseudo-exoga- 
mique est-ouest; b) axe apparemment non-fonctionnel nord- 
sud ; c) dichotomie exogamique des relations de contiguity 
entre clans) ; 2° dans plusieurs formes de dualisme de type 
concentrique (oppositions entre : male-femelle; cdibat- 
mariage; sacre-profane; enfin les structures diam^trales 
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peuvent etre pens£es sous forme concentrique et inversement, 
phenomene seulement infere ici, mais dont on verifiera plus 
loin la realisation experimental chez les Timbira orientaux) ; 
3 0 dans une structure triadique, qui opere une redistribution 
de tous les clans en trois classes endogames (chacune divisee 
en deux moities exogamiques, soit au total six classes, de 
meme qu’on trouvera, aussi chez les Timbira, six classes 
masculines). 

Que nous soyons en presence d'une complexity inherente 
aux organisations dualistes, comme on l’a montre plus 
haut au moyen d'exemples empruntes a TAmerique du Nord, 
a lTndonesie et a la Melan 4 sie, ressort bien d'une remarque 
supplemental. Chez les Bororo, le centre sacre du village 
se compose de trois parties : la maison des hommes, dont 
une moitid releve des Cera et l’autre des Tugary, puisqu’elle 
est recoupye par l'axe est-ouest (ce qu'attestent les noms 
respectifs des deux portes opposyes); et le bororo ou place 
de danse, sur le flanc est de la maison des hommes, oil Tunity 
du village se reconstitue. Or c'est la, presque mot pour mot, 
la description du temple balinais avec ses deux cours inty- 
rieures et sa cour exterieure symbolisant, les deux premieres 
une dichotomie gynyrale de Tunivers et la troisieme, la ra¬ 
diation entre ces termes antagonistes (1). 


* 

* * 

L'organisation sociale des Timbira orientaux comprend les 
formations suivantes : 1) deux moities exogamiques et matri- 
lineaires, dites respectivement de Test et de Touest, sans 
presyance au profit de Tune d’elles. Pourtant, les regies 
du mariage vont au-dela d'une simple exogamie de moities, 
puisque tous les cousins du premier degre sont conjoints 
prohibys; 2) des classes patronymiques au nombre de 2 pour 
les femmes et de 3x2 = 6 pour les hommes. Le port d’un 
nom quelconque entraine, pour les deux sexes, une ryparti- 


(1) J. M. van der Kroef, loc. cit., p. 856, citant Swellengrebel, Kerk 
en Tempel op Bali, La Haye, 1948. 
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tion en deux groupes respectivement appeles : kamakra , 
« ceux de la place (centrale) du village » et atukmakra , « ceux 
de Texterieur; » 3) pour les hommes, les classes patrony- 
miques ont une fonction supplemental, qui consiste dans 
leur distribution en 6 groupes « de la place, » lesquels sont 
associes 3 par 3 en deux moities dites Est et Ouest, non-exo- 
gamiques et differentes par leur composition de celles men- 
tionnees sous i°; 4) enfin, 4 classes cTage, qui se succedent 
de 10 en 10 ans, formant 4 sections reparties par paires de 
classes consecutives, dans un autre systeme de moities (le 
quatrieme) differentes des precedentes et aussi nominees Est 
et Ouest. 

Cette organisation complexe appelle quelques observations. 
II existe deux regies de filiation : matrilineaire pour les moities 
exogamiques, au moins en principe puisque la regie subsi- 
diaire (qui prohibe le mariage entre cousins au premier degre) 
peut etre interpretee, du point de vue de Tanalyse formelle 
(car rien ne garantit que tel soit effectivement le cas), comme 
le resultat du recoupement de la filiation matrilineaire expli- 
cite par une filiation patrilineaire implicite, soit un double 
systeme de moities. 

La seconde regie de filiation joue pour les classes patrony- 
miques. Les noms se transmettent de soeur de pere a fille de 
frere pour les femmes, et de frere de mere a fils de soeur, 
pour les hommes. 

Des quatre systemes de moitfes qui ont 6 te enunfefes, trois 
sont du type diametral (est et ouest) et un, du type concen- 
trique (place centrale, et : exterieur). Ce dernier sert de modele 
a une dichotomie plus generale ; 

kamakra atukmakra 


Est 

soleil 

jour 


Ouest 

lune 

nuit 


saison seche 


feu 

terre 

rouge 


saison des pluies 
bois de chauffage 


eau 

noir 
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D’un point de vue fonctionnel, le systeme 3) joue un role 
dans les ceremonies d’initiation seulement. Le systeme 1) 
regie Texogamie entendue au sens large; les systemes 2) 
et 4) definissent deux equipes sportives et de travail qui 
operent respectivement, la premiere pendant la saison des 
pluies, la seconde pendant la saison seche. 

Pour que Texpose soit complet, il faudrait ajouter un der¬ 
nier groupe de moities masculines, qui ont une fonction pure- 
ment ceremonielle et limits a certains festivals. 

Bien que les lacunes de Touvrage de Nimuendaju (dont 
toutes les indications qui precedent ont ete tiroes) (1) inter- 
disent une formalisation complete du systeme, il est clair 
que nous retrouvons, dans ce labyrinthe destitutions, les 
traits essentiels sur lesquels cette etude veut appeler l’atten- 
tion, a savoir : en premier lieu, la juxtaposition de structures 
diametrales et d'une structure concentrique, avec meme une 
tentative de traduction d’un type dans l’autre. En effet, l’Est 
est a la fois Est et 
Centre; l’Ouest, a 
la fois Ouest et 
Pourtour. D’autre 
part, s'il est vrai 
que la repartition 
entre centre et pour- 
tour vaut aussi bien 
pour les femmes que w 
pour les hommes, 
seuls ces derniers 
sont liability a for¬ 
mer les six groupes 
de la place. En ana- 
logie frappante 
avec la M£lanesie, 
les foyers de ces 
groupes de la place 
ne peuvent servir a 
, cuire la nourriture, 

I 

(1) C. Nimuendaju, The Eastern Timbira, Univ. of California Publ. in 
1 Amer Archaeol. and Ethnology, vol. 41, 1946 



Fig. 11. — Plan d’un village timbira 
(d’apres C. Nimuendaju). 
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tandis que les cuisines doivent etre installees derriere (dans 
certaines ceremonies, devant) les huttes du pourtour, qui 
sont incontestablement feminines (i) (fig. n). 

Notre auteur indique meme que, pendant la saison seche, 
l’activite ceremonielle se deroule sur le « boulevard » (c'est- 
a-dire bailee circulaire qui borde la fa$ade des huttes du pour- 
tour) tandis qu'elle est strictement cantonnee a la place 
centrale pendant la saison des pluies (2). 

En second lieu, toutes ces formes binaires sont combines 
avec des formes ternaires, et cela, de deux fa^ons differentes. 
Les moities remplissent une trinite de fonctions, le systeme 1) 
reglant les mariages, les systemes 2) et 4) les travaux et 
divertissements collectifs, selon le rythme des saisons : 


alliances 
matrimonial es 


travaux 
collectifs = 


saison 
des pluies 


saison 

seche 


D'autre part, la triade r^apparait dans le nombre des groupes 
masculins « de la place » qui sont 6, soit 3 de l’Est et 3 de 
TOuest. 

Nous arrivons alors au cceur du probleme : quel rapport y 
a-t-il entre ces trois types de representations : dualisme dia¬ 
metral ; dualisme concentrique ; triade? Et comment se fait-il 
que ce qu’on nomme generalement « organisation dualiste » 
se presente, dans un grand nombre de cas (et peut-etre meme 
dans tous) comme un melange inextricable des trois formules? 
II convient, semble-t-il, de diviser le probleme : rapport entre 
dualisme et triadisme; rapport entre les deux formes de 
dualisme proprement dit. 

II n’est pas dans mes intentions de traiter ici la premiere 
question, qui nous entrainerait fort loin. II me suffira d’indi- 
quer dans quelle direction on devra chercher la solution. 


(1) Loc. cit., pp. 42-43. 

(2) Loc. cit., p. 92. 




ORGANISATION SOCIALE 


167 


Le principe fondamental de mon livre les Structures elenien- 
taires de la parente (1) consistait en une distinction entre deux 
types de reciprocity auxquels j'avais donne le nom d'echange 
restreint et cTechange generalise, le premier possible seule- 
ment entre des groupes de raison 2, le second compatible avec 
n’importe quel nombre de groupes. Cette distinction m’appa- 
rait aujourd'hui naive, parce que trop proche encore des 
classifications indigenes. D’un point de vue logique, il est 
plus raisonnable, et plus economique a la fois, de traiter 
rechange restreint comme un cas particulier de rechange 
generalise. Si les observations presentees dans cette etude 
sont confirmees par d'autres exemples, nous devrons peut- 
etre arriver a la conclusion que meme ce cas particulier n'est 
jamais completement realise dans rexperience, sinon sous 
forme de rationalisation imparfaite de systemes qui restent 
irreductibles a un dualisme, sous les especes duquel ils 
essayent vainement de se representer. 

Si l'on nous concede ce point, m£me a titre d'hypothese de 
travail, il resultera que le triadisme et le dualisme sont indisso- 
ciables, parce que le second n'est jamais con£u comme tel, 
mais seulement sous forme de limite du premier. Nous pour- 
rons alors aborder l'autre aspect du probleme, qui concerne 
la coexistence de deux formes de dualisme, diametral et 
concentrique. La reponse vient aussitot : le dualisme concen- 
trique est lui-meme un mediateur entre le dualisme diametral 
et le triadisme, et c'est par son intermediaire que le passage 
d'une forme a r autre se fait. 

Essayons de formuler la representation geometrique la 
plus simple qu'on puisse concevoir du dualisme diametral, 
tel qu'il se trouve empiriquement realise dans des structures 
villageoises comme celles que nous avons illustrees. Il suffira 
de figurer un plan de village sur une droite. Le dualisme dia¬ 
metral sera represente par deux segments de droite places 
dans le prolongement Tun de r autre et possedant une com¬ 
mune extremity. 

Mais quand nous voulons operer de m£me avec le dualisme 
concentrique, tout change : s'il reste possible d^taler le cercle 
peripherique sur une droite (continue cette fois, et non plus 

1 

1 

(1) Paris, 1949. 

T2 

1 
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form^e de deux segments), le centre sera exterieur a cette 
droite, sous forme d'un point. Au lieu de deux segments de 
droite, nous aurons done une droite et un point; et comme 
les Elements significatifs de cette droite sont les deux ori- 
gines, la representation pourra etre analysee en trois poles 
(fig. 12). 

II y a done une profonde difference entre le dualisme dia¬ 
metral et le dualisme concentrique : le premier est statique, 
e'est un dualisme qui ne peut pas se depasser lui-meme; ses 
transformations n’engendrent rien d’autre qu’un dualisme 
semblable a celui dont on etait parti. Mais le dualisme con¬ 
centrique est dynamique; il porte en lui un triadisme impli- 

cite; ou, pour parler 
plus exactement, tout 
effort pour passer de 
la triade asymetrique 
a la dyade sym^trique 
suppose le dualisme 
concentrique qui est 
dyadique comme Tun, 
mais asymetrique 
comme l'autre. 

La nature ternaire 
du dualisme concen¬ 
trique ressort aussi 
d’une autre remarque : e’est un systeme qui ne se suffit pas 
a lui-meme et qui doit toujours se referer au milieu environ- 
nant. L’opposition entre terrain d6blay6 (cercle central) et 
terrain vague (cercle peripherique) appelle un troisieme terme, 
brousse ou foret — e’est-a-dire terrain vierge — qui circons- 
crit l’ensemble binaire, mais aussi le prolonge, puisque le 
terrain d^blaye est au terrain vague comme celui-ci est au 
terrain vierge. Dans un systeme diametral, au contraire, le 
terrain vierge repr£sente un element non-pertinent; les moiti& 
se d^finissent Tune par opposition k l’autre et l’apparente 
symetrie de leur structure cr£e l’illusion d’un systeme clos. 

A l’appui de cette demonstration, que certains jugeront 
sans doute excessivement theorique, on peut apporter plu- 
sieurs series d’observations. 

En premier lieu, les choses se passent chez les Bororo comme 



Fig. 12. — Representation sur une droite d’une 
structure diametrale (a gauche) et d’une struc¬ 
ture concentrique (a droite). 
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si, par rapport a Taxe nord-sud, les deux moiti^s employaient 
chacune inconsciemment un type de projection different. Les 
deux clans Cera, representant les dieux de TOuest et de TEst, 
sont effectivement situ£s a Touest et k Test du village. Mais 
si les Tugar£ pensaient, eux, en termes de structure concen- 
trique, la projection du cercle du village sur une droite, operee 
a partir de l'axe nord-sud, engendrerait une droite parallele 
a Taxe est-ouest, dont les deux origines correspondraient par 
consequent a remplacement des clans 7 et 6, respective- 
■i ment gardiens de Touest et de Test (points a et b de la figure 12, 

I 1 a droite). 

En deuxieme lieu, la representation d’un systeme concen- 
t trique sous forme cTune opposition entre un point et une 
droite (1), illustre admirablement une singularite du dualisme 
(concentrique et diametral) qui se repete dans un tres grand 
nombre de cas, je veux dire la nature heterogene de certains 
symboles servant k traduire Tantithese des moities. Sans 
doute ces symboles peuvent-ils etre homogenes : ainsi Toppo- 
1 sition entre ete et hiver, terre et eau, terre et ciel, haut et 
bas, gauche et droite, rouge et noir (ou d'autres couleurs), 
noble et piebeien, fort et faible, ain£ et cadet, etc. Mais 
parfois, on observe une symbolisation differente, oil Impo¬ 
sition se fait entre termes logiquement het^rogenes : stability 
|et changement, 6tat (ou acte) et proces, etre et devenir, syn- 
ichronie et diachronie, simple et ambigu, univoque et 6qui- 
jvoque ; toutes formes depositions qu'on peut, semble-t-il, 
subsumer sous une seule qui est celle du continu et du dis- 
continu. 

Un exemple trop simple (car il Test au point de ne pas 
• jrepondre k la definition pr^cedente), servira de premiere 
approximation : celui des Winnebago d£ja cites, ou un 
ttliualisme diametral apparent « du haut » et « du bas » 
*ecouvre mal un systeme a trois poles, le haut pouvant etre 

^ |i 

| (1) On m'a object^ quc les structures de type « concentrique » sont repr6- 
,jentables par deux droites, non par une droite et un point. J’ai cru pouvoir 
adopter d'emblde la sccondc representation qui est une simplification de 
a premiere, puisque j’ai d£j& montrd que la disposition en cercles concen- 
■ riques est la realisation empirique d’une opposition plus profonde entre 
j entre et pourtour. Meme en s’en tenant a la forme complexe, d’ailleurs, le 
;aractere binaire ou ternaire de chaque systdme apparaitrait aussitot. 
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repr^sente par un pole : le ciel, tandis que le bas en exige 
deux : la terre et Teau. 

ciel 


terre 


eau 


Souvent aussi, Topposition entre les moities exprime une 
dialectique plus subtile. Ainsi, chez les Winnebago eux- 
memes, les roles devolus aux deux moities : guerre et police, 
pour ceux du bas; paix et mediation, pour ceux du haut. 
C’est-a-dire qu’a Tintention constante qui definit les seconds 
correspond, pour les premiers, une fonction ambivalente, en 
un sens de protection, mais en un autre de contrainte (1). 
Ailleurs, les deux moities se partagent. Tune la creation du 
monde, h autre sa conservation, qui ne sont pas des operations 
du meme type puisque l'une se situe dans un moment de 
la duree tandis que l'autre lui est co-extensive. L’opposition, 
que nous avons notee en Melanesie et en Amerique du Sud, 
entre nourriture cuite et nourriture crue (comme, d'aiUeurs, 
celle qui lui est toujours parallele, entre mariage et celibat) 
implique une asymetrie du meme type entre etat et proces, 
stabilite et changement, identite et transformation. On voit 
done que les antitheses qui servent a exprimer le dualisme 
relevent de deux categories differentes : les unes vraiment, 
les autres faussement symetriques; ces dernieres ne sont pas 
autre chose que des triades, deguisees en dyades grace au 
subterfuge logique qui consiste a traiter comme deux termes 
homologues un ensemble forme rfellement d’un pole et d'un 
axe, qui ne sont pas des objets de meme nature. 


(1) Cette opposition entre deux termes, Tun univoque et l’autre Equi¬ 
voque, se retrouve a chaque pas daDs le rituel pawnee, cf. notre Etude : le * 
Symbolisme cosmique dans la structure sociale et I’organisation cErEmo- ■ 
nielle de plusieurs populations nord et sud-amEricaines, in Le Symbolisme 
cosmique des monuments religieux, Serie Orientale Roma, Rome. 1957. 
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* 

❖ * 

II nous reste a parcourir la derniere dape de la demons¬ 
tration. Des qu’on se resout a traiter en systemes ternaires 
ces formes d’organisation sociale habituellement decrites 
comme binaires, leurs anomalies s'evanouissent et il devient 
possible de les ramener toutes a un meme type de formali¬ 
sation. Des divers exemples discutes dans ce chapitre, on en 
retiendra seulement trois; en effet, nos informations sur les 
regies de mariage des Timbira, et sur la fagon dont elles 
s’integrent dans une structure sociale particulierement diffi¬ 
cile, sont trop fragmentaires et equivoques pour permettre 
de les formaliser. Le cas des Winnebago et celui des Bororo 
sont plus clairs; nous y joindrons un modele indonesien. 
Encore faut-il predser que souvent, les structures sociales indo- 
nesiennes ont ete restituees plutot qu'observees, en raison de 
retat de decomposition oil elles se trouvaient quand leur etude 
est devenue possible. L'association d'un systeme de mariage 
asymetrique (de type prderentiel, avec la fille du frere de 
la mere) et d’une organisation dualiste, semble avoir et 6 tres 
repandue en Indonesie; nous la representerons ici sous la 
forme d’un modele simplifie comprenant 2 moities et 3 classes 
matrimoniales, etant entendu que le chiffre 3 ne correspond 
pas necessairement a une donnee empirique, mais tient lieu 
d'un chiffre quelconque, pourvu que ce chiffre ne soit pas 
egal a 2 : dans ce cas, en effet, le mariage deviendrait symd 
trique et Ton sortirait des conditions de Thypothese. 

Cela dant admis, nos trois modeles : winnebago, indond 
sien et bororo sont formalisables dans les trois diagrammes 
ci-dessous, qui sont de meme famille et dont chacun illustre 
toutes les proprides du systeme correspondant. Les trois 
diagrammes ont une structure identique, a savoir : 1) un 
groupe de trois petits cercles; 2) un triscele; 3) un grand 
cercle; mais la fonction de ces trois dements n'est pas la 
meme pour chacun. Examinons-les done successivement. 

Le village winnebago comprend 12 clans repartis en 
3 groupes, a raison de 2 groupes de 4 (respectivement « terre » 
et « eau ») pour la moitie d'en bas et d'un groupe de 4 (« del ») 
pour la moiti£ d'en haut. Le triscele reprdente les possibility 
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de mariage en fonction de la regie d'exogamie des moitfes. 
Le grand cercle, qui coincide avec le perimetre du village, 
englobe le tout pour en faire une unhfe residentielle (fig. 13). 

Le modele indonesien est plus complexe. Nous n'avons plus 
affaire a des clans groupes, mais a des classes matrimoniales 

WINNEBAGO 


Ciel 



Fig. 13. — Schema de la structure sociale winnebago . 


non-residentielles, c’est-a-dire dont les membres peuvent £tre 
disperses dans plusieurs villages. La regie de mariage asynfe- 
trique entre ces classes est du type : un homme A epouse 
une femme B; un homme B une femme C; un homme C une 
femme A, ce qui implique : i° une dichotomie des sexes a 
rint&rieur de chaque classe (le frere et la soeur ayant un 
destin matrimonial different); cette fonction dichotomique 
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est signals dans le diagramme par le triscele, qui r^partit 
chaque classe en deux groupes : hommes d’un cote, femmes 
de l’autre; 2° dans un tel systeme, la residence n’est pas 
significative et le grand cercle regoit done une autre fonc- 
tion, qui est de traduire les possibility du mariage entre 

INDONESIE 


Classe A 



Fig. 14. — Schema d’une structure sociale de type indonisien. 


hommes d’une classe et femmes d’une autre, comme on peut 
| ais£ment s’en assurer par une simple inspection du dia- 
I gramme (fig. 14). 

; Arretons-nous un instant sur ce point. Notre formalisation 
| du modele indon^sien met en evidence une propri6t6 remar- 
\ quable du mariage asym 4 trique. Des que ses conditions sont 
r^alisees — e’est-a-dire avec un minimum de trois classes — 
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le principe d'une dichotomie dualiste apparait, fondle sur 
Topposition entre male et femelle. Que cette opposition, 
inherente au systeme, ait fourni a Tlndon^sie le modele a 
partir duquel elle a construit ses organisations dualistes, 
ressort, selon nous, du fait que les moities indonesiennes sont 
toujours congues comme etant respectivement male et femelle. 
La pensee indon^sienne ne semble pas avoir ete gen£e par 
le fait que, dans leur realisation empirique, les moities peuvent 
etre pourtant male ou femelle et comprendre une quantite 
approximativement egale de membres masculins et feminins. 
Mais dans une soci^te de meme type (mariage asymetrique 
associe a une organisation dualiste), je veux dire les Miwok 
de la Califomie, les indigenes se sont heurt6s au probleme 
et ont 6prouve une difficult^ certaine a le resoudre. 

Comme les moities indonesiennes, celles des Miwok expri- 
ment une bipartition g£nerale des choses et des etres. Les 
moities sont dites respectivement kikua (de Teau) et tunuka 
(de la terre) ; bien que tous les animaux, plantes, aspects 
physiographiques et phenomenes meteorologiques ou astro- 
nomiques soient r^partis entre les deux moities, les principes 
male et femelle font exception a cette dichotomie universelle, 
comme si la dialectique indigene n'avait pu surmonter la 
constatation objective qu'il y a des hommes et des femmes 
dans chaque moiti£. Mais, fait significant, cette situation n'est 
pas consider^e comme allant de soi; il faut un mythe passa- 
blement tortueux pour Texpliquer : « Coyote-girl and her 
husband told each other they would have four children, two 
girls and two boys... Coyote named one of the male children 
Tunuka and one of the female children Kikua. The other 
male child he named Kikua and the other female Tunuka. 
Coyote thus made the moieties and gave people their first 
names (i). » Le couple originel ne suffit pas ; par un veritable 
tour de prestidigitation mythique, il faut postuler a Torigine 
quatre classes (c’est-a-dire une division implicite de chaque moi- 
tie en male et femelle) pour eviter que les moities n'expriment, 
entre autres choses, une dichotomie sexuelle comme lTndonesie 
Ta admis, mais en contradiction avec la situation empirique. 

(i) E. W. Gifford, Miwok Moieties, Univ. of Calif. Publ. in Amer. 
Archaeol. and Ethnol., vol. 12, n° 4, pp. 143-144. 
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Passons maintenant au troisieme diagramme (fig. 15), ou 
Ton a formalist la structure sociale bororo sur le meme modele 
que les deux autres. Les petits cercles ne correspondent pas 
a des groupes de clans (comme c’dtait le cas chez les Winne¬ 
bago) ni a des classes (comme en Indonesie) mais a des 


BORORO 

Groupe d'en Haul 



groupes de classes; et, a Tinverse des deux cas precitds, ces 
unites sont endogames. On se souvient, en effet, que les 
moities pseudo-exogamiques des Bororo comprennent cha- 
j cune 4 clans divises en 3 classes. On a regroupe dans le dia¬ 
gramme tous les superieurs, tous les moyens, tous les infd- 
rieurs. La division exogamique devient done intdrieure a 
1 chaque groupe de classes, selon le principe : les superieurs 
: d’une moitie dpousent les supdrieurs de Tautre, les moyens 
dpousent les moyens et ainsi de suite. Le triscele regoit alors 


1 
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pour fonction d'exprimer les impossibility du mariage propres 
k chaque classe. 

Quelle est, ici, la fonction du grand cercle? Sa relation aux 
trois petits cercles (les groupes de classes) et au triscele (impos¬ 
sibility du mariage) ne laisse subsister aucun doute : il 
correspond a Taxe non-exogamique nord-sud qui, dans tout 
village bororo, repartit les clans, perpendiculairement a Taxe 
des moities pseudo-exogamiques, en deux groupes appeles 
respectivement : d'en haut et d’en bas ; ou : de Tamont et 
de raval. J'ai souvent remarque que le role de cette seconde 
division est obscur (1). Et a bon droit : car si la presente | 

analyse est exacte, la conclusion — au premier abord sur- 
prenante — s'en degagera, que Taxe nord-sud n'a aucune 
fonction, sinon de permettre a la societe bororo d’exister. 
Considerons le diagramme : les trois petits cercles represented 
des groupes endogames, des sous-societes qui se perpetuent 
cote a cote, sans que s’etablisse jamais entre leurs membres 
aucune relation de parente. Le triscele ne correspond a aucun 
principe unificateur puisque, traduisant les impossibility du 
mariage, il exprime lui aussi une valeur negative du systeme. 

Le seul Element unifiant disponible est done fourni par Taxe 
nord-sud, et encore sous reserve : car s’il possede une signifi¬ 
cation residentielle, celle-ci reste pourtant ambigue; elle a 
rapport au village, mais avec sa scission en deux regions dis- 
tinctes pour r6sultat. 

Cette hypothese devra certainement etre mise a Tepreuve 
sur le terrain. Mais ce n'est pas la premiere fois que la 
recherche nous met en presence de formes institutionnelles 
qu'on pourrait appeler de type zero (2). Ces institutions n’au- 
raient aucune propri6te intrinseque, sinon d'introduire les 
conditions pr^alables a Texistence du systeme social dont elles 
relevent, auquel leur presence — en eile-meme depourvue de 
signification — permet de se poser comme totalite. La socio- 
logie rencontrerait ainsi un probleme essentiel, qui lui est 
commun avec la linguistique, mais dont elle ne semble pas 


(1) C. L£vi-Strauss, Tristes Tropiques, ed. Plon, Paris, 1955, p. 231. 

(2) C’est ainsi qu’il y a quelques annees, nous avons ^te amene a d^finir 
le mana. Cf. C. LIvi-Strauss, Introduction a I’ceuvre de Marcel Mauss, in : 
Marcel Mauss, Sociologie et Anthropologie, Presses Universitaires de France, 
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avoir pris conscience sur son propre terrain. Ce probleme con- 
siste dans Texistence destitutions d^pourvues de sens, sinon 
d'en donner un a la societe qui les possede. 

Sans nous etendre davantage sur ce sujet qui d^passe les 
cadres de la presente etude, nous reviendrons a nos trois sys- 
temes, dont les propriety peuvent etre r6sum6es sous forme 
de cinq oppositions binaires. 

Nous avons affaire a des classes ou a des clans ; ces elements 
sont donnes en groupe (groupes de clans, groupes de classes) 
ou isoles (classes) ; les regies d'alliance sont exprim^es de fagon 
positive ou negative; les sexes sont distingu^s (en mariage 
asymetrique) ou confondus (en mariage symetrique, oil frere 
et soeur ont le meme destin matrimonial); enfin, la residence 
est un aspect significatif ou non-significatif, selon le systeme 
considere. On about it ainsi au tableau suivant, oil le signe + 
est arbitrairement affecte au premier terme de chaque oppo¬ 
sition, le signe — au second : 



Winnebago 

Indonesie 

Bororo 

classe /clan 

— 

+ 

+ 

groupe /unite 

+ 

— 

+ 

alliance prescrite/ 
alliance interdite 

+ 

+ 

— 

sexes distingues / 
sexes confondus 

— 

+ 

— 

residence significative/ 
residence non-significative 

+ 

— 

+ 


L’opposition n° 3 (alliance) est ambivalente en Indon&ie 
a cause du caractere asymetrique du mariage : pour deux 
; classes quelconques, la regie de mariage entre hommes de x 
et femmes de y est symetrique et inverse de celle entre 
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hommes de y et femmes de x . L'opposition n° 5 (residence) 
est ambivalente chez les Bororo, pour la raison indiqu£e 
plus haut : Taxe nord-sud implique la residence commune, 
tout en la dissociant par rapport a lui. 

Un examen des diagrammes suffit a montrer que le modele 
adopte integre les caracteres binaire et temaire des structures 
sociales considerees. On notera aussi qu'il semble exister un 
rapport entre l’aspect diametral ou concentrique des oppo¬ 
sitions binaires, selon la nature des symboles auxquels elles 
sont affectees. En Indonesie, Taspect diametral traduit une 
opposition : male / femelle, et Taspect concentrique se trouve 
ainsi consacre a Topposition complementaire entre : haut et 
bas (laquelle fournit une triade : haut / milieu /bas). Inver-* 
sement, chez les Bororo (et sans doute aussi chez les Winne¬ 
bago), une triade : haut / milieu / bas, ou : ciel / eau / terre, 
renvoie a Taspect concentrique la mission d'exprimer l’oppo- 
sition : male / femelle. II serait intdessant de rechercher, a 
Taide d'autres exemples, si cette correlation se verifie, c’est- 
a-dire si h affectation du dualisme concentrique a Topposition 
entre haut et bas entraine toujours Taffectation du dualisme 
diametral a Topposition entre male et femelle, et inversement. 

II est deja clair, par tout ce qui precede, que Topposition 
la plus generale (celle entre structure binaire et structure 
ternaire) regoit des applications symetriques et inverses en 
Amerique du Sud et en Indonesie. Dans le cas indon^sien, 
nous avons un systeme de moitids associe a l'echange gen^ra- 
lis6, soit une forme asymetrique d'exogamie. La structure 
temaire definit done les groupes d'allies, la structure binaire, 
les deux sens de circulation des hommes et des femmes 
respectivement. Autrement dit, la premiere se refere aux 
classes , et la seconde aux relations entre ces classes. En Ame¬ 
rique du Sud au contraire (et, semble-t-il, chez tous les Ge), 
la structure binaire est utilisee pour definir les groupes, la 
structure ternaire, les deux sens de circulation, non plus 
des hommes et des femmes, mais les sens permis ou interdit 
indistinctement aux deux sexes (puisque Techange est res- 
treint, selon une forme sym^trique d'endogamie). Done 
e'est id la structure binaire qui se refere aux classes , et la 
structure temaire aux relations . 

Un dernier mot pour conclure. Je me suis efforce de mon- 
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trer dans cet article que l’etude des organisations dites 
dualistes revelait tant d'anomalies et de contradictions, par 
rapport a la theorie en vigueur, que Ton aurait intdet a 
renoncer a cette derniere et a traiter les formes apparentes 
de dualisme comme des distorsions superficielles de structures 
dont la nature r6elle est autre, et beaucoup plus compliqu<§e. 
Pourtant ces anomalies n'avaient nullement £chapp£ a 
Tattention des inventeurs de la theorie dualiste, je veux dire 
Rivers et son dole. Elies ne les genaient pas, parce qu’ils se 
representaient les organisations dualistes (sur la base meme 
de ces anomalies) comme autant de produits historiques de 
Tunion entre deux populations diffdentes par la race, par 
la culture ou simplement par la puissance. Dans une telle 
conception, les structures sociales considers pouvaient etre 
a la fois dualistes et asymetriques ; et meme, elles le devaient. 

Marcel Mauss, puis Radcliffe-Brown et Malinowski, ont 
revolutions la pensd ethnologique en substituant a cette 
interpretation historique une autre, de nature psycho-socio- 
logique, fondee sur la notion de redprocite (1). Mais dans la 
mesure oil ces maitres ont fait ecole, les phenomenes d'asy- 
metrie furent rejetes au second plan, parce qu'ils s’integraient 
mal dans la nouvelle perspective. L’inegalite des moities fut 
progressivement traitee comme une irregularite du systeme. 
Et, ce qui est beaucoup plus grave, les anomalies flagrantes 
relevees par la suite furent completement negligees. Comme 
il est souvent arrive dans Thistoire de la science, une pro- 
priete essentielle de l’objet s'est d’abord manifestee a l’atten- 
tion des chercheurs sous la forme d'un cas particulier; puis, 
on a eu peur de compromettre le resultat obtenu en le sou- 
mettant a une epreuve plus rigoureuse. 

La theorie de la redprocite n’est pas en cause. Elle reste 
aujourd’hui, pour la pensee ethnologique, etablie sur une 


(1) En v6rit6, Rivers dont le g£nie est aujourd’hui m^connu faisait simul- 
tan^ment appel aux deux types d'interpr6tation et, depuis Rivers, personne 
n'a rien dit qui ne fut d6ja annonc6 par ce grand th^oricien. Ce qui est 
sugg£r£ ici reste pourtant exact, dans la mesure oil les contemporains et 
successeurs de Rivers lui ont surtout reconnu la paternity de ses interpre¬ 
tations historiques et geographiques, tandis que l'aspect psychologique et 
logique de sa doctrine etait assimiie en silence par Mauss, Radcliffe-Brown 
et Malinowski, pour etre dcveloppe par eux avec l'edat qu'on sait. 
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base aussi ferme que la theorie de la gravitation Test en 
astronomie. Mais la comparaison comporte une legon : en 
Rivers, l'ethnologie a trouvi son Galilee; et Mauss fut son 
Newton. Souhaitons seulement que, dans un monde plus 
insensible que ces espaces infinis dont le silence effrayait 
Pascal, les rares organisations dites dualistes encore en activite 
puissent attendre leur Einstein, avant que pour elles — moins 
abritees que les planetes — ne sonne Theure prochaine de 
la disintegration. 


MAGIE ET RELIGION 















CHAPITRE IX 


LE SORCIER ET SA MAGIE (i) 


Depuis les travaux de Cannon, on aper£oit plus clairement 
sur quels mecanismes psycho-physiologiques reposent les 
cas, attestes dans de nombreuses regions du monde, de mort 
par conjuration ou envoutement (2) : un individu conscient 
d'etre Tobjet d'un maRfice est intimement persuade, par les 
plus solennelles traditions de son groupe, qu'il est condamne; 
parents et amis part agent cette certitude. Des lors, la com- 
munaute se r^tracte : on s' 61 oigne du maudit, on se conduit 
a son £gard comme s'il £tait, non seulement deja mort, mais 
source de danger pour tout son entourage ; a chaque occasion 
et par toutes ses conduites, le corps social suggere la mort a 
la malheureuse victime, qui ne pretend plus echapper a 
ce qu'elle considere comme son ineluctable destin. Bientot, 
d'ailleurs, on celebre pour elle les rites sacres qui la conduiront 
au royaume des ombres. D'abord brutalement sevre de tous 
ses liens familiaux et sociaux, et exclu de toutes les fonc- 
tions et activites par quoi Tindividu prenait conscience de 
| lui-meme, puis retrouvant ces forces si imperieuses a nou¬ 
veau conjurees, mais seulement pour le bannir du monde 
des vivants, Tenvoute cede a Taction combin^e de Tintense 
j terreur qu'il ressent, du retrait subit et total des multiples 
systemes de reference fournis par la connivence du groupe, 
enfin a leur inversion decisive qui, de vivant, sujet de droits 


(1) Public sous ce titre : Les Temps modernes, 4 e ann£e, n° 41, 1949. PP- 3 
24. 

(2) W. B. Cannon, « Voodoo » Death. American Anthropologist, u. s., 
vol. 44, 1942. 
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et d'obligations, le proclament mort, objet de craintes, de 
rites et d'interdits. L'integrite physique ne resiste pas a la 
dissolution de la personnalit^ sociale (1). 

Comment ces phenomenes complexes s'expriment-ils sur 
le plan physiologique? Cannon a montre que la peur, comme 
la rage, s'accompagne d’une activite particulierement intense 
du systeme nerveux sympathique. Cette activite est normale- 
ment utile, entrainant des modifications organiques qui 
mettent Tindividu en mesure de s’adapter a une situation 
nouvelle; mais si Tindividu ne dispose d’aucune reponse 
instinctive ou acquise a une situation extraordinaire, ou qu'il 
se represente comme telle, Tactivite du sympathique s’amplifie 
et se desorganise et peut, en quelques heures parfois, deter¬ 
miner une diminution du volume sanguin et une chute conco- 
mitante de tension, avec, pour resultat, des degats irreparables 
aux organes de la circulation. yLe ref us de boisson et de 
nourriture, frequent chez des malades en proie a une angoisse 
intense, precipite cette evolution, la deshydratation agissant 
comme stimulant du sympathique et la diminution de volume 
du sang se trouvant accrue par la permeability croissante des 
vaisseaux capillaires. Ces hypotheses ont ete confirmees par 
h etude de plusieurs cas de traumatismes consecutifs a des 
bombardements, des engagements sur le champ de bataille, 
ou meme des operations chirurgicales : la mort intervient, 
sans que Tautopsie puisse deceler de lesion. 

II n'y a done pas de raison pour mettre en doute Tefficacite 
de certaines pratiques magiques. Mais on voit, en meme 
temps, que Tefficacite de la magie implique la croyance 
en la magie, et que celle-ci se presente sous trois aspects 
complementaires : il y a, d'abord, la croyance du sorcier 
dans Tefficacite de ses techniques; ensuite, celle du malade 
qu'il soigne, ou de la victime qu’il persecute, dans le pouvoir 
du sorcier lui-meme; enfin, la confiance et les exigences de 
Topinion collective, qui forment a chaoue instant une sorte 
de champ de gravitation au sein duquel se definissent et se 

(1) U11 indigene australien, victime d’un envoutement de ce genre au 
mois d'avri] 1956, fut transports mourant a l’hopital de Darvvin. PlacS 
dans un poumon d’acier et nourri au moyen d'une sonde, il se rStablit pro- 
gressivement, convaincu que « la magie de l’homme blanc est la plus forte. » 
Cf. Arthur Morley, in London Sunday Times, 22/4/1956, p. 11. 
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situent les relations entre le sorcier et ceux qu’il ensor- 
celle (1). Aucune des trois parties en cause n'est evidemment 
a meme de former une representation claire de Tactivit^ du 
sympathique, et des troubles que Cannon a appeles homeo- 
statiques. Ouand le sorcier pretend extraire par succion, 
du corps de son malade, un objet pathologique dont la pre¬ 
sence expliquerait Tetat morbide et produit un caillou qu’il 
avait dissimule dans sa bouche, comment cette procedure 
se justifie-t-elle a ses yeux? Comment un innocent accuse 
de sorcellerie parvient-il a se disculper si Timputation est 
unanime, puisque la situation magique est un phenomene de 
consensus? Enfin, quelle part de credulity et quelle part de 
critique, interviennent dans Tattitude du groupe vis-a-vis 
de ceux auxquels il reconnait des pouvoirs exceptionnels, 
auxquels il accorde des privileges correspondants, mais dont 
il exige aussi des satisfactions adequates? Commen9ons par 
examiner ce dernier point. 


* 

* * 

C'^tait au mois de septembre 1938. Depuis quelques 
semaines, nous campions avec une petite bande d’Indiens 
Nambikwara, non loin des sources du Tapajoz, dans ces 
savanes desolees du Bresil central ou, pendant la plus grande 
partie de l’annee, les indigenes errent a la recherche de 
graines et de fruits sauvages, de petits mammiferes, d'insectes 
et de reptiles et, en general, de tout ce qui peut les empecher 
de mourir de faim. Une trentaine d'entre eux se trouvaient 
r&inis la, au hasard de la vie nomade, groupes par families 
sous les freles abris de branchages qui apportent une protec¬ 
tion derisoire contre le soleil ecrasant de la journee, la fraicheur 
, nocturne, la pluie et le vent. Comme la plupart des bandes, 
celle-ci avait un chef civil, et un sorcier dont Tactivite quoti- 
j dienne ne se distinguait en rien de celle des autres hommes 
du groupe : chasse, peche, travaux artisanaux. C^tait un 

(1) Au cours de cette 6tude, dont 1 'objet est plus psychologique que socio- 
logique, nous croyons pouvoir negliger, quand elles ne sont pas absolument 
indispensables, les distinctions de rigueur en sociologie religieuse entre les 
> diverses modalit£s d'op6rations magiques et les differents types de sorciers. 
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homme robuste, de quarante-cinq ans environ, et un joyeux 
vivant. 

Un soir, pourtant, il ne reparut pas au campement a Theure 
habituelle. La nuit tomba et les feux s'allumerent; les indi¬ 
genes ne dissimulaient pas leur inquietude. Nombreux sont 
les perils de la brousse : rivieres torrentueuses, danger, sans 
doute improbable, de la rencontre d'un grand animal sau- 
vague : jaguar ou fourmilier, ou celui, plus immediatement 
present a l'esprit nambikwara, qu'une bete en apparence 
inoffensive ne soit Tincarnation d'un Esprit malfaisant des 
eaux ou des bois; et surtout, nous apercevions tous les soirs, 
depuis une semaine, des feux de campement mysterieux qui 
tantot s'eloignaient et tantot se rapprochaient des notres. Or 
toute bande inconnue est potentiellement hostile. Apres deux 
heures d'attente, la conviction que le compagnon avait suc- 
combe dans une embuscade etait devenue generale, et tandis 
que ses deux jeunes femmes et son fils pleuraient bruyam- 
ment la mort de leur epoux et pere, les autres indigenes 
evoquaient les consequences tragiques que la disparition 
de leur dignitaire ne pouvait manquer d’annoncer. 

Vers dix heures du soir, cette attente anxieuse d'une catas¬ 
trophe imminente, les gemissements auxquels d’autres femmes 
commengaient a participer, k agitation masculine, avaient 
reussi a creer une ambiance intolerable et nous decidames 
de partir en reconnaissance avec quelques indigenes qui 
avaient conserve un calme relatif. Nous n’avions pas fait deux 
cents metres que nous trebuchions sur une forme immobile : 
c'etait notre homme, silencieusement accroupi, grelottant 
dans le froid nocturne, echevele, et prive (les Nambikwara 
ne portant pas d'autres vetements) de sa ceinture, colliers et 
bracelets. II se laissa ramener sans difficulte au campement, 
mais il fallut de longues exhortations de tous et les sup¬ 
plications des siens pour qu'il se departit de son mutisme. 
Enfin, on put lui arracher, bribe par bribe, les details de son 
hisuoire. Un orage — le premier de la saison — avait 6clatd 
dans Tapres-midi, et le tonnerre Tavait emporte a plusieurs 
kilometres de la, a un site qu’il indiqua, puis l'avait ramen^ 
a Tendroit meme oil nous l'avions trouve, apres 1*avoir com- 
pletement depouill6. Tout le monde fut se coucher en com- 
mentant Tevenement. Le lendemain, la vdctime du tonnerre 
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avait retrouv6 sa jovialite habituelle avec, d’ailleurs, tous ses 
ornements, detail qui ne parut surprendre personne, et la 
vie habituelle reprit son cours. 

A quelques jours de la cependant, une autre version de ces 
prodigieux ^venements commenga d’etre colportee par cer¬ 
tains indigenes. II faut savoir que la bande qui en fut le 
theatre 6tait composee d’individus d'origines diff£rentes, et 
qui avaient fusionne en une nouvelle unite sociale a la suite 
de circonstances obscures. Un des groupes avait £te d^cime 
par une epidemie quelques annees auparavant et n’etait 
plus suffisamment nombreux pour mener une vie autonome; 
l’autre avait fait secession de sa tribu d’origine et s^tait 
trouv6 en proie aux memes difficultes. Quand, et dans quelles 
conditions, les deux groupes s’etaient-ils rencontres et avaient- 
ils decide d’unir leurs forces, Tun donnant a la nouvelle 
formation son chef civil, l’autre son chef religieux, nous ne 
pumes le savoir; mais Tevenement 4 tait certainement recent 
car aucun mariage ne s'etait produit entre les deux groupes 
au moment de notre rencontre, bien que les enfants de 
l’un fussent generalement promis aux enfants de l’autre ; 
et malgre la communaut£ coexistence, chaque groupe avait 
conserve son dialecte, et ne pouvait communiquer avec 
l’autre que par l’interm^diaire de deux ou trois indigenes 
bilingues. 

Apres ces explications indispensables, voici ce qui se disait 
de bouche a oreille : on avait de bonnes raisons de supposer 
que les bandes inconnues qui croisaient dans la savane pro- 
venaient de la tribu du groupe scissionniste auquel appartenait 
le sorcier. Celui-ci, empietant sur les attributions de son 
collegue le chef politique, avait sans doute voulu prendre 
contact avec ses anciens compatriotes, pour sollicker un 
retour au bercail, pour les inciter a attaquer ses nouveaux 
associes, ou encore pour les rassurer sur les dispositions de 
ceux-ci a leur egard ; quoi qu’il en soit, il avait eu besoin d'un 
pretexte pour s'absenter, et l’enlevement par le tonnerre, 
avec la mise en scene subsequente, avaient £t£ inventes dans 
ce but. C’etaient, naturellement, les indigenes de l’autre 
groupe qui r^pandaient cette interpretation, a laquelle ils 
ajoutaient secretement foi, et qui les remplissait d’inquietude. 
Mais jamais la version officielle de l’ev^nement ne fut publi- 
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quement discut ee, et jusqu’a notre depart, qui eut lieu peu 
apres, elle resta ostensiblement admise par tous (i). 

On eut, pourtant, beaucoup dtonne les sceptiques en invo- 
quant une supercherie si vraisemblable, et dont ils analy- 
saient eux-memes les mobiles avec beaucoup de finesse psy- 
chologique et de sens politique, pour mettre en cause la 
bonne foi et Tefficacite de leur sorcier. Sans doute, il n'avait 
pas vole sur les ailes du tonnerre jusqu'au rio Ananaz, et 
tout n^tait que mise en scene. Mais ces choses auraient pu 
se produire, elles s’etaient effectivement produites dans 
d’autres circonstances, elles appartenaient au domaine de 
Inexperience. Qu’un sorcier entretienne des relations intimes 
avec les forces surnaturelles, c'est la une certitude; que, 
dans tel cas particulier, il ait pretexte son pouvoir pour dissi- 
muler une activite profane, c'est le domaine de la conjecture 
et Toccasion d'appliquer la critique historique. Le point 
important est que les deux eventualites ne sont pas mu- 
tuellement exclusives, pas plus que ne le sont, pour nous, 
Interpretation de la guerre comme le dernier sursaut de 
Tindependance nationale, ou comme le resultat des machina¬ 
tions des marchands de canons. Les deux explications sont 
logiquement incompatibles, mais nous admettons que Tune 
ou h autre puisse £tre vraie, selon les cas; comme elles sont 
egalement plausibles, nous passons aisdment de Tune a 
l’autre, selon ^occasion et selon le moment, et, pour beau¬ 
coup, elles peuvent obscurement coexister dans la conscience. 
Ces interpretations divergentes, quelle que puisse etre leur 
origine savante, ne sont pas £voquees par la conscience indi- 
viduelle au terme d'une analyse objective, mais plutot comme 
des donnees de complement, reclamees par des attitudes tres 
floues et non elaborees qui, pour chacun de nous, ont un 
caractere d'experience. Ces experiences restent, cependant, 
intellectuellement informes et affectivement intolerables, a 
moins de shncorporer tel ou tel scheme flottant dans la culture 
du groupe et dont Tassimilation permet seule d’objectiver 
des etats subjectifs, de formuler des impressions informu- 
lables, et dhntegrer des experiences inarticulees en systeme. 


(i) C. Levi-Strauss, Tristes Tropiques, Pans, 1955, chap. xxix. 
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* 

* * 

Ces mdcanismes s'&daireront mieux a la lumiere d'observa- 
tions d£ja anciennes faites chez les Zuni du Nouveau-Mexique 
par F admirable enqueteuse, M. C. Stevenson (1). Une tillette 
de douze ans avait 6 t 6 prise d’une crise nerveuse immediate- 
ment apres qu'un adolescent lui eut saisi les mains ; ce dernier 
fut accuse de sorcellerie et traine devant le tribunal des 
pr£tres de l'Arc. Pendant une heure, il nia vainement avoir 
des connaissances occultes quelconques. Ce systeme de defense 
s^tant montrd inefficace, et le crime de sorcellerie 6tant, a 
cette epoque encore, puni de mort chez les Zuni, Taccuse 
changea de tactique et improvisa un long r&it dans lequel il 
expliquait en quelles circonstances il avait 6 t 6 initi6 a la 
sorcellerie et avait regu de ses maitres deux produits, dont 
Tun rendait les filles folles et l'autre les gu^rissait. Ce point 
constituait une ingenieuse precaution contre les d^veloppe- 
ments ulterieurs. Somme de produire ses drogues, il se rendit 
chez lui sous bonne garde, et revint avec deux racines qu'il 
utilisa aussitot dans un rituel compliqu£, au cours duquel il 
Simula une transe consecutive a Tabsorption d'une des 
drogues, puis un retour a Tetat normal grace a Tautre. Apres 
quoi il administra le remede a la malade et la declara gu^rie. 
La seance fut lev£e jusqu'au lendemain, mais, dans la nuit, 
le pretendu sorcier s'evada. On le reprit aussitot, et la famille 
de la victime s'improvisa tribunal pour continuer le proces. 
Devant la resistance de ses nouveaux juges a accepter sa 
version precedente, le gargon en invente alors une autre : 
tous ses parents, ses ancetres etaient des sorciers, et c'est 
d'eux qu'il tient d'admirables pouvoirs, tels que se trans¬ 
former en chat, remplir sa bouche d'6pines de cactus et tuer 
ses victimes — deux bdb£s, trois fillettes, deux gargons — en les 
projetant sur celles-ci; tout cela, grace a des plumes magiques 
qui lui permettent, a lui et aux siens, d'abandonner la forme 
humaine. Ce dernier detail constituait une erreur tactique, 
car maintenant, les juges exigeaient la production des plumes, 


(i) M. C. Stevenson, The Zuni Indians, 23 rd Annua Report of the 
Bureau of American Ethnology, Smithsonian Institution, Washington, 1905. 
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comme preuve de la v£racit6 du nouveau recit. Apres diffe- 
rentes excuses, rejetees Tune apres h autre, il fallut se trans¬ 
porter a la maison familiale de h accuse. Celui-ci commenga 
de pr^tendre que les plumes etaient dissimulees derriere le 
revetement d’une paroi, qu'il ne pouvait detruire. On Ty 
obligea. Apres avoir abattu un pan de mur dont il examinait 
soigneusement chaque debris, il tenta de s’excuser par un 
manque de memoire : il y avait deux ans que les plumes 
avaient 6 t 6 cachees et il ne savait plus oil. Contraint a de 
nouvelles explorations, il finit par s'attaquer a une autre 
paroi, oil, apres une heure de travail, une vieille plume apparut 
dans le torchis. Il s'en saisit avidement, et la presenta a ses 
persecuteurs comme ^instrument magique dont il avait parle ; 
on lui fit expliquer en detail le mecanisme de son emploi. 
Enfin, traine sur la place publique, il dut rep^ter toute son 
histoire qu'il enrichit d’un grand nombre de details nou- 
veaux, et termina par une peroraison pathetique oil il pleurait 
la perte de son pouvoir surnaturel. Ainsi rassurfe, ses audi- 
teurs consentirent a le lib^rer. 

Ce r 4 cit, qu'il nous a malheureusement fallu abreger et 
depouiller de toutes ses nuances psychologiques, reste ins¬ 
tructs a plusieurs egards. On voit d'abord que, poursuivi 
pour sorcellerie et risquant, de ce fait, la peine capitale, Tac- 
cus6 ne gagne pas Tacquittement en se disculpant, mais en 
revendiquant son pretendu crime; bien plus : il ameliore sa 
cause en presentant des versions successives dont chacune est 
plus riche, plus nourrie de details (et done, en principe, plus 
coupable) que la precedente. Le d£bat ne procede pas, comme 
nos proces, par accusations et denegations, mais par allega¬ 
tions et specifications. Les juges n'attendent pas de Taccus^ 
qu’il conteste une these, et moins encore qu'il refute des 
faits ; ils lui demandent de corroborer un systeme dont ils ne 
d^tiennent qu'un fragment, et dont ils veulent qu’il reconstitue 
le reste d’une maniere appropriee. Comme le note Tenque- 
teuse a propos d’une phase du proces : « Les guerriers s'etaient 
laiss^ si completement absorber par le recit du gargon qu'ils 
paraissaient avoir oublie la raison premiere de sa comparution 
devant eux. » Et quand la plume magique est finalement 
exhumee, hauteur remarque avec beaucoup de profondeur : 
« La consternation se repandit chez les guerriers, qui s'excla- 
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merent (Tune seule voix : « Qu’est-ce que cela signifie? » 
Maintenant, ils etaient certains que le gargon avait dit la 
verite. » Consternation, et non pas triomphe de voir appa- 
raitre la preuve tangible du crime : car, plutot qu’a r^primer 
un crime, les juges cherchent (en validant son fondement 
objectif par une expression emotionnelle appropri^e) a attester 
la realite du systeme qui ba rendu possible. La confession, 
renforcfe par la participation, la complicity meme, des juges, 
transforme b accuse, de coupable, en collaborateur de l'accu- 
sation. Grace a lui, la sorcellerie, et les idees qui s'y rattachent, 
^chappent a leur mode penible d'existence dans la conscience, 
comme ensemble diffus de sentiments et de representations 
mal formulas, pour s'incarner en etre d'experience. L'accuse, 
preserve comme t^moin, apporte au groupe une satisfaction 
de verite, infiniment plus dense et plus riche que la satisfac¬ 
tion de justice qu'eut procure son execution. Et finalement, 
par sa defense ingenieuse, rendant son auditoire progressive- 
ment conscient du caractere vital offert par la verification de 
son systeme (puisqu’aussi bien, le choix n'est pas entre ce 
systeme et un autre, mais entre le systeme magique et pas 
de systeme du tout, c'est-a-dire le desarroi) badolescent est 
parvenu a se transformer, de menace pour la securite physique 
de son groupe, en garant de sa coherence mentale. 

Mais la defense n'est-elle, vraiment, qu'ingenieuse? Tout 
donne k croire qu'apres avoir tatonn^ pour trouver une echap- 
patoire, Taccuse participe avec sinc^rite et — le mot n'est 
pas trop fort — ferveur, au jeu dramatique qui s'organise 
entre ses juges et lui. On le proclame sorcier ; puisqu’il y en a, 

1 il pourrait l'etre. Et comment connaitrait-il d’avance les 
1 signes qui lui revdleraient sa vocation? Peut-etre sont-ils la, 
i presents dans cette epreuve et dans les convulsions de la 
fillette transportee au tribunal. Pour lui aussi, la coherence 
| du systeme, et le role qui lui est assigne pour T 4 tablir, n’ont 

> pas une valeur moins essentielle que la securite personnelle 

qu'il risque dans baventure. On le voit done construire pro- 
gressivement le personnage qu'on lui impose, avec un melange 
de roublardise et de bonne foi : puisant largement dans ses 
connaissances et dans ses souvenirs, improvisant aussi, mais 
surtout, vivant son role et cherchant, dans les manipula¬ 
tions qu'il £bauche et dans le rituel qu'il batit de pieces et 
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de morceaux, Texp^rience d’une mission dont T^ventualite, 
au moins, est offerte a tous. Au terme de kaventure, que 
reste-t-il des ruses du debut, jusqu'a quel point le heros 
n'est-il pas devenu dupe de son personnage, mieux encore : 
dans quelle mesure n'est-il pas effectivement devenu un sor- 
cier? « Plus le gar9on parlait, » nous dit-on de sa confession 
finale « et plus profondement il s'absorbait dans son sujet. 
Par moments, son visage s’illuminait de la satisfaction re¬ 
sultant de k empire conquis sur son auditoire. » Que la fillette 
gu&isse apres {’administration du remede, et que les expe¬ 
riences vecues au cours d’une epreuve si exceptionnelle s'ela- 
borent et s’organisent, il n’en faudrait sans doute pas davan- 
tage pour que les pouvoirs surnaturels, deja reconnus par le 
groupe, soient confesses definitivement par leur innocent 
detenteur. 

* 

* * 

Nous devons accorder une place plus grande encore a un 
autre document, d’une valeur exceptionnelle, mais auquel il 
semble qu’on n’ait reconnu jusqu’a present qu’un interet lin- 
guistique : il s’agit d’un fragment d’autobiographie indigene 
recueilli en langue kwakiutl (de la region de Vancouver, au 
Canada) par Franz Boas, et dont il nous a donne la traduction 
juxtalin^aire (1). 

Le nomm6 Quesalid (tel est, du moins, le nom qu’il re9Ut 
quand il fut devenu sorcier) ne croyait pas au pouvoir des 
sorciers, ou, plus exactement, des shamans, puisque ce terme 
convient mieux pour denoter leur type d'activite specifique 
dans certaines regions du monde; pouss6 par la curiosite de 
decouvrir leurs supercheries, et par le desir de les demasquer, 
il se mit a les frequenter jusqu’a ce que Tun d’eux lui offrit 
de Tintroduire dans leur groupe, oil il serait initie et devien- 
drait rapidement un des leurs. Quesalid ne se fit pas prier, 
et son r^cit decrit, dans le detail, quelles furent ses premieres 
le9ons : etrange melange de pantomime, de prestidigitation 
et de connaissances empiriques, oil Ton trouve meies Tart 
de feindre kevanouissement, la simulation de crises ner- 


(i; Franz Boas, The religion ol the Kwakiutl, Columbia University Con¬ 
tributions tc Anthropology , vol X, New York, 1930. part II, pp. 1-41. 
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veuses, Tapprentissage de chants magiques, la technique 
pour se faire vomir, des notions assez precises d’auscultation 
et d’obst^trique, Temploi de « reveurs » c’est-a-dire d’espions 
charges d'ecouter les conversations privees et de rapporter 
secretement au shaman des elements d’information sur Tori- 
gine et les symptomes des maux soufferts par tel ou tel, et 
surtout l’ars magna de certaine 6cole shamanistique de la 
cote nord-ouest du Pacifique, c'est-a-dire Tusage d’une petite 
touffe de duvet que le praticien dissimule dans un coin de 
sa bouche pour Texpectorer toute ensanglant^e au moment 
opportun, apres s'etre mordu la langue ou avoir fait sourdre 
le sang de ses gencives, et la presenter solennellement au 
malade et a r assistance, comme le corps pathologique expulse 
a la suite de ses succions et manipulations. 

Confirm^ dans ses pires soupgons, Quesalid voulut pour- 
suivre Tenquete ; mais il n^tait d£ja plus libre, son stage 
chez les shamans commengait a etre connu au dehors. Et 
c’est ainsi qu’un jour, il fut convoqu^ par la famille d’un 
malade qui avait reve de lui comme de son sauveur. Ce pre¬ 
mier traitement (pour lequel, remarque-t-il ailleurs, il ne se 
fit pas payer, pas plus que pour ceux qui suivirent, n’ayant 
pas termine les quatre ann£es d’exercice reglementaires) fut 
un £clatant succes. Mais bien que connu, des ce moment, 
comme « un grand shaman, » Quesalid ne perd pas son esprit 
critique; il interprete son succes par des raisons psycholo- 
giques, « parce que le malade croyait fermement dans le reve 
qu’il avait eu a mon sujet. » Ce qui devait, selon ses propres 
termes, le rendre « hesitant et pensif » est une aventure plus 
1 complexe, qui le mit en presence de plusieurs modalites de 
« faux-surnaturel, » et done Tamena a conclure que certaines 
^taient moins fausses que d'autres : bien entendu, celles 
auxquelles son interet personnel ^tait engage, en meme 
temps que le systeme qui commengait a se batir subreptice- 
| ment dans son esprit. 

En visite chez la tribu voisine des Koskimo, Quesalid assiste 
I a une cure par ses illustres collegues etrangers ; et a sa grande 
stupeur, il constate une difference de technique : au lieu de 
! cracher la maladie sous la forme d’un ver sanguinolent cons- 
! titue par le duvet dissimu!6 dans la bouche, les shamans 
j koskimo se contentent d'expectorer dans leurs mains un 
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peu de salive, et osent pretendre que c'est la « la maladie. » 
Que vaut cette methode? A quelle theorie correspond-elle ? 
Afin de d6couvrir « quelle est la force de ces shamans, si elle 
est reelle, ou s’ils pretendent seulement etre des shamans » 
comme ses compatriotes, Quesalid demande et obtient d’es- 
sayer sa methode, le traitement anterieur s’etant d’ailleurs 
r^vele inefficace ; la malade se declare guerie. 

Et void, pour la premiere fois, notre heros vacillant. Si 
peu d'illusions qu’il ait entretenues jusqu’a present sur sa tech¬ 
nique, il en a trouve une encore plus fausse, encore plus mysti- 
ficatrice, encore plus malhonnete, que la sienne. Car lui, au 
moins, donne quelque chose a sa clientele : il lui presente 
la maladie sous une forme visible et tangible, tandis que ses 
confreres etrangers ne montrent rien du tout, et pretendent 
seulement avoir capture le mal. Et sa methode obtient des 
resultats, tandis que l’autre est vaine. Ainsi, notre hdos se 
trouve aux prises avec un probleme qui n'est peut-etre pas 
sans equivalent dans le developpement de la science mo- 
derne : deux systemes, dont on sait qu’ils sont egalement 
inadequats, offrent cependant, Tun par rapport a l’autre, 
une valeur differentielle, et cela, a la fois au point de vue 
logique et au point de vue experimental. Par rapport a quel 
systeme de references les jugera-t-on? Celui des faits, oil ils 
se confondent, ou le leur propre, oil ils prennent des valeurs 
inegales, th^oriquement et pratiquement ? 

Pendant ce temps, les shamans koskimo, « couverts de 
honte » par le discredit dans lequel ils sont tombes aupres 
de leurs compatriotes, sont aussi plonges dans le doute : leur 
collegue a produit, sous forme d’objet materiel, la maladie a 
laquelle ils avaient toujours attribue une nature spirituelle, et 
qu’ils n’avaient done jamais songe a rendre visible. Ils lui 
envoient un £missaire, pour Tinviter a participer avec eux a 
une conference secrete, dans une grotte. Quesalid s’y rend, 
et ses confreres etrangers lui exposent leur systeme : « Chaque 
maladie est un homme : furoncles et enflures, demangeaisons 
et croutes, boutons et toux, et consomption, et scrofule; et 
ceci aussi, constriction de la vessie et douleurs d’estomac... 
Aussitot que nous avons reussi a capturer Tame de la maladie, 
qui est un homme, alors meurt la maladie, qui est un homme ; 
son corps disparait dans nos intdrieurs. » Si cette theorie est 
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exacte, qu’y a-t-il a montrer? Et pour quelle raison, quand 
Quesalid opere, « la maladie colle-t-elle a sa main? » Mais 
Quesalid se r^fugie derriere les reglements professionnels qui 
lui interdisent d’enseigner avant d’avoir accompli quatre 
annees d’exercice, et il refuse de parler. II persiste dans cette 
attitude, quand les shamans koskimo lui envoient leurs filles 
pretendues vierges, pour tenter de le seduire et lui arracher 
son secret. 

Sur ces entrefaites, Quesalid retourne a son village de Fort 
Rupert pour apprendre que le plus illustre shaman d'un clan 
voisin, inquiet de sa reputation croissante, a lance un defi a 
tous ses confreres, et les invite k se mesurer avec lui autour 
de plusieurs malades. Present au rendez-vous, Quesalid assiste 
a plusieurs cures de son ain 6 ; mais, pas plus que les Koskimo, 
celui-ci ne montre la maladie ; il se borne a incorporer un objet 
invisible « qu'il pretend etre la maladie, » tantot a sa coiffure 
d^corce, tantot a son hochet rituel sculpte en forme d'oiseau : 
et, « par la force de la maladie qui mord » les piliers de la 
maison ou la main du praticien, ces objets sont alors capables 
de se tenir suspendus dans le vide. Le scenario habituel se 
deroule. Pri£ d’intervenir dans des cas juges desesperes par 
son pr^decesseur, Quesalid triomphe avec la technique du ver 
ensanglant£. 

Ici se place la partie vraiment path^tique de notre recit. 
Honteux et desesper£, a la fois par le discredit oil il est tombe 
et par Teffondrement de son systeme therapeutique, le vieux 
shaman envoie sa fille en emissaire aupres de Quesalid, pour 
le prier de lui accorder un entretien. Il le trouve assis au pied 
d'un arbre, et le vieillard s'exprime en ces termes : « Ce ne 
sont pas de mauvaises choses que nous allons nous dire, ami, 
mais seulement je voudrais que tu essayes et que tu sauves 
ma vie pour moi, afin que je ne meure pas de honte, car je 
suis devenu la risee de notre peuple a cause de ce que tu as 
fait la nuit derniere. Je te prie d'avoir pitie, et de me dire 
ce qui 6tait colle sur la paume de ta main Tautre nuit. £tait-ce 
la vraie maladie, ou etait-ce seulement fabriqu£? Car je te 
supplie d'avoir piti6 et de me dire comment tu as fait, afin 
que je puisse Limiter. Ami, aie piti£ de moi. » D'abord silen- 
cieux, Quesalid commence par reclamer des explications sur 
les prouesses de la coiffure et du hochet, et son collegue lui 
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montre la pointe dissimulee dans la coiffure, qui permet de 
la piquer a angle droit contre un poteau, et la fagon dont il 
coince la tete de son hochet entre ses phalanges, pour faire 
croire que Toiseau se tient suspendu par le bee a sa main. 
Sans doute, lui-meme ne fait que mentir et truquer; il simule 
le shamanisme en raison des profits materiels qu’il en retire 
et « de sa cupidite des richesses des malades ; » il sait bien 
qu’on ne peut capturer les ames « car nous possedons tous 
notre ame, » aussi emploie-t-il du suif et pretend-il que « e’est 
Tame, cette chose blanche assise dans sa main. » La fille 
joint alors ses supplications a celle du pere : « Aie pitie de 
lui, pour qu’il puisse continuer a vivre. » Mais Quesalid reste 
silencieux. A la suite de ce tragique entretien, le vieux shaman 
devait disparaitre, la meme nuit, avec tous les siens, «le cceur 
malade » et redoute par toute la communaute pour les ven¬ 
geances qu’il pourrait etre tente d’exercer. Bien inutilement : 
on le vit revenir un an apres. Comme sa fille, il etait devenu 
fou. Trois ans plus tard, il mourut. 

Et Quesalid poursuivit sa carriere, riche de secrets, demas- 
quant les imposteurs et plein de mepris pour la profession : 
« Une fois seulement ai-je vu un shaman qui traitait les 
malades par succion; et je n'ai jamais pu decouvrir s’il etait 
un vrai shaman, ou un simulateur. Pour cette raison seule¬ 
ment, je crois qu’il etait un shaman : il ne permettait pas a 
ceux qu’il avait gueris de le payer. Et en verite, je ne Tai 
jamais vu rire une seule fois. » L’attitude du debut s’est done 
sensiblement modifiee : le negativisme radical du libre-penseur 
a fait place a des sentiments plus nuances. Il y a des vrais 
shamans. Et lui-meme? Au terme du recit, on ne sait pas; 
mais il est clair qu’il exerce son metier avec conscience, qu’il 
est fier de ses succes et qu'il defend chaleureusement, contre 
toutes les ecoles rivales, la technique du duvet ensanglante 
dont il semble avoir completement perdu de vue la nature 
fallacieuse, et dont il s'etait tant gausse au debut. 

* 

* * 

• On voit que la psychologie du sorcier n’est pas simple. 
Pour tenter de Tanalyser, nous nous pencherons d’abord sur 
le cas du vieux shaman suppliant son jeune rival de lui dire 
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la v£rife, si la maladie collee au creux de sa main comme un 
ver rouge et gluant est feelle ou fabriqu^e, et qui sombrera 
dans la folie parce qu'il n'aura pas eu de reponse. Avant le 
drame, il etait en possession de deux donn^es : d'une part, 
la conviction que les £tats pathologiques ont une cause et 
que celle-ci peut etre atteinte; d’autre part, un systeme 
d'interpretation ou h invention personnelle joue un grand role 
et qui ordonne les differentes phases du mal, depuis le dia¬ 
gnostic jusqu'a la gu£rison. Cette affabulation d'une realite 
en elle-meme inconnue, faite de procedures et de representa¬ 
tions, est gagee sur une triple experience : celle du shaman 
lui-meme qui, si sa vocation est feelle (et meme si elle 
ne Test pas, du seul fait de Texercice) eprouve des etats 
1 sp^cifiques, de nature psychosomatique; celle du malade, 
qui ressent ou non une amelioration; enfin, celle du public 
qui participe lui aussi a la cure, et dont rentrainement 
qu'il subit, et la satisfaction intellectuelle et affective qu'il 
retire, determinent une adhesion collective qui inaugure 
| elle-meme un nouveau cycle. 

Ces trois 616 ments de ce qu’on pourrait appeler le complexe 
shamanistique sont indissociables. Mais on voit qu'ils s'orga- 
j nisent autour de deux poles, formes, Tun par Texperience 
intime du shaman, h autre par le consensus collectif. II n'y a 
pas de raison de douter, en effet, que les sorciers, ou au moins 
| les plus sinceres d'entre eux, ne croient en leur mission, et 
que cette croyance ne soit fondee sur Inexperience d'etats 
sp&dfiques. Les epreuves et les privations auxquelles ils se 
' soumettent suffiraient souvent a les provoquer, meme si 
on se refuse a les admettre comme preuve d’une vocation 
1 serieuse et fervente. Mais il y a aussi des arguments lin- 
| guistiques, plus convaincants parce quhndirects : dans le 
dialecte vvintu de la Californie, il existe cinq modes ver- 
: baux qui correspondent a une connaissance acquise par 
la vue, par impression corporelle, par inference, par raison- 
nement et par ouT-dire. Tous les cinq constituent la cafegorie 
i de la connaissance, par opposition a la conjecture, qui sfex- 
prime differemment. Tres curieusement, les relations avec le 
monde surnaturel snexpriment par le moyen des modes de 
! la connaissance, et parmi eux, ceux de Timpression corporelle 
(c’est- 4 -dire de Inexperience la plus intuitive), de Tinference 

! 
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et du raisonnement. Ainsi, l'indigene qui devient shaman a 
la suite d'une crise spirituelle congoit grammaticalement son 
etat comme une consequence qu'il doit inferer du fait, for¬ 
mula comme une experience immediate, qu'il a obtenu le 
commandement d'un Esprit, lequel entraine la conclusion 
deductive qu'il a du accomplir un voyage dans l’au-dela, a 
la fin duquel — experience immediate — il s'est retrouv£ 
parmi les siens (1). 

Les experiences du malade represented Taspect le moins 
important du systeme, si Ton excepte le fait qu'un malade 
soigne avec succes par un shaman est particulierement 
bien place pour devenir shaman a son tour, comme on le voit, 
aujourd'hui encore, en psychanalyse. Quoi qu'il en soit, on 
se souvient que le shaman n'est pas completement depourvu 
de connaissances positives et de techniques experimentales 
qui peuvent expliquer en partie son succes; pour le reste, 
des desordres du type qu'on appelle aujourd'hui psycho- 
somatique, et qui repr&entent une grande partie des ma¬ 
ladies courantes dans des societes a faible coefficient de 
securite, doivent souvent ceder a une therapeutique psycho- 
logique. Au total, il est vraisemblable que les medecins pri- 
mitifs, comme leurs collegues civilises, gu^rissent au moins 
une partie des cas qu’ils soignent, et que, sans cette efhcacite 
relative, les usages magiques n'auraient pu connaitre la vaste 
diffusion qui est la leur, dans le temps et dans l'espace. Mais 
le point n'est pas essentiel, parce que subordonne aux deux 
autres : Quesalid n'est pas devenu un grand sorcier parce 
qu'il guerissait ses malades, il guerissait ses malades parce 
qu'il etait devenu un grand sorcier. Nous sommes done direc- 
tement amene a l'autre extremite du systeme, e'est-a-dire 
a son pole collectif. 

C'est en effet dans l'attitude du groupe, bien plutot que 
dans le rythme des echecs et des succes, qu'il faut chercher 
la raison veritable de l'effondrement des rivaux de Quesalid. 
Eux-memes le soulignent, quand ils se plaignent d'etre 
devenus la risee de tous, quand ils mettent en avant leur 
honte, sentiment social par excellence. L'echec est secondaire, 

(1) D. Demetracopoulou Lee, Some Indian Texts Dealing With The 
Supernatural, The Review 0 Religion, mai 1941 
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et on pergoit, dans tous leurs propos, qu'ils le congoivent 
comme une fonction d'un autre phenomene : l'6vanouissement 
du consensus social , reconstitud a leurs depens autour d'un 
autre praticien et d'un autre systeme. Le probleme fonda- 
mental est done celui du rapport entre un individu et le 
groupe, ou, plus exactement, entre un certain type d'individus 
et certaines exigences du groupe. 

En soignant son malade, le shaman offre a son auditoire 
l un spectacle. Quel spectacle? Au risque de generaliser impru- 
j demment certaines observations, nous dirons que ce spectacle 
est toujours celui d'une rdpdtition, par le shaman, de «l'appel» 
i e'est-a-dire la crise initiate qui lui a apporte la revelation de 
son etat. Mais le mot de spectacle ne doit pas tromper : le 
shaman ne se contente pas de reproduire ou de mimer cer¬ 
tains evenements ; il les revit effectivement dans toute leur 
vivacity, leur originalite et leur violence. Et puisque, au 
terme de la seance, il revient a l'etat normal, nous pouvons 
dire, empruntant a la psychanalyse un terme essentiel, qu'il 
j abreagit. On sait que la psychanalyse appelle abreaction 
! ce moment decisif de la cure ou le malade revit intense- 
ment la situation initiale qui est a l'origine de son trouble, 
avant de le surmonter definitivement. En ce sens, le shaman 
I est un abreacteur professionnel. 

| Nous avons recherche ailleurs les hypotheses th^oriques 
qu'il serait necessaire de formuler, pour admettre que le mode 
; d'abreaction particulier a chaque shaman, ou tout au moins 
[ a chaque ecole, puisse induire symboliquement, chez le ma¬ 
lade, une abreaction de son trouble propre (1). Si, toutefois, 

! la relation essentielle est celle entre le shaman et le groupe, 
j il faut aussi poser la question a un autre point de vue, qui 
est celui du rapport entre pens^es normale et pathologique. 
Or, dans toute perspective non scientifique (et aucune society 
ne peut se targuer de n'y point participer) pensee pathologique 
1 et pensee normale ne s'opposent pas, elles se completent. En 
j presence d'un univers qu'elle est avide de comprendre, mais 
j dont elle ne parvient pas a dominer les mecanismes, la pensee 
normale demande toujours leur sens aux choses, qui le refu- 
sent; au contraire, la pensee dite pathologique deborde d'inter- 

1 

i 

(i) L’Efficacite symbolique. chap. X de ce volume. 

! T 4 

i 
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pretations et de resonances affectives, dont elle est toujours 
prete a surcharger une realite autrement deficitaire. Pour 
Tune, il y a du non-verifiable experimentalement, c'est-a-dire 
de l'exigible ; pour l'autre, des experiences sans objet, soit du 
disponible. Empruntant le langage des linguistes, nous dirons 
que la pensee normale souffre toujours d'un deficit de signifie, 
tandis que la pensee dite pathologique (au moins dans cer- 
taines de ses manifestations) dispose d'une plethore de signi- 
fiant. Par la collaboration collective a la cure shamanistique, 
un arbitrage s'etablit entre ces deux situations complemen- 
taires. Dans le probleme de la maladie, que la pensee normale 
ne comprend pas, le psychopathe est invite par le groupe a 
investir une richesse affective, privee par elle-meme de point 
duplication. Un equilibre apparait entre ce qui est vraiment, 
sur le plan psychique, une offre et une demande ; mais a deux 
conditions : il faut que, par une collaboration entre la tradition 
collective et l'invention individuelle, s'elabore et se modifie 
continuellement une structure, c'est-a-dire un systeme d'oppo- 
sitions et de correlations qui integre tous les elements d'une 
situation totale oil sorcier, malade et public, representations 
et procedures, trouvent chacun leur place. Et il faut que, 
comme le malade et comme le sorcier, le public participe, 
au moins dans une certaine mesure, a 1'abreaction, cette 
experience v£cue d'un univers diffusions symboliques dont 
le malade, parce que malade, et le sorcier, parce que psycho¬ 
pathe — c'est-a-dire disposant l'un et l'autre d'experiences 
non int^grables autrement — peuvent lui laisser, de loin, 
entrevoir « les illuminations. » En l'absence de tout controle 
experimental, qui n'est pas necessaire et n'est meme pas 
demande, c'est cette experience seule, et sa richesse relative 
dans chaque cas, qui peut permettre le choix entre plusieurs 
systemes possibles, et entrainer l'adhesion a telle ecole ou a 
tel praticien (i). 


(i) Sur le rapprochement, fait ici de fa9on trop simpliste, entre sorcier 
et psychopathe, j’ai ete amene par d’opportunes critiques de Michel Leiris 
a pr^ciser ma pensee dans : Introduction a 1 ’oeuvre de Marcel Mauss, in : 
Marcel Mauss, Sociologie et Anthropologic , Paris, 1950, pp. xvm a xxm. 
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A la difference de l'explication scientifique, il ne s'agit done 
pas de rattacher des etats confus et inorganises, emotions ou 
representations, a une cause objective, mais de les articuler 
sous forme de totalite ou de systeme, le systeme valant 
pfecisement dans la mesure oil il permet la precipitation, ou 
la coalescence, de ces dtats diffus (penibles aussi, en raison de 
leur discontinuity ; et ce dernier phenomene est attests a la 
conscience par une experience originale, qui ne peut etre 
saisie du dehors. Grace a leurs desordres complementaires, le 
couple sorcier-malade incarne pour le groupe, de fagon con¬ 
crete et vivante, un antagonisme propre a toute pensee, mais 
dont Texpression normale reste vague et imprecise : le malade 
est passivite, alienation de soi-meme, comme l'informulable est 
la maladie de la pensee; le sorcier est activite, debordement 
de soi-meme, comme Taffectivite est la nourrice des symboles. 
La cure met en relation ces poles opposes, assure le passage 
de Tun a h autre, et manifeste, dans une experience totale, la 
\ coherence de Tunivers psychique, lui-meme projection de 
l'univers social. 

* On apergoit ainsi la necessity dfetendre la notion d'abfeac- 
tion, en examinant les sens qu’elle prend dans des therapeu- 
tiques psychologiques autres que la psychanalyse, qui a eu 
rimmense merite de la red^couvrir et d'insister sur sa valeur 

* essentielle. Dira-t-on qu'il n'y a, en psychanalyse, qu’une 
abreaction — celle du malade — et non trois? Ce nfest pas 

l si sur. Il est vrai qu'en cure shamanistique, le sorcier parle, 

* et fait abreaction pour le malade qui se tait, tandis qu'en 
psychanalyse, e'est le malade qui parle, et fait abreaction 
! contre le medecin qui Tecoute. Mais Tabreaction du medecin, 

pour nfetre pas concomitante de celle du malade, n'en est 
pas moins exigee, puisquhl faut avoir ete analyse pour devenir 
lanalyste. Le role reserve au groupe par les deux techniques 
jest plus deiicat a definir, car la magie feadapte le groupe a 
des problemes pre-detinis, par le moyen du malade, tandis 
que la psychanalyse feadapte le malade au groupe, par le 
moyen de solutions introduces. Mais Tinquietante evolution 
qui tend, depuis quelques annees, a transformer le systeme 
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psychanalytique, de corps d'hypotheses scientifiques veri- 
fiables experimentalement dans certains cas precis et li- 
mites, en une sorte de mythologie diffuse compenetrant la 
conscience du groupe (phenomene objectif qui se traduit, 
chez le psychologue, par la tendance subjective a etendre 
a la pensee normale un systeme d'interpretations con^u en 
fonction de la pensee pathologique, et a appliquer a des faits 
de psychologie collective une methode adaptee a l'etude de 
la pensee individuelle seulement) risque de retablir rapide- 
ment le parallelisme. Alors — et peut-etre deja, dans certains 
pays — la valeur du systeme cessera d'etre fondee sur des 
cures reelles, aont beneficieront des individus particuliers, 
mais sur le sentiment de securite apporte au groupe par le 
mythe fondateur de la cure, et le systeme populaire confor- 
mement auquel, sur cette base, son univers se trouvera recons- 
truit. 

Des a present, la comparaison entre la psychanalyse et des 
therapeutiques psychologiques plus anciennes et plus repan- 
dues, peuvent inciter la premiere a d'utiles reflexions sur sa 
methode et sur ses principes. En laissant s’elargir sans cesse ; 
le recrutement de ses justiciables qui, d’anormaux caracte- 
rises, deviennent peu a peu des echantillons du groupe, la 
psychanalyse transforme ses traitements en conversions ; car 
seul un malade peut sortir gudri, un inadapte ou un instable 
ne peuvent qu’etre persuades. On voit apparaitre alors un 
danger considerable : que le traitement (a l’insu, bien entendu, 
du medecin), loin d'aboutir a la resolution d’un trouble precis 
toujours respectueuse du contexte, se reduise a la reorganisa¬ 
tion de l'univers du patient en fonction des interpretations 
psychanalytiques. C'est-a-dire qu'on tomberait, comme point 
d'arrivee, sur la situation qui fournit son point de depart et 
sa possibility theorique au systeme magico-social que nous 
avons analyse. 

Si cette analyse est exacte, il faut voir dans les conduites 
magiques la reponse a une situation qui se r 4 vele a la 
conscience par des manifestations affectives, mais dont la 
nature profonde est intellectuelle. Car seule, l'histoire de la ! 
fonction symbolique permettrait de rendre compte de cette 
condition intellectuelle de l’homme, qui est que Tunivers ne 
signifie jamais assez, et que la pensee dispose toujours de trop ■ 
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de significations pour la quantity d'objets auxquels elle peut 
accrocher celles-ci. D^chire entre ces deux systemes de refe¬ 
rences, celui du signifiant et celui du signiffe, rhomme 
demande a la pensee magique de lui fournir un nouveau sys- 
teme de reference, au sein duquel des donnees jusqu’alors 
contradictoires puissent s'integrer. Mais on sait que ce sys- 
teme sfedifie aux depens du progres de la connaissance, qui 
eut exige que, des deux systemes anterieurs, un seul fut me¬ 
nage et approfondi jusqu'au point (que nous sommes encore 
loin d'entrevoir), ou il eut permis la resorption de Tautre. II 
ne faudrait pas qu'on fit repeter a Tindividu, psychopathe ou 
normal, cette nfesaventure collective. Meme si lfetude du 
malade nous a appris que tout individu se refere plus ou moins 
a des systemes contradictoires et qu'il souffre de leur conflit, 
il ne suffit pas qu'une certaine forme d'integration soit pos¬ 
sible et pratiquement efficace pour qu'elle soit vraie, et pour 
qu’on soit certain que T adaptation ainsi realisee ne constitue 
pas une regression absolue, par rapport a la situation conflic- 
tuelle anterieure. 

Resorber une synthese aberrante locale par son integration, 
avec les syntheses normales, au sein d'une synthese generale, 
mais arbitraire — en dehors des cas critiques ou Taction s'im- 
pose — representerait une perte sur tous les tableaux. Un corps 
d'hypotheses efementaires peut presenter une valeur instru- 
mentale certaine pour le praticien, sans que Tanalyse tlfeorique 
doive shmposer d'y reconnaitre Timage derniere de la realite ; 
et sans quhl soit non plus necessaire d'unir, par son inter¬ 
mediate, malade et medecin dans une sorte de communion 
mystique qui n'a pas le meme sens pour Tun et pour Tautre, 
et qui aboutit seulement a dissoudre le traitement dans une 
tabulation. 

A la limite, on ne demanderait plus a celle-ci qu'un langage, 
servant a donner la traduction, socialement autorisee, de 
phenomenes dont la nature profonde serait rede venue egale- 
ment impenetrable au groupe, au malade, et au magicien. 


1 

1 















CHAPITRE X 


L'EFFICACITfi SYMBOLIQUE (i) 


Le premier grand texte magico-religieux connu relevant 
des cultures sud-am6ricaines, qui vient d'etre publie par 
MM. Wassen et Holmer, jette un jour tres nouveau sur cer¬ 
tains aspects de la cure shamanistique, et pose des problemes 
[ d'interpretation theorique que Texcellent commentaire des 
i editeurs ne suffit certes pas a epuiser. Nous voudrions en 
j reprendre ici l'examen, non dans la perspective linguistique 
: ou americaniste sous laquelle le texte a ete surtout etudi£ (2), 
mais pour tenter de degager ses implications generales. 

II s'agit d'une longue incantation, dont la version indi- 
j gene occupe dix-huit pages d^coupees en cinq cent trente-cinq 
j versets, recueillie d'un vieil informateur de sa tribu par 
1 l'lndien cuna Guillermo Haya. On sait que les Cuna habitent 
1 le territoire de la Republique de Panama, et que le regrette 
| Erland Nordenskiold leur avait consacre une attention par- 
ticuliere; il parvint meme a former des collaborateurs parmi 
les indigenes. Dans le cas qui nous int£resse, c’est apres la 
1 mort de Nordenskiold que Haya fit parvenir a son successeur, 
le D r Wassen, un texte redig£ dans la langue originale et 
j accompagn6 d'une traduction espagnole, a la revision de 
laquelle M. Holmer devait donner tous ses soins. 

1 L'objet du chant est d'aider a un accouchement difficile. II 
| est d'un emploi relativement exceptionnel, puisque les femmes 

(1) Cet article, d 6 di 6 a Raymond de Saussure, a 6 t 6 public, sous le 
meme titre, dans Revue de I’Histoire des religions, t. 135, n° 1, 1949 

pp - 5-27- 

| (2) Nils M. Holmer et Henry Wassen, Mu-Igala or the Way of Muu, a 

medecine song from the Cunas of Panama, Gotcborg, 1947. 
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indigenes de TAm&ique centrale et du Sud accouchent plus 
ais&nent que celles des soci£t£s occidentals. L'intervention 
du shaman est done rare et elle se produit en cas d'echec, 
a la demande de la sage-femme. Le chant debute par un 
tableau du desarroi de cette derniere, decrit sa visite au sha¬ 
man, le depart de celui-ci pour la hutte de la parturiente, son 
arriv^e, ses preparatifs consistant en fumigations de feves de 
cacao bruises, invocations, et confection des images sacrees 
ou nuchu. Ces images, sculptees dans des essences prescrites 
qui leur donnent Tefficacite, represented les esprits protec- 
teurs, dont le shaman fait ses assistants, et dont il prend la 
tete pour les emmener jusqu'au sejour du Muu, puissance 
responsable de la formation du foetus. L'accouchement diffi¬ 
cile s'explique, en effet, parce que Muu a outrepasse ses attri¬ 
butions et s’est emparee du purba ou « ame » de la future 
mere. Ainsi, le chant consiste entierement en une qu£te : 
quSte du purba perdu, et qui sera restitue apres maintes 
peripeties, telles que demolition d'obstacles, victoire sur des 
animaux feroces et, finalement, un grand tournoi livre par 
le shaman et ses esprits protecteurs a Muu et a ses filles, a 
l'aide de chapeaux magiques dont celles-ci sont incapables 
de supporter le poids. Vaincue, Muu laisse decouvrir et liberer 
le purba de la malade ; b accouchement a lieu, et le chant se 
termine par l'enonc6 des precautions prises pour que Muu 
ne puisse s'£chapper a la suite de ses visiteurs. Le combat n’a 
pas ete engage contre Muu elle-meme, indispensable a la 
procreation, mais seulement contre ses abus ; une fois ceux-ci 
redresses, les relations deviennent amicales, et l’adieu de 
Muu au shaman equivaut presque a une invitation : « Ami 
nele } quand reviendras-tu me voir? » (412). 

Nous avons rendu jusqu'ici le terme nele par shaman qui 
peut sembler impropre, puisque la cure ne parait pas exiger, 
de la part de Tofficiant, une extase ou un passage a un etat 
second. Pourtant la fumee de cacao a pour premier objet de 
« fortifier ses vetements » et de le « fortifier » lui-meme, de le 
« rendre brave pour affronter Muu » (65-66) ; et surtout, la 
classification cuna, qui distingue entre plusieurs types de 
m&iecins, montre bien que la puissance du nele a des sources 
surnaturelles. Les medecins indigenes se divisent en nele , 
inatuledi et absogedi. Ces dernieres fonctions se referent a 
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une connaissance des chants et des remedes acquise par lfetude, 
et veriffee par des examens; tandis que le talent du nele est 
consid^re comme inne, et consiste dans une voyance qui 
d^couvre immediatement la cause de la maladie, c'est-a-dire 
le lieu d'enlevement des forces vitales, speciales ou generates, 
par les mauvais esprits. Car le nele peut mobiliser ceux-ci pour 
en faire ses protecteurs ou ses assistants (1). II s’agit done bien 
d’un shaman, meme si son intervention a Taccouchement 
n'offre pas tous les caracteres qui accompagnent habituelle- 
ment cette fonction. Et les nuchn , esprits protecteurs qui 
viennent s’incarner, a l'appel du shaman, dans les figurines 
qu’il a sculptees, regoivent de lui, avec l'invisibilite et la 
voyance, des niga, « vitalite, » « resistance (2), » qui font d'eux 
des nelegan (plur. de nele), e’est-a-dire « pour le service des 
hommes, » des « etres a Timage des hommes, » (235-237) 
mais doues de pouvoirs exceptionnels. 

Tel que nous Tavons sommairement resume, le chant 
semble etre d'un modele assez banal : le malade souffre parce 
qu'il a perdu son double spirituel, ou plus exactement un des 
doubles particuliers dont hensemble constitue sa force vitale 
(nous reviendrons sur ce point) ; le shaman, assiste de ses 
esprits protecteurs, entreprend un voyage dans le monde 
\ surnaturel pour arracher le double a Tesprit malin qui Ta 
' capture, et, en le restituant a son proprietaire, assure la gu£- 
» rison. L'interet exceptionnel de notre texte ne reside pas 
j dans ce cadre formel, mais dans la decouverte — qui ressort 
I sans doute de la lecture, mais dont MM. Holmer et Wassen 
meritent neanmoins tout Thommage — que Mu-Igala, e'est- 
j a-dire « la route de Muu, » et le sejour de Muu, ne sont pas, 
\ pour la pensee indigene, un itin^raire et un sejour mythiques, 
mais repr&entent litteralement le vagin et Tuterus de la 
femme enceinte, qu'explorent le shaman et les nuchn , et au 
plus profond desquels ils livrent leur victorieux combat. 

Cette interpretation se fonde d’abord sur une analyse de la 
j notion de ftitrba. Le purba est un principe spirituel different 

(1) E. Nordenskiold, An Historical and Ethnological Survey of the Cttna 
Indians, edited... by Henry Wassen (Comparative Ethnographical Studies, 

j 10), Goteborg, 1938, pp. 80 sq. 

(2) Id., pp. 360 sq.; Holmer et Wassen, pp. 78-79. 
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du niga que nous avons defini plus haut. A Tinverse du pre¬ 
mier, le second ne peut etre ravi a son possesseur; et seuls les 
humains et les animaux en sont dotes. Une plante, une pierre, 
ont un purba, mais pas de niga; il en est de meme du cadavre, 
et, chez l'enfant, le niga ne se developpe qu'avec Page. II 
semble done qu'on pourrait, sans trop d'inexactitude, rendre 
niga par « force vitale, » et purba par « double » ou « ame, » 
etant entendu que ces mots n’impliquent pas une distinction 
entre Panime et Pinanime (tout est anime pour les Cuna), 
mais correspondent plutot a la notion platonicienne d' «idee » 
ou d* « archetype, » dont chaque etre ou objet est la realisa¬ 
tion sensible. 

Or, la malade de notre chant a perdu plus que son purba; 
le texte indigene lui prete de la fievre, « chaud vetement de la 
maladie, » (i, et passim) et une perte ou un affaiblissement de 
la vue, « egaree... endormie sur le sentier de Muu Puklip ; » (97) 
et surtout, declare-t-elle au shaman qui l'interroge, « Muu 
Puklip est venue a moi, et elle veut garder mon nigapurbalele 
pour toujours » (98). Holmer propose de traduire niga par 
force physique, et purba(lele) par ame ou essence, d’oii : 
«Tame de sa vie (1). » On s'avancerait peut-etre trop en sugge- 
rant que le niga, attribut de l'etre vivant, resulte de Texis- 
tence, chez celui-ci, non pas d'un, mais de plusieurs pnrba 
fonctionnellement unis. Pourtant, chaque partie du corps a 
son purba particular, et le niga semble bien etre, sur le plan 
spirituel, Tequivalent de la notion d'organisme : de meme 
que la vie resulte de l'accord des organes, la « force vitale » 
ne serait pas autre chose que le concours harmonieux de tous 
les purba, dont chacun preside au fonctionnement d’un organe 
particular. 

En effet, le shaman ne recupere pas seulement le niga- 
purbalele : sa decouverte est immediatement suivie de celle, 
placee sur le meme plan, d’autres purba qui sont ceux du 
coeur, des os, des dents, des cheveux, des ongles, des pieds 
(401-408 et 435-442). On pourrait s'6tonner de ne pas voir 
paraitre, dans cette liste, le purba qui gouverne les organes 
les plus affectes : ceux de la generation. Comme Pont souligne 
les editeurs de notre texte, e’est que le purba de Tuterus n'est 


(1) Loo. cit., p. 38, n. 44. 
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pas consider^ comme victime, mais comme responsable du 
d^sordre pathologique. Muu et ses filles, les muugan, sont — 
Nordenskiold Tavait ddja indiqud — les forces qui president 
au developpement du foetus et qui lui conferent ses kurngin , 
ou capacity (1). Or, le texte ne fait aucune reference a ces 
attributions positives. Muu y parait comme un fauteur de 
desordre, une « ame » sp&iale qui a capture et paralyse les 
autres « ames » speciales, et detruit ainsi le concours qui 
garantissait l'integrite du « corps principal » (cuerpo jefe en 
espagnol, 430, 435) et d'ou il tirait son niga. Mais en meme 
temps, Muu doit rester en place : car Texpedition, liberatrice 
des purba , risque de provoquer Invasion de Muu par le chemin 
) rest£ provisoirement ouvert. D'ou les precautions dont le 
detail remplit la derniere partie du chant. Le shaman mobilise 
les Seigneurs des animaux feroces pour garder le chemin, les 
pistes sont brouillees, on tend des filets d'or et d'argent et, 

* pendant quatre jours, les nelegan veillent et frappent leurs 
batons (505-535). Muu n'est done pas une force foncierement 
mauvaise, e'est une force devoyde. L'accouchement difficile 
s'explique comme un ddtournement, par Y « ame » de Tut^rus, 
de toutes les autres « ames » des differentes parties du corps. 
Celles-ci une fois Iib6r6es, Tautre peut et doit reprendre la 
t collaboration. Soulignons des a present la precision avec 
1 laquelle Tideologie indigene epouse le contenu affectif du 

1 trouble physiologique, tel qu'il peut apparaitre, de maniere 

' informulee, a la conscience de la malade. 

Pour atteindre Muu, le shaman et ses assistants doivent 
suivre une route, « le chemin de Muu, » que les multiples 
j allusions du texte permettent d’identifier de la meme maniere. 
i Quand le shaman, accroupi sous le hamac de la malade, a 

fini de sculpter les nuchu, ceux-ci se dressent « a l'entree du 

chemin, » (72, 83) et le shaman les exhorte en ces termes : 

La malade git dans son hamac, devant vous; 

son blanc tissu est allonge, son blanc tissu remue doucement. 

Le faible corps de la malade est etendu; 

quand ils eclairent le chemin de Muu, celui-ci ruisselle, comme 
de sang; 


(1) E. Nordenskiold, loc. cit., pp. 364 sq. 
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le ruissellement s’ecoule sous le hamac, comme du sang, tout rouge ; 
le blanc tissu interne descend jusqu’au fond de la terre; 
au milieu du blanc tissu de la femme, un etre humain descend 
(84-90). 

Les traducteurs donnent le sens des deux dernieres phrases 
comme douteux; mais ils renvoient en meme temps a un 
autre texte indigene publie par Nordenskiold, qui ne laisse 
subsister aucune equivoque sur Tidentification du « blanc 
tissu interne » avec la vulve : 

sibugiia mohil arkaali 
blanca tela abriendo 
sibugna mohil akinnali 
blanca tela extendiendo 


sibugua mohd abalase tulapurua ekuo.nali 
blanca tela centro feto caer haciendo (1) 

L'obscur « chemin de Muu, » tout ensanglante par Taccou- 
chement difficile, et que les nachu doivent reconnaitre a la 
lueur de leurs vetements et chapeaux magiques, est done, 
incontestablement, le vagin de la malade. Et le « sejour de 
Muu, » la « source trouble » oil elle a sa maison, correspond 
bien a l’utdrus, puisque l'informateur indigene commente le 
nom de cette demeure Amukkapiryawila, par omegan purba 
amurrequedi , « la trouble menstruation des femmes, » appelee 
aussi « la profonde, sombre source » (250-251) et « la sombre 
place interieure (2). » (32) 

Notre texte offre done un caractere original, qui lui merite 
une place speciale parmi les cures shamanistiques habituelle- 
ment decrites. Celles-ci relevent de trois types, qui ne sont 
d'ailleurs pas mutuellement exclusifs : soit que l’organe ou 
le membre malades soient physiquement mis en cause par 
une manipulation, ou succion, qui a pour objet d'extraire la 

(1) Nordenskiold, loc . cit., pp. 607-60S; Holmer et Wassen, loc. cit., 
p. 38, n. 35-39. 

(2) La traduction de ti ipya par « tourbillon » parait forcee. Pour cer¬ 
tains indigenes sud-am 4 ricains, comme d'ailleurs dans les langues ib 6 - 
riques (cf. portugais olho d'agua), un « ceil d'eau », e’est une source. 
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cause de la maladie, g£n£ralement une £pine, un cristal, une 
plume, qu’on fait apparaitre au moment opportun (Am^rique 
tropicale, Australie, Alaska); soit que, comme chez les Arau- 
cans, la cure se centre autour d'un combat simul£, livr£ dans 
la hutte, puis a ciel ouvert, contre les esprits nuisibles; soit 
enfin, par exemple chez les Navaho, que Tofficiant prononce 
des incantations et prescrive des operations (installation du 
malade sur les differentes parties d'une peinture tracee sur 
le sol avec des sables et des pollens color^s) dont on ne pergoit 
pas la relation directe avec le trouble special qu'il s'agit de 
gu6rir. Or, dans tous ces cas, la m^thode th^rapeutique (dont 
on sait qu’elle est souvent efficace) est d'interpr^tation diffi¬ 
cile : quand elle s'attaque directement a la partie malsaine, 
elle est trop grossierement concrete (en general, pure super- 
cherie) pour qu'on lui reconnaisse une valeur intrinseque ; et 
quand elle consiste dans la r£p£tition d'un rituel souvent fort 
abstrait, on n’arrive pas a comprendre son incidence sur la 
maladie. II est commode de se d^barrasser de ces difiicultes 
en declarant qu’il s’agit de cures psychologiques. Mais ce 
terme restera vide de sens tant qu’on ne definira pas la fagon 
dont des representations psychologiques d 4 termin£es sont 
invoquees pour combattre des troubles physiologiques, £ga- 
lement bien definis. Or, le texte que nous avons analyst 
apporte une contribution exceptionnelle a la solution du pro- 
bleme. II constitue une medication purement psychologique, 
puisque le shaman ne touche pas au corps de la malade et ne 
lui administre pas de remede; mais, en meme temps, il met 
directement et explicitement en cause Tetat pathologique et 
son siege : nous dirions volontiers que le chant constitue une 
manipulation psychologique de Torgane malade, et que c’est 
de cette manipulation que la gu^rison est attendue. 

* 

* * 

Commengons par £tablir la reality et les caract^res de cette 
manipulation; nous rechercherons ensuite quels peuvent etre 
son but et son efficacit£. On est d'abord frapp£ de constater 
que le chant, dont le sujet est une lutte dramatique entre 
esprits secourables et esprits malfaisants pour la reconqu£te 
d'une « ame, » consacre une place tres restreinte a Taction 
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proprement dite : sur dix-huit pages de texte, le tournoi en 
occupe moins d'une, et l'entrevue avec Muu Puklip tout juste 
deux. Au contraire, les preliminaries sont tres developpes, et 
la description des preparatifs, de Tequipement des nuchu, de 
Titineraire et des sites, est traitee avec une grande richesse de 
details. Tel est le cas, au debut, pour la visite de la sage- 
femme au shaman : la conversation de la malade avec la pre¬ 
miere, puis de celle-ci avec le second, est reproduite deux fois, 
puisque chaque interlocuteur repete exactement la phrase de 
l'autre avant de lui repondre : 

La malade dit a la sage-femme : « En verite, je suis vetue du 
chaud vetement de la maladie; » 

La sage-femme repond a la malade : « Tu es, en verite, vetue du 
chaud vetement de la maladie, ainsi t'ai-je aussi entendue. » 
(1-2) 

On peut faire valoir (1) que ce procede stylistique est cou- 
rant chez les Cuna et qu'il s'expiique par la necessity, pour 
des peuples limites a la tradition orale, de fixer exactement 
par la memoire ce qui a ete dit. Et cependant, il s'applique 
ici, non seulement aux paroles, mais aux demarches : 

La sage-femme fait un tour dans la hutte; 
la sage-femme cherche des perles; 
la sage-femme fait un tour; 
la sage-femme met un pied devant Tautre; 
la sage-femme touche le sol de son pied; 
la sage-femme met l'autre pied en avant; 

la sage-femme ouvre la porte de sa hutte; la porte de sa hutte 
era que; 

la sage-femme sort... (7-14). 

Cette description minutieuse d'une sortie se repete a Tar- 
rivee chez le shaman, au retour chez la malade, au depart 
du shaman, et a Tarrivee de ce dernier; et parfois, la meme 
description est repetee a deux reprises dans les memes termes 
(37-39 et 45-47 reproduisent 33-35). La cure commence done 
par un historique des evenements qui l'ont precedee, et 


(1) Holmer Wassen, loc. cit., pp. 65-66. 
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certains aspects, qui pourraient sembler secondaires («entries » 
et « sorties ») sont traites avec un grand luxe de details, comme 
s'ils etaient, dirait-on, filmes « au ralenti. » Cette technique 
se retrouve dans Tensemble du texte, mais elle n'est nulle 
part, aussi systematiquement appliquee qu'au debut, et pour 
d^crire des incidents d'int&ret retrospectif. 

Tout se passe comme si Tofficiant essayait d'amener une 
malade, dont Tattention au r£el est sans doute diminuee — et 
la sensibilite exacerbee — par la souffrance, a revivre de fagon 
tres precise et tres intense une situation initiale, et a en 
apercevoir mentalement les moindres details. En effet, cette 
situation introduit une serie d'evenements dont le corps, 
et les organes internes de la malade, constitueront le theatre 
suppose. On va done passer de la realite la plus banale au 
mythe, de Tunivers physique a Tunivers physiologique, du 
monde exterieur au corps int^rieur. Et le mythe se d6roulant 
dans le corps interieur devra conserver la meme vivacity, le 
meme caractere d'experience v^cue dont, a la faveur de Tetat 
pathologique et par une technique obsedante appropride, le 
shaman aura impose les conditions. 

Les dix pages qui suivent offrent, dans un rythme haletant, 
une oscillation de plus en plus rapide entre les themes my- 
thiques et les themes physiologiques, comme s'il s'agissait 
d'abolir, dans Tesprit de la malade, la distinction qui les 
separe, et de rendre impossible la difterenciation de leurs 
attributs respectifs. A des images de la femme gisante dans 
son hamac ou dans la position obstdtricale indigene, genoux 
4 cart£s et tournee vers Test, gemissante, perdant son sang, 
la vulve dilatfe et mouvante (84-92, 123-124, 134-135, 152, 
I 58i 1 73 > I 77'i78, 202-204), succedent les appels nominaux 
aux esprits : ceux des boissons alcooliques, ceux du vent, 
des eaux, et des bois, et meme — t&noignage precieux de la 
plasticity du mythe — celui « du paquebot argente de 
Phomme blanc. » (187) Les themes se rejoignent : comme la 
malade, les nachu d^gouttent, ruissellent de sang; et les 
douleurs de la malade prennent des proportions cosmiques : 
« Son blanc tissu interne s'^tend jusqu'au sein de la terre... 
jusqu'au sein de la terre, ses exsudations forment une flaque, 
tout comme du sang, tout rouge. » (89, 92) En meme temps, 
chaque esprit, quand il apparait, fait l'objet d’une description 
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attentive, et Tequipement magique qu'il re9oit du shaman 
est longuement detaille : perles noires, perles couleur de feu, 
perles sombres, perles rondes, os de jaguar, os arrondis, 
os de la gorge et beaucoup d'autres os, colliers d'argent, os 
de tatou, os de hoiseau kerkettoli , os de pic-vert, os a faire 
des flutes, perles d’argent (104-118) ; puis la mobilisation 
generate reprend, comme si ces garanties etaient encore insuf- 
fisantes, et que toutes les forces, connues ou inconnues de 
la malade, devaient etre rassemblees pour Tinvasion (119- 
229). 

Mais on est si peu lache dans le royaume du mythe que la 
penetration du vagin, pour mythique qu’elle soit, est pro- 
posee a la malade en termes concrets et connus. A deux 
reprises, d'ailleurs, « muu » designe directement Tuterus, et 
non le principe spirituel qui en gouverne Tactivite (« le muu 
de la malade », 204, 453) (1). Ici, ce sont les nelegan qui, 
pour s’introduire sur le chemin de Muu, assument Tapparence 
et affectent la manoeuvre du penis en erection : 

Les chapeaux des nelegan brillent, les chapeaux des nelegan 
blanchissent; 

les nelegan deviennent plats et bas (?), tout comme des bouts, 
tout droits; 

les nelegan commencent a etre terrifiants (?), les nelegan devien¬ 
nent tous terrifiants (?); 

pour le salut du nigapurbalele de la malade (230-233). 

Et plus bas : 

Les nelegan vont se balan9ant vers le haut du hamac, ils vont 
vers le haut, comme nusupane (239) (2). 

La technique du recit vise done a restituer une experience 
reelle, ou le mythe se borne a substituer les protagonistes. 
Ceux-ci p^netrent dans l'orifice naturel, et on peut imaginer 
qu'apres toute cette preparation psychologique, la malade 


(1) Holmer et Wassen, p. 45, n. 219; p. 57, n. 539. 

(2) Les points d’interrogation sont ceux du traducteur : nusupane, de 
nusu, « ver », communement employe pour « p£nis » (cf. Holmer et Wassen, 
p. 47, n. 2S0 ; p. 57, n. 540, et p. S2). 
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les sent effectivement pen^trer. Non seulement elle les sent, 
mais ils « eclairent » — pour eux-memes, sans doute, et pour 
trouver leur voie, mais aussi pour elle, pour lui rendre « clair » 
et accessible a la pensee consciente le siege de sensations 
ineffables et douloureuses — le chemin qu’ils se disposent a 
parcourir : 

Les nelegan placent une bonne vision dans la malade, les nelegan 
ouvrent des yeux lumineux dans la malade... (238). 

Et cette « vision £clairante, » pour paraphraser une formule 
du texte, leur permet de detailler un itineraire complique, 
veritable anatomie mythique correspondant, moins a la struc¬ 
ture r^elle des organes genitaux, qu'a une sorte de geographie 
affective, identifiant chaque point de resistance et chaque 
elancement : 

Les nelegan se mettent en route, les nelegan marchent en file le 
long du sentier de Muu, aussi loin que la Basse Montagne; 
les n., etc., aussi loin que la Courte Montagne; 
les n., etc., aussi loin que la Longue Montagne; 
les n., etc., aussi loin que Yala Pokuna Yala (non traduit); 
les n., etc., aussi loin que Yala Akkwatallekun Yala (id.); 
les n., etc., aussi loin que Yala Ilamisuikun Yala (id.); 
les n., etc., jusqu’au centre de la Plate Montagne; 
les nelegan se mettent en route, les nelegan marchent en file le 
long du sentier de Muu (241-248). 

Le tableau du monde ut6rin, tout peupl£ de monstres 
fantastiques et d'animaux feroces, est justiciable de la meme 
interpretation, directement confirmee d’ailleurs, par l’infor- 
mateur indigene : ce sont, dit-il, « les animaux qui accroissent 
les maux de la femme en travail, » c'est-a-dire les douleurs 
elles-memes, personnifiees. Et ici encore, le chant semble 
avoir pour but principal de les d^crire a la malade et de les 
lui nommer, de les lui presenter sous une forme qui puisse 
etre apprehend^e par la pensee consciente ou inconsciente : 
Oncle Alligator, qui se meut ga et la, avec ses yeux protub£- 
rants, son corps sinueux et tachete, en s’accroupissant et 
agitant la queue ; Oncle Alligator Tiikwalele, au corps luisant, 
qui remue ses luisantes nageoires, dont les nageoires envahis- 

1 

15 
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sent la place, repoussent tout, entrainent tout; Nele Ki(k)kir- 
panalele, la Pieuvre, dont les tentacules gluantes sortent et 
rentrent alternativement; et bien d’autres encore : Celui- 
dont - le - chapeau - est - mou, Celui-dont - le - chapeau-est-rouge, 
Celui-dont-le-chapeau-est-multicolore, etc.; et les animaux 
gardiens : le Tigre-noir, T Animal-rouge, rAnimal-bicolore, 
TAnimal-couleur-de-poussiere ; chacun attache par une chaine 
de fer, langue pendante, langue sortante, bavant, ecumant, 
la queue flamboyante, les dents mena9antes et dechirant 
tout, « tout comme du sang, tout rouge. » (253-298) 

Pour p£netrer dans cet enter a la Jerome Bosch et joindre 
sa propri^taire, les nelegan ont d'autres obstacles a vaincre, 
ceux-la materiels : fibres, cordes flottantes, fils tendus, rideaux 
successifs : couleur d’arc-en-ciel, dores, argentes, rouges, 
noirs, bruns, bleus, blancs, vermiformes, « comme des cra- 
vates, » jaunes, tordus, epais (305-330) ; et dans ce but, le 
shaman appelle des renforts : Seigneurs-des-animaux-foreurs- 
de-bois, qui devront « couper, rassembler, enrouler, reduire » 
les fils, dans lesquels Holmer et Wassen reconnaissent les 
parois muqueuses de Tuterus (1). 

L'invasion suit la chute de ces derniers obstacles, et c’est 
ici que se place le tournoi des chapeaux, dont la discussion 
nous entrainerait trop loin du but immediat de cette etude. 
Apres la liberation du nigapurbalele vient la descente, aussi 
perilleuse que Tascension : car le but de toute Tentreprise est 
de provoquer Taccouchement, c'est-a-dire, precisement, une 
descente difficile. Le shaman recense son monde et encourage 
sa troupe ; mais il lui taut encore convoquer des renforts : les 
a ouvreurs de route, » Seigneurs-des-animaux-fouisseurs, tels 
que le tatou. On exhorte le niga a se diriger vers h orifice : 

Ton corps git devant toi, dans le hamac; 

son blanc tissu est etendu; 

son blanc tissu interne se meut doucement; 

ta malade git devant toi, croyant qu’elle a perdu la vue. 

Dans son corps, ils replacent son nigapurbalele ... (430-435). 

L’episode qui suit est obscur : on dirait que la malade n’est 
pas encore guerie. Le shaman part dans la montagne avec les 


(1) Loc. cit., p. 85. 
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gens du village pour recueillir des plantes m6dicinales, et il 
repete son offensive sous une nouvelle forme : c'est lui, cette 
fois, qui, imitant le penis, penetre dans « Fouverture de inuu » 
et s'y meut « comme nusupane... nettoyant et sechant com- 
pletement la place interieure. » (453-454) Pourtant, Femploi 
d'astringents suggererait que raccouchement a eu lieu. Enfin, 
avant le recit des precautions prises pour prevenir F evasion 
de Muu, et que nous avons deja decrites, on trouve un appel 
a un peuple d'archers. Comme ils ont pour mission de soulever 
un nuage de poussiere «pour obscurcir le chemin de Muu, » 
(464) et de monter la garde sur tous les chemins de Muu, 
detours et raccourcis (468), leur intervention releve sans 
doute, elle aussi, de la conclusion. 

Peut-etre F episode anterieur se refere-t-il a une deuxieme 
technique de cure, avec manipulation des organes et admi¬ 
nistration de remedes ; peut-etre fait-il, au contraire, pendant, 
sous une forme egalement metaphorique, au premier voyage, 

! plus completement developp£ dans notre version. II y aurait 
| ainsi deux offensives lancees au secours de la malade : etayees, 
[ Fune par une mythologie psycho-physiologique, F autre par 
j une mythologie psycho-sociale indiquee par Fappel aux habi¬ 
tants du village, mais qui serait restee a Fetat d'esquisse. 

* Quoi qu’il en soit, il faut noter que le chant se termine apres 
! Faccouchement, comme il avait debut6 avant la cure : les eve- 
nements anterieurs et posterieurs sont soigneusement rap- 
portes. Il s'agit, en effet, de construire un ensemble syste- 
' matique. Ce n'est pas seulement contre les velleites 61 usives 
de Muu que la cure doit etre, par des procedes minutieux, 
I « verrouillee » : son efficacit^ serait compromise, si, avant 
i meme qu’on puisse attendre ses r&ultats, elle ne presentait 
pas a la malade un denouement, c’est-a-dire une situation 
oil tous les protagonistes ont retrouve leur place, et sont 
rentres dans un ordre sur lequel ne plane plus de menace. 

* * 

La cure consisterait done a rendre pensable une situation 
: donn6e d'abord en termes affectifs : et acceptables pour 
j Fesprit des douleurs que le corps se refuse a tol^rer. Que la 
mythologie du shaman ne corresponde pas a une realite 
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objective n’a pas d’importance : la malade y croit, et elle est 
membre (Tune societe qui y croit. Les esprits protecteurs et 
les esprits malfaisants, les monstres surnaturels et les animaux 
magiques, font partie (Tun systeme coherent qui fonde la 
conception indigene de Tunivers. La malade les accepte, ou, 
plus exact ement, elle ne les a jamais mis en doute. Ce qu’elle 
n’accepte pas, ce sont des douleurs incoherentes et arbitrages, 
qui, elles, constituent un element etranger a son systeme, 
mais que, par Tappel au mythe, le shaman va replacer dans 
un ensemble ou tout se tient. 

Mais la malade, ayant compris, ne fait pas que se r^signer : 
elle guerit. Et rien de tel ne se produit chez nos malades, 
quand on leur a explique la cause de leurs desordres en invo- 
quant des secretions, des microbes ou des virus. On nous 
accusera peut-etre de paradoxe si nous repondons que la 
raison en est que les microbes existent, et que les monstres 
n’existent pas. Et cependant, la relation entre microbe et 
maladie est exterieure a Tesprit du patient, c’est une relation 
de cause a effet; tandis que la relation entre monstre et 
maladie est interieure a ce meme esprit, conscient ou incons- 
cient : c’est une relation de symbole a chose symbolisee, ou, 
pour employer le vocabulaire des linguistes, de signifiant a 
signifie. Le shaman fournit a sa malade un langage , dans 
lequel peuvent s’exprimer immediatement des etats infor- 
mules, et autrement informulables. Et c’est le passage a cette 
expression verbale (qui permet, en meme temps, de vivre sous 
une forme ordonnee et intelligible une experience actuelle, 
mais, sans cela, anarchique et ineffable) qui provoque le 
deblocage du processus physiologique, c’est-a-dire la reorga¬ 
nisation, dans un sens favorable, de la sequence dont la 
malade subit le deroulement. 

A cet egard, la cure shamanistique se place a moiti£ chemin 
entre notre medecine organique et des therapeutiques psy¬ 
chologies comme la psychanalyse. Son originalite provient 
de ce qu’elle applique a un trouble organique une m£thode 
tres voisine de ces dernieres. Comment cela est-il possible? 
Une comparaison plus serree entre shamanisme et psycha¬ 
nalyse (et qui ne comporte, dans notre pensee, aucune inten¬ 
tion desobligeante pour celle-ci) permettra de preciser ce 
point. 






MAGIE ET RELIGION 


2 ig 


Dans les deux cas, on se propose d'amener a la conscience 
des conflits et des resistances restes jusqu'alors inconscients, 
soit en raison de leur refoulement par d'autres forces psycho- 
logiques, soit — dans le cas de Taccouchement — a cause de 
leur nature propre, qui n'est pas psychique, mais organique, 
ou meme simplement mecanique. Dans les deux cas aussi, les 
conflits et les resistances se dissolvent, non du fait de la con- 
naissance, r&dle ou supposee, que la malade en acquiert 
progressivement, mais parce que cette connaissance rend 
possible une experience specifique, au cours de laquelle les 
conflits se realisent dans un ordre et sur un plan qui per- 
mettent leur libre deroulement et conduisent a leur denoue¬ 
ment. Cette experience v£cue regoit, en psychanalyse, le nom 
A! abreaction. On sait qu'elle a pour condition Intervention 
non provoquee de Tanalyste, qui surgit dans les conflits du 
malade, par le double mecanisme du transfert, comme un 
protagoniste de chair et de sang, et vis-a-vis duquel ce der¬ 
nier peut retablir et expliciter une situation initiale restee 
informulee. 

Tous ces caracteres se retrouvent dans la cure shamanis- 
tique. La aussi, il s'agit de susciter une experience, et, dans la 
mesure oil cette experience s'organise, des mecanismes places 
en dehors du controle du sujet se reglent spontanement pour 
aboutir a un fonctionnement ordonne. Le shaman a le meme 
double role que le psychanalyste : un premier role — d’audi- 
teur pour le psychanalyste, et d’orateur pour le shaman — 
etablit une relation immediate avec la conscience (et mediate 
avec l'inconscient) du malade. C'est le role de Tincantation 
proprement dite. Mais le shaman ne fait pas que proferer 
l'incantation : il en est le heros, puisque c'est lui qui p^netre 
dans les organes-menaces a la tete du bataillon surnaturel des 
esprits, et qui libere Tame captive. Dans ce sens, il s'incarne, 
comme le psychanalyste objet du transfert, pour devenir, 
grace aux representations induites dans Tesprit du malade, 
le protagoniste reel du conflit que celui-ci experimente a ini- 
chemin entre le monde organique et le monde psychique. Le 
malade atteint de nevrose liquide un mythe individucl en 
s'opposant a un psychanalyste r£el; Taccouchee indigene sur- 
monte un d^sordre organique veritable en s'identifiant a un 
shaman mythiquement transpose. 
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Le parall£lisme n’exclut done pas des differences. On ne 
s'en etonnera pas, si Ton prete attention au caractere, psy- 
chique dans un cas, et organique dans l 1 autre, du trouble qu'il 
s’agit de guerir. En fait, la cure shamanistique semble etre 
un exact equivalent de la cure psychanalytique, mais avec une 
inversion de tous les termes. Toutes deux visent a provoquer 
une experience ; et toutes deux y parviennent en reconstituant 
un mythe que le malade doit vivre, ou revivre. Mais, dans un 
cas, e'est un mythe individuel que le malade construit a Taide 
d'&ements tires de son passe; dans l'autre, e'est un mythe 
social, que le malade regoit de l'exterieur, et qui ne correspond 
pas a un etat personnel ancien. Pour preparer Tabreaction, qui 
devient alors une « adreaction, » le psychanalyste ecoute, 
tandis que le shaman parle. Mieux encore : quand les trans¬ 
fers s’organisent, le malade fait parler le psychanalyste en lui 
pretant des sentiments et des intentions supposes; au con- j 
traire, dans Tincantation, le shaman parle pour sa malade. II 
Tinterroge, et met dans sa bouche des repliques correspondant 
a Tinterpretation de son etat dont elle doit se penetrer : 

Ma vue s’est egaree, elle s'est endormie sur le chemin de Muu 
Puklip; 

e'est Muu Puklip qui est venue a moi. Elle veut prendre mon niga- 
purbaiele ; 

Muu Nauryaiti est venue a moi. Elle veut s’emparer de mon niga- 
purbalele pour toujours ; 
etc. (97-101). 

j 

Et cependant, la ressemblance devient encore plus saisis- 
sante quand on compare la methode du shaman avec certaines 
th^rapeutiques d'apparition recente et qui se reclament de la | 
psychanalyse. Deja, M. Desoille avait souligne, dans ses tra- 
vaux sur le reve eveiI 16 , que le trouble psycho-pathologique 
n'est accessible qu'au langage des symboles. II parle done a 
ses malades par symboles, mais ceux-ci sont encore des meta- 
phores verbales. Dans un travail plus recent, et que nous ne 
connaissions pas au moment oil nous commencions cette etude, 
Mme Sechehaye va beaucoup plus loin (1), et il nous semble 

(1) M. A. Sechehaye, la Realisation symbolique (supplement n° 12 de 
sa Revue suisse de Psychologie et de Psychologie appliquee), Berne, 1947. 
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que les r£sultats qu'elle a obtenus, dans le traitement 
d'un cas de schizophrenic consider comme incurable, 
confirment pleinement les vues precedentes sur les rapports 
de la psychanalyse et du shamanisme. Car Mme Sechehaye 
s'est aper<pue que le discours, aussi symbolique qu'il puisse 
etre, se heurtait encore a la barriere du conscient, et qu'elle ne 
pouvait atteindre les complexes trop profondement enfouis 
que par des actes. Ainsi, pour resoudre un complexe de 
sevrage, la psychanalyste doit assumer une position mater- 
nelle realisee, non par une reproduction litterale de la con- 
duite correspondante, mais, si Ton peut dire, a coups d’actes 
discontinus, dont chacun symbolise un element fondamental 
de cette situation : par exemple, la mise en contact de la joue 
de la malade avec le sein de la psychanalyste. La charge sym¬ 
bolique de tels actes rend ceux-ci propres a constituer un 
langage : en verite, le medecin dialogue avec son sujet, non 
par la parole, mais par des operations concretes, veritables 
rites qui traversent l’ecran de la conscience sans rencontrer 
d'obstacle, pour apporter directement leur message a l’in- 
conscient. 

Nous retrouvons done la notion de manipulation, qui nous 
avait paru essentielle a Intelligence de la cure shamanistique, 
mais dont nous voyons que la definition traditionnelle doit 
etre tres eiargie : car e’est tantot une manipulation des id^es, 
et tantot une manipulation des organes, la condition commune 
restant qu'elle se fasse a Taide de symboles, e’est-a-dire d'equi- 
valents significatifs du signifie, relevant d’un autre ordre de 
r^alite que ce dernier. Les gestes de Mme Sechehaye reten- 
tissent sur Vesprit inconscient de sa schizophrene comme les 
1 representations £voqu£es par le shaman determinent une 
modification des fonctions organiques de la parturiente. Le 
travail est bloqu6 au debut du chant, la d&ivrance se pro- 
duit a la fin, et les progres de I’accouchement se refletent 
aux etapes successives du mythe : la premiere penetration 
du vagin par les nelegan se fait en file indienne (241), et, 
comme e'est une ascension, a Taide des prestigieux chapeaux 
qui ouvrent et edairent le passage. Quand vient le retour (qui 
correspond a la deuxieme phase du mythe, mais a la pre¬ 
miere phase du processus physiologique, puisqu'il s'agit de 
faire descendre Tenfant), Tattention se deplace vers leurs 
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pieds : on signale qu’ils ont des souliers (494-496). Au mo¬ 
ment ou ils envahissent la demeure de Muu, ils ne vont d£ja 
plus en file, mais « quatre par quatre » (388) ; et pour res- 
sortir a hair fibre, ils vont « tous de front » (248). Sans doute 
cette transformation des details du mythe a-t-elle pour but 
d'eveiller une reaction organique correspondante ; mais la 
malade ne pourrait se Tapproprier sous forme d'experience, 
si elle ne s'accompagnait d’un progres reel de la dilatation. 
C'est Tefficacit^ symbolique qui garantit Tharmonie du paral- 
lelisme entre mythe et operations. Et mythe et operations 
forment un couple oil se retrouve toujours la dualite du 
malade et du m^decin. Dans la cure de la schizophrenic, le 
m^decin accomplit les operations, et le malade produit son 
mythe ; dans la cure shamanistique, le medecin fournit le 
mythe, et le malade accomplit les operations. 


L’analogie entre les deux methodes serait plus complete 
encore si V on pouvait admettre, comme Freud semble l'avoir 
suggere a deux reprises (1), que la description en termes psy¬ 
chologies de la structure des psychoses et des nevroses, 
doive disparaitre un jour devant une conception physiolo- 
gique, ou meme bio-chimique. Cette eventualite pourrait etre 
plus proche qu’il ne semble, puisque des recherches su^doises 
recentes (2) ont mis en evidence des differences chimiques, 
portant sur leur richesse respective en polynucleotides, entre 
les cellules nerveuses de lfindividu normal et celles de Tali^ne. 
Dans cette hypothese, ou dans toute autre du meme type, la 
cure shamanistique et la cure psychanalytique deviendraient 
rigoureusement semblables ; il s'agirait chaque fois d’induire 
une transformation organique, consistant essentiellement en 
une reorganisation structurale, en amenant le malade a vivre 
intensement un mythe, tantot requ, tantot produit, et dont la 

(1) Dans Au-dela du Principe du Plaisir et dans les Nouvelles Confe¬ 
rences, p. 79 et p. 198, respectivement, des Editions anglaises. Cit£ par 
E. Kris, The Nature of Psychoanalytic Propositions and their Validation 
dans Freedom and Experience, Essays presented to H. M. Kallen, Cornell 
University Press, 1947, p. 244. 

(2) De Caspersson et Hyden, a I’Institut Karolinska de Stockholm. 
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structure serait, a l’etage du psychisme inconscient, analogue 
a celle dont on voudrait determiner la formation a Tetage du 
corps. L’efficacit^ symbolique consisterait pr£cisement dans 
cette « propriete inductrice » que poss6deraient, les unes par 
rapport aux autres, des structures formellement homologues 
pouvant s'edifier, avec des materiaux differents, aux diffe- 
rents etages du vivant : processus organiques, psychisme 
inconscient, pensee reflechie. La m^taphore poetique fournit 
un exemple familier de ce procede inducteur; mais son usage 
courant ne lui permet pas de depasser le psychique. Nous 
constatons ainsi la valeur de Tintuition de Rimbaud disant 
qu’elle peut aussi servir a changer le monde. 

La comparaison avec la psychanalyse nous a permis 
d'edairer certains aspects de la cure shamanistique. II n'est 
pas certain qu’inversement, l^tude du shamanisme ne soit 
pas appel^e, un jour, a ducider des points restes obscurs de 
la thdorie de Freud. Nous pensons particulierement a la notion 
1 de my the et a la notion d’inconscient. 

On a vu que la seule difference entre les deux mdthodes, 
qui survivrait a la decouverte d'un substrat physiologique des 
. n^vroses, concernerait Torigine du mythe, retrouve, dans un 
cas, comme un tresor individuel, et re9u, dans l’autre, de la 
1 tradition collective. En fait, beaucoup de psychanalystes se 
! refuseront a admettre que les constellations psychiques qui 
reapparaissent a la conscience du malade puissent constituer 
un mythe : ce sont, diront-ils, des ev^nements reels, qu'il est 
1 parfois possible de dater et dont Tauthenticite est verifiable 
par une enquete aupres des parents ou des domestiques (1). 

. Nous ne mettons pas les faits en doute. Ce qu’il convient de 
* se demander, c'est si la valeur therapeutique de la cure tient 
au caractere reel des situations rememorees, ou si le pouvoir 
j traumatisant de ces situations ne provient pas du fait qu'au 
( moment oil elles se presentent, le sujet les exp&rimente imm6- 
f diatement sous forme de mythe v^cu. Nous entendons par 
la que le pouvoir traumatisant d'une situation quelconque 
ne peut pas resulter de ses caracteres intrinseques, mais de 
Taptitude de certains evdnements, surgissant dans un con- 

(1) Marie Bonaparte, Notes on the Analytical Discovery of a Primal Scene, 
dans The Psychoanalytic Study of the Child, vol. I, New York, 1945. 
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texte psychologique, historique et social approprie, a induire 
une cristallisation affective qui se fait dans le moule d'une 
structure pre-existante. Par rapport a Tevenement ou a 
Tanecdote, ces structures — ou, plus exactement, ces lois 
de structure — sont vraiment intemporelles. Chez le psycho- 
pathe, toute la vie psychique et toutes les experiences ulte- 
rieures s'organisent en fonction d'une structure exclusive ou * 
predominate, sous Taction catalysante du mythe initial; 
mais cette structure, et les autres qui, chez lui, sont releguees 
a une place subordonnee, se retrouvent chez Thomme normal, 
primitif ou civilise. L'ensemble de ces structures formerait 
ce que nous appelons Tinconscient. Nous verrions ainsi s'eva- 
nouir la derniere difference entre la theorie du shamanisme 
et celle de la psychanalyse. L'inconscient cesse d'etre Tineffable 
refuge des particularity individuelles, le depositaire d'une 
histoire unique, qui fait de chacun de nous un etre irrempla- 
gable. II se reduit a un terme par lequel nous designons une 
fonction : la fonction symbolique, specifiquement humaine, 
sans doute, mais qui, chez tous les hommes, s'exerce selon les 
memes lois ; qui se ramene, en fait, a Tensemble de ces lois. 

Si cette conception est exacte, il faudra vraisemblablement 
retablir, entre inconscient et subconscient, une distinction 
plus marquee que la psychologie contemporaine ne nous 
avait habitues a le faire. Car le subconscient, reservoir des 
souvenirs et des images collectionnes au cours de chaque 
vie (i), devient un simple aspect de la memoire; en meme 
temps qu'il affirme sa perennite, il implique ses limitations, 
puisque le terme de subconscient se rapporte au fait que les 
souvenirs, bien que conserves, ne sont pas toujours dispo- * 
nibles. Au contraire, Tinconscient est toujours vide; ou, plus 
exactement, il est aussi etranger aux images que Testomac 
aux aliments qui le traversent. Organe d’une fonction speci- 
fique, il se borne a imposer des lois structurales, qui epuisent 
sa realite, a des elements inarticules qui proviennent d'ail- 
leurs : pulsions, emotions, representations, souvenirs. On 
pourrait done dire que le subconscient est le lexique individuel 
oil chacun de nous accumule le vocabulaire de son histoire 


(i) Cette definition tant critiquee reprend un sens par la distinction 
ralicale entre subconscient et inconscient. 
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personnelle, mais que ce vocabulaire n'acquiert de significa¬ 
tion, pour nous-memes et pour les autres, que dans la mesure 
ou Tinconscient Torganise suivant ses lois, et en fait ainsi 
un discours. Comme ces lois sont les memes, dans toutes les 
occasions oil il exerce son activity et pour tous les individus, 
le probleme pose au paragraphe precedent peut aisement se 
r^soudre. Le vocabulaire importe moins que la structure. Que 
le mythe soit recree par le sujet ou emprunte a la tradition, 
il ne tire de ses sources, individuelle ou collective (entre les- 
quelles se produisent constamment des interpenetrations et 
des ^changes) que le materiel damages qu'il met en oeuvre; 
mais la structure reste la meme, et c'est par elle que la fonc- 
tion symbolique s'accomplit. 

Ajoutons que ces structures ne sont pas seulement les 
memes pour tous, et pour toutes les matieres auxquelles s’ap- 
plique la fonction, mais qu'elles sont peu nombreuses, 
et nous comprendrons pourquoi le monde du symbolisme est 
infiniment divers par son contenu, mais toujours limit e par 
ses lois. Il y a beaucoup de langues, mais tres peu de lois 
phonologiques, qui valent pour toutes les langues. Un recueil 
des contes et des mythes connus occuperait une masse impo- 
sante de volumes. Mais on peut les reduire a un petit nombre 
de types simples, mettant en oeuvre, derriere la diversity des 
personnages, quelques fonctions elementaires; et les com¬ 
plexes, ces mythes individuels, se ramenent aussi a quelques 
types simples, moules oil vient se prendre la fluide multiplicity 
des cas. 

Du fait que le shaman ne psychanalyse pas son malade 
on peut done conclure que la recherche du temps perdu, 
consid^r^e par certains comme la clef de la therapeutique 
psychanalytique, n’est qu’une modalite (dont la valeur et 
les r^sultats ne sont pas negligeables) d'une methode plus 
fondamentale, qui doit se dyfinir sans faire appel a Torigine 
individuelle ou collective du mythe. Car la forme mythique 
prime le contenu du recit. Cest du moins ce que l'analyse 
d’un texte indigene nous a paru enseigner. Mais, dans un 
autre sens, on sait bien que tout mythe est une recherche du 
temps perdu. Cette forme moderne de la technique shamanis- 
tique, qu J est la psychanalyse, tire done ses caracteres parti- 
culiers du fait que, dans la civilisation mycanique, il n'y a 
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plus de place, pour le temps mythique, qu'en l'homme m£me. 
De cette constatation, la psychanalyse peut recueillir une 
confirmation de sa validite, en meme temps que Tespoir 
d'approfondir ses bases theoriques, et de mieux comprendre 
le mecanisme de son efficacite, par une confrontation de ses 
methodes et de ses buts avec ceux de ses grands predeces- 
seurs : les shamans et les sorciers. 



CHAPITRE XI 


LA STRUCTURE DES MYTHES (i) 


« On dirait que les univers mythologiques 
sont destines a etre pulverises a peine formes, 
pour que de nouveaux univers naissent de leurs 
debris. » 

Franz Boas, introduction a : James 
Teit, Traditions of the Thomp¬ 
son River Indians of British 
Columbia, Memoirs of the Ame¬ 
rican Folklore Society , VI (1898), 
p. 18. 

Depuis une vingtaine d'ann^es et malgre quelques tenta- 
tives dispersees, Tanthropologie semble s'etre progressive- 
ment d6tach£e de l'etude des faits religieux. Des amateurs 
de provenances diverses en ont profite pour envahir le 
domaine de Tethnologie religieuse. Leurs jeux naifs se d£- 
roulent sur le terrain que nous avons laiss£ en friche, et leurs 
exces s’ajoutent a notre carence pour compromettre Tavenir 
de nos travaux. 

Quelle est Torigine de cette situation? Les fondateurs de 
l'ethnologie religieuse : Tylor, Frazer et Durkheim, ont et 6 tou- 
jours attentifs aux problemes psychologiques ; mais, n'etant 
. pas eux-memes des psychologues de metier, ils ne pouvaient 
| se tenir au courant de la rapide Evolution des id^es psycholo- 
| giques, et encore moins la pressentir. Leurs interpretations 
j se sont demod^es aussi vite que les postulats psychologiques 
qu’elles impliquaient. Reconnaissons-leur cependant le merite 
d'avoir compris que les problemes d'ethnologie religieuse 

(1) D’apr^s Particle original : The Structural Study of Myth, in : Mytii, 
A Symposium, Journal of American Folklore , vol. 78, n° 270, oct.-d£c. 1955, 
pp. 428-444 Traduit avec quelques complements et modifications. 
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relevent d'une psychologie intellectualiste. A la suite de 
Hocart — qui en faisait deja la remarque au debut d’un 
ouvrage posthume, recemment publie — on regrettera que 
la psychologie moderne se soit trop souvent desinteressee des 
phenomenes intellectuels en leur preferant l’etude de la vie 
affective : « Aux defauts inherents a 1 ’ecole psychologique... 
s’ajoutait ainsi Terreur de croire que des idees claires puissent 
naitre demotions confuses (i). » II aurait fallu elargir les 
cadres de notre logique pour y inclure des operations men- 
tales, en apparence differentes des notres, mais qui sont 
intellectuelles au meme titre. Au lieu de cela, on a essaye 
de les reduire a des sentiments informes et ineffables. Cette 
methode, connue sous le nom de phenoinenologie religieuse, 
s’est trop souvent montree sterile et fastidieuse. 

*' * 

De tous les chapitres de Tethnologie religieuse, c'est la 
mythologie qui souffre surtout de cette situation. Sans doute 
peut-on citer les travaux considerables de M. Dumezil et 
ceux de M. H. Gregoire. Mais ils n'appartiennent pas en 
propre a l'ethnologie. Comme il y a cinquante ans, celle-ci 
continue a se complaire dans le chaos. On rajeunit les vieilles 
interpretations : reveries de la conscience collective, divinisa- 
tion de personnages historiques, ou Tinverse. De quelque 
maniere qu'on envisage les mythes, ils semblent se reduire 
tous a un jeu gratuit, ou a une forme grossiere de speculation 
philosophique./ 

Pour comprendre ce qu'est un mythe, n’avons-nous done 
le choix qu'entre la platitude et le sophisme? Certains pre- 
tendent que chaque societe exprime, dans ses mythes, des 
sentiments fondamentaux tels que Tamour, la haine ou la 
vengeance, qui sont communs a hhumanit^ toute entiere. 
Pour d'autres, les mythes constituent des tentatives dupli¬ 
cation de phenomenes difficilement comprehensibles : astro- 
nomiques, meteorologiques, etc. Mais les society ne sont 
pas impermeables aux interpretations positives, meme quand 
elles en adoptent de fausses; pourquoi leur prefereraient-elles 


(i) A. M. Hocart, Social Origins, London, 1954, p. 7. 
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soudain des fagons de penser aussi obscures et compliqu^es? 
Par ailleurs, les psychanalystes, ainsi que certains ethno- 
logues, veulent substituer aux interpretations cosmologiques 
et naturalistes, d'autres interpretations, empruntees a la 
sociologie et a la psychologie. Mais alors, les choses devien- 
nent trop faciles. Qu’un systeme mythologique fasse une 
place importante a un certain personnage, disons une grand- 
mere malveillante, on nous expliquera que, dans telle so¬ 
ciety les grand-meres ont une attitude hostile envers leurs 
petits-enfants ; la mythologie sera tenue pour un reflet de la 
structure sociale et des rapports sociaux. Et si Tobservation 
contredit Thypothese, on insinuera aussitot que Tobjet propre 
des mythes est d'offrir une derivation a des sentiments reels, 
mais refoules. Quelle que soit la situation reelle, une dialec- 
tique qui gagne a tous coups trouvera le moyen d'at- 
teindre a la signification. 

Reconnaissons plutot que l'etude des mythes nous amene a 
[ des constatations contradictoires. Tout peut arriver dans un 
1 mythe ; il semble que la succession des evenements n'y soit 
subordonnee a aucune regie de logique ou de continuite. Tout 
sujet peut avoir un quelconque predicat; toute relation con- 
cevable est possible. Pourtant, ces mythes, en apparence 
arbitraires, se reproduisent avec les memes caracteres, et 
' souvent les memes details, dans diverses regions du monde. 

D'oii le probleme : si le contenu du mythe est entierement: 
■ contingent, comment comprendre que, d'un bout a h autre 
de la Terre, les mythes se ressemblent tellement? C'est seu- 
lement a la condition de prendre conscience de cette antinomie 
fondamentale, qui releve de la nature du mythe, qu’on peut 
esp£rer la resoudre. En effet, cette contradiction ressemble 
a celle qu'ont decouverte les premiers philosophes qui se sont 
interesses au langage, et, pour que la linguistique put se cons- 
tituer comme science, il fallut d'abord que cette hypotheque 
fut lev£e. Les anciens philosophes raisonnaient sur le langage 
comme nous faisons toujours sur la mythologie. Ils consta- 
taient que dans chaque langue, certains groupes de sons 
correspondaient a des sens determines, et ils cherchaient deses- 
p^rement a comprendre quelle necessity interne unissait ces 
sens et ces sons . L'entreprise etait vaine, puisque les memes 
sons se retrouvent dans d'autres langues, mais lies a des sens 
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difterents. Aussi la contradiction ne fut-elle resolue que le 
jour oil on s’apergut que la fonction significative de la langue 
n'est pas directement liee aux sons eux-memes, mais a la 
maniere dont les sons se trouvent combines entre eux. 

Beaucoup de theories recentes sur la mythologie procedent 
d’une confusion analogue. Selon Jung, des significations 
precises seraient liees a certains themes mythologiques, qu'il 
fappelle des archetypes. C'est raisonner a la fa^on des philo- 
sophes du langage, qui ont ete longtemps convaincus (i) que 
les divers sons possedaient une affinite naturelle avec tel ou 
tel sens : ainsi, les semi-voyelles « liquides » auraient la mission 
d'evoquer Tetat correspondant de la matiere, les voyelles 
ouvertes seraient choisies de preference pour former les noms 
d'objets grands, gros, lourds ou sonores, etc. Le principe 
saussurien du car cider e arbitraire des signes lin guistiques a 
certainement besoin d'etre revu et corrige (2); mais tous les 
linguistes seront d'accord pour reconnaitre que, d'un point 
de vue historique, il a marque une etape indispensable de la 
reflexion linguistique. 

II ne suffit pas d'inviter le mythologue a comparer la situa¬ 
tion incertaine qui est la sienne avec celle du linguiste a 
Tepoque pre-scientifique. Car nous risquerions fort, si nous 
nous en tenions la, de tomber d'une difficulty dans une autre. 
Rapprocher le mythe du langage ne resout rien : le mythe fait 
partie integrante de la langue ; c'est par la parole qu'on le 
connait, il releve du discours. 

Si nous voulons rendre compte des caracteres specifiques , 
de la pensee mythique, nous devrons done etablir que le 1 
mythe est simultanement dans le langage, et au dela. Cette ] 
nouvelle difficult^ n'est pas, elle non plus, 6trangere au lin¬ 
guiste : le langage n'englobe-t-il pas lui-meme des niveaux 
differents? En distinguant entre la langue et la parole , Saus- 
sure a montre que le langage offrait deux aspects comple- 
mentaires : Tun structural, l'autre statistique; la langue 
appartient au domaine d’un temps reversible, et la parole, 
a celui d'un temps irreversible. S'il est deja possible d’isoler 

(1) Cette hypoth£se a encore ses d^fenseurs. Ainsi Sir R. A. Paget, The 
Origin of Language... Journal of World History, I, n° 2, Unesco, 1953. 

(2) Cf. E. Benveniste, Nature du signe linguistique, Acta Linguistica 
1, 1, 1939 et le chap, v du present ouvrage. 
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ces deux niveaux dans le langage, rien n'exclut que nous 
puissions en definir un troisieme. 

On vient de distinguer la langne et la parole au moyen des 
systemes temporels auxquels elles se referent Tune et l'autre. 
Or, le mythe se d^finit aussi par un systeme temporel, qui 
combine les proprietes des deux autres. Un mythe se rap-i 
porte toujours a des ev^nements passes : « avant la creation 
du mondeT » ou « pendant les premiers ages, » en tout cas, ( 
« il y a longtemps. » Mais la valeur intrinseque attribute au 
mythe provient de ce que ces evenements, censes se derouler 
a un moment du temps, forment aussi une structure perma- 
nente. Celle-ci se rapporte simultanement au passe, au pre¬ 
sent et au futur. Une comparaison aidera a preciser cette 
ambiguite fondamentale. Rien ne ressemble plus a la pensee 
mythique que Tideologie politique. Dans nos soci^tes con- 
temporaines, peut-etre ceLLe-ci a-t-elle seulement remplac£ 
celle-la. Or, que fait l'historien quand il 6voque la Revolu¬ 
tion fran9aise? Il se refere a une suite d'evenements passes, 
dont les consequences lointaines se font sans doute encore 
' sentir a travers toute une serie, non-r£versible, d^v^nements 
intermediaries. Mais, pour Thomme politique et pour ceux 
qui l'ecoutent, la Revolution fran9aise est une reality d'un 
autre ordre ; sequence d^venements passes, mais aussi scheme 
doue d'une efficacite permanente, permettant d'interpr^ter la 
structure sociale de la France actuelle, les antagonismes qui 
s'y manifestent et d'entrevoir les lineaments de Involution 
future. Ainsi s'exprime Michelet, penseur politique en meme 
temps qu’historien : « Ce jour-la, tout etait possible... L'avenir 
fut present... c’est-a-dire, plus de temps, un eclair de l’eter- 
nite (1). » Cette double structure, a la fois historiqae et an - 
historique , explique que le mythe puisse simultanement relever 
du domaine de la parole (et etre analyst en tant que tel) et 
de celui de la langue (dans laquelle il est formula) tout en 
offrant, a un troisieme niveau, le meme caractere d'objet 
absolu. Ce troisieme niveau possede aussi une nature linguis- 
tique, mais il est pourtant distinct des deux autres. 


(1) Michelet, Histoire de la Revolution franfaise , IV, 1. J'empruntc 
cette citation a Maurice Merleau-Ponty, les Aventures de la dialectique, 
Paris, 1955, p. 273. 
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Qu'on me permette cTouvrir ici une breve parenthese, pour 
•illustrer, par une remarque, Toriginalite qu’offre le mythe 
par rapport a tous les autres fails linguistiques. On pourrait 
definir le mythe comme ce mode du discours oil la valeur de 
la formule traduttore, traditore tend pratiquement a zero. A 
cet egard, la place du mythe, sur Techelle des modes depres¬ 
sion linguistique, est a Toppose de la po6sie, quoi qu'on ait 
*pu dire pour les rapprocher. La poesie est une forme de 
langage extremement difficile a traduire dans une langue 
etrangere, et toute traduction entraine de multiples deforma- 
tions. Au contraire, la valeur du mythe comme mythe per- 
siste, en depit de la pire traduction. Quelle que soit notre 
ignorance de la langue et de la culture de la population ou 
on Ta recueilli, un mythe est perfu comme mythe par tout 
lecteur, dans le monde entier. La substance du mythe ne se 
trouve ni dans le style, ni dans le mode de narration, ni 
dans la syntaxe, mais dans Vhistoire qui y est racontee. Le 
mythe est langage; mais un langage qui travaille a un niveau 
tres elevd, et oil le sens parvient, si Ton peut dire, a decoller 
du fondement linguistique sur lequel il a commence par rouler. 

Resumons done les conclusions provisoires auxquelles nous 
sommes parvenu. Elies sont au nombre de trois : i) Si les 
mythes ont un sens, celui-ci ne peut tenir aux elements isoles 
qui entrent dans leur composition, mais a la maniere dont 
ces elements se trouvent combines. 2) Le mythe releve de 
Tordre du langage, il en fait partie integrante; neanmoins, 
le langage, tel qu’il est utilise dans le mythe, manifeste des 
propri6tes specif! ques. 3) Ces proprietes ne peuvent etre 
cherchees qu ’au-dessus du niveau habituel de Texpression 
linguistique; autrement dit, elles sont de nature plus com- 
plexe que celles qu’on rencontre dans une expression linguis¬ 
tique de type quelconque. 

Si Ton nous concede ces trois points, fut-ce comme hypo¬ 
theses de travail, deux consequences fort importantes suivent: 
i° comme tout etre linguistique, le mythe est forme d'unites 
constitutives; 2 0 ces unites constitutives impliquent la pre¬ 
sence de celles qui interviennent normalement dans la struc¬ 
ture de la langue, a savoir les phonemes, les morphemes et 
les semantemes. Mais elles sont, par rapport a ces demiers, 
comme ils sont eux-memes par rapport aux morphemes, et 
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ceux-ci par rapport aux phonemes. Chaque forme differe de 
celle qui precede par un plus haut degre de complexity. Pour 
cette raison, nous appellerons les elements qui relevent en 
propre du mythe (et qui sont les plus complexes de tous) : 

1 grosses unites constitutives. 

Comment proc£dera-t-on pour reconnaitre et isoler ceS 
grosses unites constitutives ou my themes? Nous savons 
qu’elles ne sont assimilables ni aux phonemes, ni aux mor¬ 
phemes, ni aux semantemes, mais se situent a un niveau plus 
eleve : sinon le mythe serait indistinct de n’importe quelle 
forme du discours. II faudra done les chercher au niveau de 
1 la phrase. Au stade preliminaire de la recherche, on procedera 
par approximations, par essais et par erreurs, en se guidant 
sur les principes qui servent de base a l’analyse structural 
sous toutes ses formes : 6conomie duplication; unite de 
solution; possibility de restituer l’ensemble a partir d’un 
fragment, et de prevoir les dyveloppements ulterieurs depuis 1 , 
les donnees actuelles. 

Nous avons, jusqu’a prysent, utilisy la technique suivante : 
chaque mythe est analysy indypendamment, en cherchant a- 
traduire la succession des evenements au moyen des phrases- 
I les plus courtes possibles. Chaque phrase est inscrite sur une - 
fiche qui porte un numero correspondant a sa place dans le 
rycit. On s’apergoit alors que chaque carte consiste dans 
l’assignation d’un prydicat a un sujet. Autrement dit, chaque 
grosse unite constitutive a la nature d’une relation . 

La dyfinition qui prycede n’est pas encore satisfaisante, et 
cela pour deux raisons. En premier lieu, les linguistes structu- 
,ralistes savent bien que toutes les unites constitutives, aP 
quelque niveau qu’on les isole, consistent en relations. Quelle' 
est done la difference entre les grosses unitys et les autres? 
En second lieu, la mythode qu’on vient d’exposer se situe 
toujours au sein d’un temps non-ryversible, puisque les cartes 
|sont numyrotyes dans l’ordre du rycit. Le caractere spycifique 
que nous avons reconnu au temps mythique — sa double 
nature, a la fois reversible et irreversible, synchronique et 
iiachronique — reste done inexpliquy. 

; Ces remarques conduisent a une nouvelle hypothese, qui 
fious met au cceur du probleme. Nous posons, en effet, que 
t|,.es vyritables unitys constitutives du mythe ne sont pas les 
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relations isol^es, mais des paquets de relations , et que c’est 
seulement sous forme de combinaisons de tels paquets que 
les unites constitutives acquierent une fonction signifiante. 
Des relations qui proviennent du meme paquet peuvent appa- 
raitre a intervalles eloignes, quand on se place a un point de 
vue diachronique, mais, si nous parvenons a les retablir dans 
leur groupement « naturel, » nous reussissons du meme coup 
a organiser le my the en fonction d’un systeme de reference 
temporel d’un nouveau type et qui satisfait aux exigences de 
l’hypothese de depart. Ce systeme est en effet a deux dimen¬ 
sions : a la fois diachronique et synchronique, et reunissant 
ainsi les propriety caract£ristiques de la « langue » et celles 
de la « parole. » Deux comparaisons aideront a comprendre 
notre pensee. Imaginons des arch£ologues de l’avenir, tombes 
d’une autre planete alors que toute vie humaine a deja dis- 
paru de la surface de la Terre, et fouillant l'emplacement d’une 
de nos bibliotheques. Ces archeologues ignorent tout de notre 
‘ecriture mais ils s’essayent a la d^chiffrer, ce qui suppose la 
decouverte pr^alable que l’alphabet, tel que nous l’imprimons, 
se lit de gauche a droite et de haut en bas. Pourtant, une 
categorie de volumes restera ind£chiffrable de cette fagon. 
Ce seront les partitions d’orchestre, conserves au departe- • 
ment de musicologie. Nos savants s’acharneront sans doute 
a lire les port£es l’une apres l’autre, commensant par le haut 
de la page et les prenant toutes en succession ; puis, ils s’aper- 
cevront que certains groupes de notes se r^petent a inter¬ 
valles, de facpon identique ou partielle, et que certains contours 
melodiques, apparemment £loign£s les uns des autres, offrent 
entre eux des analogies. Peut-etre se demanderont-ils, alors, ? 
si ces contours, plutot que d’etre abordes en ordre successif, 
ne doivent pas etre trait^s comme les 61 <£ments d’un tout, 
qu’il faut appr^hender globalement. Ils auront alors d£couvert 
le principe de ce que nous appelons harmonie : une partition 
d’orchestre n’a de sens que lue diachroniquement selon un 
axe (page apres page, de gauche k droite), mais en meme 
temps, synchroniquement selon l’autre axe, de haut en bas. 
Autrement dit, toutes les notes placees sur la meme ligne 
verticale torment une grosse unite constitutive, un paquet 
de relations. 

L’autre comparaison est moins differente qu’il ne semble. 
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Supposons un observateur ignorant tout de nos cartes a jouer, 
ecoutant une diseuse de bonne aventure pendant une p&riode 
prolong^e. II voit et classe les clients, devine leur age approxi¬ 
mate, leur sexe, leur apparence, leur situation sociale, etc., 
un peu comme l'ethnographe sait quelque chose des soci^tes 
dont il etudie les mythes. Notre observateur ecoutera les 
consultations, les enregistrera m£me sur un magnetophone 
pour pouvoir les etudier et les comparer a loisir, comme nous 
faisons egalement avec nos informateurs indigenes. Si l'obser- 
vateur est suffisamment dou£, et s'il recueille une documenta¬ 
tion assez abondante, il pourra, semble-t-il, reconstituer la 
structure et la composition du jeu employe, c'est-a-dire le 
nombre de cartes — 32 ou 52 — reparties en quatre series 
homologues formees des memes unites constitutives (les cartes) 
avec un seul caractere differentiel, la couleur. 

Il est temps d'illustrer plus directement la methode. Pre- 
nons comme exemple le my the d’CEdipe, qui offre l'avantage^ 
d'etre connu de tous, ce qui dispense de le raconter. Sans 
doute cet exemple se prete mal a une demonstration. Le 
mythe d'CEdipe nous est parvenu dans des redactions frag- 
mentaires et tardives, qui sont toutes des transpositions litte- 
raires, plus inspires par un souci esthetique ou moral que 
par la tradition religieuse ou l'usage rituel, si tant est que 
I de telles preoccupations aient jamais existe a son sujet. Mais 
il ne s'agit pas pour nous d'interpreter le mythe d'CEdipe 
' d'une fa$on vraisemblable, et moins encore d'en offrir une 
I explication acceptable pour le spedaliste. Nous voulons simple- - 

I ment illustrer par ce moyen — et sans en tirer aucune con- 
| elusion en ce qui le concerne — une certaine technique, dont - 
, l'emploi n'est probablement pas legitime dans ce cas parti¬ 
cular, en raison des incertitudes qui viennent d'etre rappeiees. 

| La « demonstration » doit done s'entendre, non pas au sens 
; que le savant donne a ce terme, mais tout au plus le camelot : 

' non pas obtenir un resultat, mais expliquer, aussi rapide- 
' ment que possible, le fonctionnement de la petite machine 
qu'il essaye de vendre aux badauds. 

Le mythe va etre manipuie comme le serait une partition 
, d'orchestre qu'un amateur pervers aurait transcrite, portee 
1 apres portee, sous forme d'une serie meiodique continue, et 
qu’on chercherait a restituer dans son arrangement initial. 
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Un peu comme si on nous presentait une suite de nombres 
entiers, du type : 1, 2, 4, 7, 8, 2, 3, 4, 6, 8, 1, 4, 5, 7, 8, 1, 2, 
5, 7> 3 > 4 > 5> 6, 8, en nous assignant la tache de regrouper 
tous les 1, tous les 2, tous les 3, etc., sous forme de tableau : 

124 78 

234 6 8 

1 4 5 7 8 

12 57 

3 4 5 6 8 

On proc^dera de meme avec le mythe d’GEdipe en essayant 
successivement diverses dispositions des mythemes jusqu’a 
ce qu’on emrencontre une qui satisfasse aux conditions enu- 
merees p. 233'. Supposons arbitrairement qu'une telle dispo¬ 
sition soit r^presentee par le tableau suivant (etant entendu, 
encore une fois, qu’il ne s'agit pas de Timposer, ni meme de 
le suggerer aux specialistes de la mythologie classique qui 
voudraient certainement le modifier, sinon meme le rejeter) : 

Cadmos cherche 
sa soeur Europe, 
ravie par Zeus 

Cadmos tue le 
dragon 

les Spartoi s'ex- 
terminent mu- 
tuellement 

Labdacos (p&re 
de Laios) = « boi- 
teux » (?) 

CEdipe tue son Laios (p£re d’CE- 

p&re Laios dipe) = « gau- 

CEdipe immole le che » (?) 

Sphinx 

CEdipe = a pied- 
eniie » (?) 

CEdipe Spouse Jo- 
caste, sa m6re 

Etdocle tue son 
frere Polynice 

Antigone enterre 
Polynice, son fr&- 
re, violant l'in- 
terdiction 
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Nous sommes ainsi devant quatre colonnes verticales, dont 
chacune groupe plusieurs relations appartenant au meme 
« paquet ». Si nous avions a raconter le mythe, nous ne tien- 
drions pas compte de cette disposition en colonnes, et nous 
lirions les lignes de gauche a droite et de haut en bas. Mais, 
des qu’il s'agit de comprendre le mythe, une moiti£ de Tordre 
diachronique (de haut en bas) perd sa valeur fonctionnelle 
et la « lecture » se fait de gauche a droite, une colonne apres 
Tautre, en traitant chaque colonne comme un tout. 

Toutes les relations groupies dans la m£me colonne pr£- 
sentent, par hypothese, un trait commun qu’il s’agit de de- 
' gager. Ainsi, tous les incidents reunis dans la premiere colonne 

; a gauche concernent des parents par le sang, dont les rapports^ 

de proximity sont, pourrait-on dire, exageres : ces parents 
font l’objet d’un traitement plus intime que les regies sociales— 
ne l’autorisent. Admettons done que le trait commun a la 
premiere colonne consiste dans des rapports d.e parente sur - ) 
1 estimes. II apparait aussitot que la deuxieme colonne traduit 
| la meme relation, mais affectee du signe inverse : rapports ^ 
de parente sous-estimes ou devalues . La troisieme colonne con- 
\ cerne des monstres et leur destruction. Pour la quatrieme, 
quelques precisions sont requises. Le sens hypothetique des 
\ noms propres dans la lign^e paternelle d'CEdipe a ^te souvent 
! remarqu^. Mais les linguistes n'y pretent guere d'importance 
puisqu'en bonne regie, le sens d J un terme ne peut etre defini 
' qu'en le replagant dans tous les contextes ou il est atteste. Or, 
l les noms propres sont, par definition, hors contexte. La diffi- 
culte pourrait apparaitre moins grande avec notre m^thode, 
i car le mythe y est reorganise de telle fagon qu'il se cons- 
i titue lui-meme comme contexte. Ce n'est plus le sens eventuel 
de chaque nom pris isoiement qui offre une valeur significative, 
mais le fait que les trois noms aient un caractere commun : 
a savoir, de comporter des significations hypothetiques, et 
qui toutes evoquent une difficulte a marcher droit. 

Avant d'aller plus loin, interrogeons-nous sur la relation 
entre les deux colonnes de droite. La troisieme colonne se 


rapporte a des monstres : le dragon d'abord, monstre chtho- 
nien qu'il faut d^truire pour que les hommes puissent naitre 
i de la Terre ; le Sphinx ensuite, qui s’efforce, par des £nigmes 

i qui portent aussi sur la nature de Thomme, d'enlever Texis- 
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tence a ses victimes humaines. Le second terme reproduit 
done le premier, lequel se r6fere a Vautochtonie de Vhomme . 
Puisque les deux monstres sont, en definitive, vaincus par 
des hommes, on peut dire que le trait commun de la troisieme 
colonne consiste dans la negation de Vautochtonie de Vhomme (1). 

Ces hypotheses aident a comprendre le sens de la quatrieme 
colonne. En mythologie, il est frequent que les hommes, nes 
de la Terre, soient representes, au moment de Femergence, 
comme encore incapables de marcher, ou marchant avec gau- 
cherie. Ainsi, chez les Pueblo, les etres chthoniens, tels Shu- 

(1) Sans pr£tendre engager avec les specialistes une discussion qui serait 
de notre part, pr^somptueuse et meme sans objet, puisque le mythe d’CEdipe 
est pris ici comme un exemple traits de fa£on arbitraire, le caractere chtho- 
nien attribue au Sphinx pourrait surprendre, et nous invoquerons le temoi- 
gnage de Mme Marie Delcourt: « Dans les legendes archaiques, ils naissaient 
certainement de la Terre elle-meme. » (( Edipe ou la legende du conquer ant, 
Li£ge, 1944, p. 108) Aussi £loign6e que soit notre methode de celle de 
Mme Delcourt (et que seraient, sans doute aussi, nos conclusions si nous 
avions competence pour aborder le probl&me au fond) elle a, nous semble- 
t-il, etabli de fai^on convaincante le caractere du Sphinx dans la tradition 
archaique : monstre femelle, attaquant et violant les jeunes hommes, autre- 
ment dit, une personnification d’un etre f^minin avec inversion du signe, 
ce qui explique que, dans la belle iconographie reunie par Mme Delcourt 
a la fin de son ouvrage, l'homme et la femme se trouvent toujours en posi¬ 
tion « ciel/terre » invers£e. 

Comme nous I’indiquons plus loin, nous avons choisi le mythe d’CEdipe 
comme premier exemple, en raison des analogies remarquables qui semblent 
exister entre certains aspects de la pens£e grecque archaique et celle des 
Indiens Pueblo k qui sont emprunt^s les exemples suivants. On notera a 
ce sujet que le personnage du Sphinx, tel que Mme Delcourt l’a restitu£, 
coincide avec deux personnages de la mythologie nord-am6ricaine (qui 
n’en forment sans doute qu’un seul). II s’agit, d’une part, de la « old hag », 
vieille sorci£re a l’aspect repoussant qui pose, par son apparence physique, 
une 6nigme au jeune h£ros : si celui-ci d£chiffre l’enigme — e’est-a-dire 
r^pond aux avances de l’abjecte creature — il trouvera dans sa couche, au 
r^veil, une jeune femme radieuse qui le fera acc^der a la souverainete 
(sous cette forme, thdme 6galement celtique). Le Sphinx evoque mieux 
encore la a child-protruding woman » des Indiens Hopi, m£re phallique s’il 
en fut : cette jeune femme, abandonee par les siens au cours d’une migra¬ 
tion difficile, au moment meme qu’elle accouchait, et qui erre d^sormais 
dans le desert, M£re des Animaux qu’elle refuse aux chasseurs. Celui qui 
la rencontre, les vetements ensanglantes, a est si terrific qu’il eprouve 
une Erection » dont elle profite pour le violer, le r^compensant ensuite par 
un infaillible succ^s a la chasse (cf. H. R. Voth, The Oraibi Summer Snake 
Ceremony , Field Columbian Museum, publ. n° 83, Anthropol. Series, vol. Ill, 
n> 4, Chicago, 1903, pp. 352-353 et 353, n. 1). 
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maikoli, ou encore Muyingwu (1), qui participe a PSmer- 
gence, sont boiteux (« Pied-Ensanglante », « Pied-Blesse », 

« Pied-Mou », les appelle-t-on dans les textes). Meme obser¬ 
vation pour les Koskimo de la mythologie kwakiutl : apres 
que le monstre chthonien Tsiakish les ait engloutis, ils 
remontent a la surface terrestre, « trebuchant en avant ou 
de cotS. » Le trait commun de la quatrieme colonne pourrait 
done etre la ftersistance de Vautochtonie humaine. II en resul- 
terait que la quatrieme colonne entretient le meme rapport 
j avec la colonne 3 que la colonne 1 avec la colonne 2. L'impos- 
sibilitS de mettre en connexion des groupes de relations est 
surmontee ( ou plus exactement remplacee) par P affirmation 
que deux relations contradictoires entre elles sont iden- 
tiques, dans la mesure oil chacune est, comme P autre, con- 
tradictoire avec soi. Cette maniere de formuler la structure 
1 de la pensSe mythique n'a encore qu’une valeur approchSe. 
Elle suffit pour Pinstant. 

Que signifierait done le mythe d’CEdipe ainsi interprets « a 
1 ramericaine? »II exprimerait l'impossibilite oil se trouve une 
societe qui professe de croire a Pautochtonie de Thomme (ainsi 
Pausanias, VIII, xxix, 4 : le vSgStal est le modele de Thomme) 
de passer, de cette theorie, a la reconnaissance du fait que cha- 
cun de nous est reellement ne de bunion d'un homme et d'une 
| femme. La difficulte est insurmontable. Mais le mythe d'CEdipe 
offre une sorte d'instrument logique qui permet de jeter un 
’ pont entre le probleme initial — nait-on d'un seul, ou bien de - 
1 deux? — et le probleme dSrive qu'on peut approximativement 
formuler : le meme nait-il du meme, ou de l'autre? Par ce 
i moyen, une correlation se degage : la sur-evaluation de la pa- 
i rente de sang est, a la sous-evaluation de celle-ci, comme ref- 
fort pour Schapper a Pautochtonie est a Pimpossibilite d'y 

I reussir. L'experience peut dementir la theorie, mais la vie 
sociale verifie la cosmologie dans la mesure oil Pune et Pautre 
] trahissent la meme structure contradictoire. Done, la cos¬ 
mologie est vraie. Ouvrons ici une parenthese, pour intro- 

I i duire deux remarques. 

Dans la tentative d'interprStation qui precede, on a pu 
1 1 

1 

(1) Et non Masauwu dont le nom apparaft ici, dans le texte anglais de 
cette 6tude, par suite d'une erreur de dactylographie. 
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n^gliger une question qui a beaucoup preoccupy les specialistes 
dans le passe : l’absence de certains motifs dans les versions 
les plus anciennes (homeriques) du mythe d'CEdipe, tels le 
suicide de Jocaste et l'aveuglement volontaire d'CEdipe. 
Mais ces motifs n'alterent pas la structure du mythe, dans 
laquelle ils peuvent d'ailleurs ais^ment prendre place, le 
premier comme un nouvel exemple d'auto-destruction 
(colonne 3), et le second, comme un autre theme d'infir- 
mite (colonne 4). Ces accretions contribuent seulement a 
expliciter le mythe, puisque le passage du pied a la tete 
apparait en correlation significative avec un autre passage : 
celui de l'autochtonie niee a la destruction de soi. 

La methode nous debarrasse done d'une difficulty qui a 
constituy jusqu'a present un des principaux obstacles au 
progres des Etudes mythologiques, k savoir la recherche de 
la version authentique ou primitive. Nous proposons, au 
contraire, de definir chaque mythe par l'ensemble de toutes 
ses versions. Autrement dit : le mythe reste mythe aussi 
longtemps qu'il est pergu comme tel. Ce principe est bien 
illustry par notre interpretation du mythe d'CEdipe qui peut 
s'appuyer sur la formulation freudienne, et lui est certaine- 
ment applicable. Le probleme pose par Freud en termes 
« oedipiens » n'est sans doute plus celui de l'alternative entre 
autochtonie et reproduction bi-sexuee. Mais il s'agit toujours 
de comprendre comment un peut naitre de deux : comment 
se fait-il que nous n'ayons pas un seul geniteur, mais une mere, 
et un pere en plus? On n'hesitera done pas a ranger Freud, 
apres Sophocle, au nombre de nos sources du mythe d'CEdipe. 
Leurs versions meritent le meme credit que d'autres, plus 
anciennes et, en apparence, plus « authentiques ». 

De ce qui precede resuite une consequence importante. 
Puisqu'un mythe se compose de l'ensemble de ses variantes, 
l'analyse structural devra les considerer toutes au meme 
titre. Apres avoir etudie les variantes connues de la version 
thebaine, on envisagera done aussi les autres : recits concer- 
nant la lignee collaterale de Labdacos, qui comprend Agave, 
Penthee et Jocaste elle-meme; les variantes thebaines sur 
Lycos, ou Amphion et Zetos jouent le role de fondateurs de 
cite; d'autres, plus eioignees, relatives a Dionysos (cousin 
matrilateral d'CEdipe), et les legendes atheniennes oil le role 
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d£volu par Thebes a Cadmos revient & Cecrops, etc. Pour 
chacune de ces variantes, on £tablira un tableau oil chaque 
element sera dispose pour permettre la comparaison avec 
l’element correspondant des autres tableaux : la destruction 
du serpent par Cecrops avec l’^pisode parallele de l’histoire 
de Cadmos ; l’abandon de Dionysos et celui d'GEdipe ; « Pied- 
Enfle » et Dionysos loxias , c’est-a-dire marchant de travers; 
la quete d’Europe et celle d’Antiope; la fondation de Thebes, 
tantot par les Spartoi, tantot par les dioscures Amphion et 
: Zetos; Zeus ravissant Europe, ou Antiope, et 1 ’episode simi- 

laire ou Semele sert de victime; l’CEdipe thebain et le Persee 
j argien, etc. On obtiendra ainsi plusieurs tableaux a deux 
dimensions, chacun consacre a une variante, et qu’on juxta- 
posera comme autant de plans paralleles pour aboutir a un 
ensemble tri-dimensionnel : 

lequel peut etre «lu » de trois ~~ 

fagons differentes: de gauche 

1 a droite, de haut en bas, --- 

d'avant en arriere (ou in- 3 

versement). Ces tableaux 
ne seront jamais exactement 
identiques. Mais Inexperience 
j prouve que les ecarts diff£- 

| rentiels, qu’on ne manquera 

'I pas d’observer;offrent entre 

• eux des correlations signifi- 

j catives qui permettent de 

soumettre leur ensemble a 
des operations logiques, par 
j simplifications successives, 

et d’aboutir finalement a la 
- loi structural du mythe 

consider^. 

On objectera, peut-etre, qu’une telle entreprise ne saurait 
| etre poussee jusqu’a son terme, puisque les seules versions 
dont on dispose sont celles actuellement connues. Qu’arrive- 
rait-il, si une nouvelle version bouleversait les rdsultats acquis? 
La difficulte est reelle quand on dispose de versions tres peu 
, j nombreuses, mais elle devient rapidement th^orique au fur 
et a mesure que leur nombre s’accroit. L’exp^rience ensei- 



Fig. 16 
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gnera Tordre de grandeur approximatif du nombre de versions 
requises ; il ne saurait etre tres £leve. Si nous connaissions le 
mobilier d’une chambre et sa distribution au moyen des 
seules images renvoyees par deux miroirs fixes sur des murs 
opposes, deux cas pourraient se produire. Avec des miroirs 
rigoureusement paralleles, le nombre des images serait theori- 
quement infini. Si, par contre, un des miroirs etait place en 
oblique par rapport a Tautre, ce nombre diminuerait rapide- 
ment, en proportion de Tangle. Mais, meme dans ce dernier 
cas, quatre ou cinq images suffiraient, sinon pour nous pro¬ 
curer une information totale, au moins pour nous assurer 
qu'aucun meuble important n’a pu rester inaper£u. 

A T inverse, on n’insistera jamais assez sur Tabsolue n£ces- 
site de n'omettre aucune des variantes qui ont ete recueillies. 
Si les commentaires de Freud sur le complexe d'CEdipe font 
— comme nous croyons — partie integrante du mythe 
d'CEdipe, la question de savoir si la transcription par Cushing 
du mythe d'origine des Zuni est assez fidele pour etre retenue, 
n'a plus de sens. II n’existe pas de version « vraie » dont 
toutes les autres seraient des copies ou des echos deformes. 
Toutes les versions appartiennent au mythe. 

Nous voici en position de comprendre pourquoi beaucoup 
d’etudes de mythologie generale ont donne des r&ultats 
decourageants. D’abord, les comparatistes ont voulu s&ec- 
tionner des versions privilegiees, au lieu de les envisager 
toutes. Ensuite, on a vu que Tanalyse structurale d 9 une 
variante d’un mythe, recueillie dans une tribu (parfois 
meme tin village), aboutit a un scheme a deux dimen¬ 
sions. Des qu'on met en oeuvre plusieurs variantes du meme 
mythe, pour le meme village ou la meme tribu, le scheme 
devient tri-dimensionnel, et si Ton veut etendre la compa- 
raison, le nombre de dimensions requises croit si rapidement 
qu'il n'est plus possible de les appr^hender par des procedes 
intuitifs. Les confusions et les banalites, a quoi aboutit trop 
souvent la mythologie generale, tiennent done a la mecon- 
naissance des systemes de reference multi-dimensionnels 
effectivement requis, auxquels on croit naivement pouvoir 
substituer des systemes a 2 ou 3 dimensions. A vrai dire, il 
y a peu d'espoir que la mythologie compare puisse se d£ve- 
lopper sans faire appel a un symbolisme dfinspiration math^- 
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matique, applicable a ces systemes pluri-dimensionnels trop 
complexes pour nos m^thodes empiriques traditionnelles. 

Nous avons essaye, en 1952-1954 (1), de verifier la tlffiorie 
sommairement expos^e dans les pages qui precedent, par une 
analyse exhaustive de toutes les versions connues des mythes 
zuni d'origine et d^mergence : Cushing, 1883 et 1896; Ste¬ 
venson, 1904; Parsons, 1923 ; Bunzel, 1932; Benedict, 1934. 
Cete analyse a 6 t 6 compile par une comparaison des r&ul- 
tats obtenus avec les mythes similaires des autres groupes 
pueblo, tant occidentaux qu'orientaux; enfin, on a oper6 un 
sondage pr&iminaire sur la mythologie des Plaines. Chaque 
fois, les resultats ont valide les hypotheses. Non seulement 
la mythologie nord-americaine est sortie de Inexperience comme 
£clairee d'un jour nouveau, mais on est parvenu a entrevoir, 
et parfois a d^finir, des operations logiques d'un type trop sou- 
vent neglige ou qui avaient ete observees dans des domaines 
fort eloign^s du notre. II n'est pas possible d'entrer ici dans 
les details, et l'on se bornera a presenter quelques resultats. 

I Un tableau, sans doute simplify a l'exces, du mythe zuni 
d’dmergence, offrirait Taspect general ci-apres (p. 244). 

Un rapide examen de ce tableau suffit pour comprendre 
sa nature. C'est une sorte d'outil logique, destine a operer 
< une mediation entre la vie et la mort. Le passage est difficile 
| pour la pensee pueblo, car elle congoit la vie humaine sur 
le modele du regne vegetal (emergence hors de la terre). Cette 

( interpretation lui est commune avec la Grece antique, et ce 
• n'est pas de fagon absolument arbitraire que nous avons pris 
le mythe d'GEdipe pour premier exemple. Dans le cas ame- 
, ricain consider ici, la vie vegetale est successivement analysee 
1 sous plusierrs aspects, ordonnes du plus simple au plus com- 
plexe. Uagficulture occupe la place supreme, et pourtant, 
elle offre un caractere p&riodique, c'est-a-dire qu'elle consiste 
en une alternance de vie et de mort, en contradiction avec le 
postulat initial. 

Qu'on neglige cette contradiction, et elle ressort plus bas 
; dans le tableau : Tagriculture est source de nourriture, done 
de vie; or, la chasse procure aussi la nourriture tout en 

11 

1 

(1) Cf. Annuaire de I'Ecole pratique des Hantes Etudes, Section des Sciences 
| religieuses, 1952-1953. PP- 19-21 et i 953 ”i 954 . PP- 27-29. 

I 
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CHANGEMENT 

usage mecanique 
des vegetaux 
( 4 cheIIespoursor- 
tir des mondes 
inferieurs) 

usage alimentaire 
des plantes sau- 
vages 


usage alimentaire 
des plantes culti- 
vees 


caract&re periodi- 
que des activites 
agricoles 


usage alimentaire 
du gibier (chasse) 


inevitability de la 
guerre 


emergence, con- 
duite par les Ju- 
meaux Bien - Ai¬ 
mes 


migration, con¬ 
duce paries deux 
Newekwe (clowns 
ceremoniels) 


inceste du frere 
et de la soeur (ori- 
gine de l’eau) 


sacrifice d’un fre¬ 
re et d'une sceur 
(pour obtenir la 
victoire) 


MORT 

extermination 
des enfants des 
hommes par les 
dieux (par noya- 
de) 

tournoi magique 
livre au Peuple 
de la Rosee (col¬ 
lect eurs contre 
iardiniers) 


adoption d’un 
frere et d’une 
soeur (en echange 
du mais) 


guerre contre les 
Kyanakwe (jar- 
diniers contre 
chasseurs) 

guerre, conduite 
par les deux Dieux 
de la Guerre 

salut de la tribu 
(decouverte du 
centre du Monde) 

sacrifice d’un fre¬ 
re et d’une soeur 
(pour vaincre le 
Deluge) 


MORT 


PERMANENCE 
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ressemblant a la guerre, laquelle est mort. II y a done diffe- 
rentes fagons de traiter le probleme. La version Cushing est 
centre sur une opposition entre les activifes alimentaires 
dont le fesultat est immediat (collecte de plantes sauvages), 
et celles dont le fesultat ne peut etre escompte qu'h terme. 
Autrement dit, la mort doit etre infegree a la vie pour que 
Tagriculture soit possible. 

Dans la version Parsons, on passe de la chasse a l’agricul- 
ture, tandis que la version Stevenson procede dans Tordre 
- inverse. Toutes les autres differences entre les trois versions 
peuvent etre mises en correlation avec ces structures fonda- 
mentales. Ainsi les trois versions d£crivent-elles la grande 
guerre livree par les ancetres des Zuni a une population 
mythique, les Kyanakwe, en introduisant dans le recit des 
variations significatives qui consistent : i° dans Talliance ou 
Thostilite des dieux; 2 0 dans Toctroi de la victoire finale 
a tel ou tel camp; 3 0 dans la fonction symbolique attribute 
aux Kyanakwe, tantot depeints comme chasseurs (ils ont alors 

f des arcs a corde faite de tendons animaux) tantot comme agri- 
culteurs (leurs arcs sont bandes de fibres vegetales) : 


CUSHING 


PARSONS 


STEVENSON 


( allies, uti- 
Dieux, 1 lisant des 
Kyanakwe ) cordes v£- 
( g^tales 


Kyanakwe, seuls, cor¬ 
des v6g£tales 


Dieux, 

Hommes 


allies, utili- 
sant des cor¬ 
des v£g£tales 


victorieux des : 


victorieux des : 


victorieux des : 


Hommes, seuls, utilisant 
des cordes de tendons 
(avant de les rempla- 
cer par des fibres) 


Hommes, 

Dieux 


allies, utili- 
sant cordes 
de tendons 


Kyanakwe, seuls, uti¬ 
lisant cordes de ten¬ 
dons 


\ Comme la fibre veg^tale (agriculture) est toujours sup^rieure 
[ a la corde de tendons (chasse), et comme (dans une moindre 
mesure) l’alliance des dieux est preferable a leur hostility, il 
fesulte que, dans la version Cushing, l'homme est doublement 
d£savantag6 (dieux hostiles, corde de tendons) ; doublement 
i avantag£ dans la version Stevenson (dieux propices, corde de 
fibres) ; tandis que la version Parsons illustre une situation 
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intermediaire (dieux propices, mais cordes de tendons, puisque 
Thumanite primitive vit de la chasse). 


Cushing Parsons Stevenson 


Oppositions 


dieux/hommes 
fibre/tendon 


+ + 

- + 


La version de Bunzel offre la meme structure que celle 
de Cushing. Mais elle en differe (ainsi que de la version Ste¬ 
venson) en ce sens que ces deux versions presentent Temer- 
gence comme le rdsultat des efforts des homines pour echapper 
a leur condition miserable dans les entrailles de la Terre, alors 
que la version Bunzel traite ^emergence comme la consequence 
d’un appel, lance aux hommes par les puissances des regions 
superieures. Aussi, entre Bunzel d'une part, Stevenson et 
Cushing de h autre, les procedes mis en oeuvre pour Emergence 
se succedent en ordre symetrique et inverse. Chez Stevenson 
et Cushing, depuis les plantes jusqu'aux animaux; chez Bun¬ 
zel, des mammiferes aux insectes, et des insectes aux plantes. 

Dans tous les mythes des Pueblo occidentaux, la mise en 
forme logique du probleme reste la meme : le point de depart 
et le point d'arrivee du raisonnement sont sans Equivoque, 
et Pambiguite apparait au stade intermediaire : 

VIE (= CROISSANCE) 

Usage (m£canique) du r6gne v£g6- origine 

tal, tenant compte de la seule 

croissance 

Usage alimentaire du r£gne v6g6- cueillette 

tal limite aux plantes sauvages 

Usage alimentaire du r6gne vege¬ 
tal englobant plantes sauvages et agriculture 

plantes cultiv£es 


( mais contradiction 
id, puisque negation 


Usage alimentaire du r£gne ani- de la vie = destruc- 
mal limits aux animaux tion, d’oii :) 


CHASSE 


Destruction du r&gne animal, 
etendu aux hommes 

mort (= de-croissance) 


GUERRE 
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L'apparition (Tun terme contradictoire en plein milieu du 
processus dialectique est en rapport avec l'emergence d'une 
double s6rie de paires dioscuriques, dont la fonction est 
d'op^rer une mediation entre les deux poles : 

1 . 2 messagers divins 2 clowns ceremoniels 2 dieux de la guerre 

2 . paire homogene : germains couple paire heterog£ne 

dioscures (fr£re (mari- (grand-mere, 

(2 freres) etsceur) femme) petit-fils) 

soit une s&rie de variantes combinatoires remplissant la meme 
fonction dans des contextes differents. On comprend ainsi 
pourquoi les clowns peuvent, dans le rituel pueblo, se voir 
attribuer des fonctions guerrieres. Le probleme, qui avait 
souvent ete considere comme insoluble, disparait quand 
on reconnait que les clowns occupent, par rapport a la pro¬ 
duction alimentaire (ce sont des gloutons, qui peuvent impu- 
nement abuser des produits agricoles) la meme fonction 
que les dieux de la guerre (laquelle apparait, dans le pro¬ 
cessus dialectique, comme un abus de la chasse : chasse a 
Thomme, au lieu des animaux propres a la consommation 
humaine). 

Certains mythes des Pueblo centraux et orientaux proce- 
dent d'une autre fagon. Ils commencent par poser l'identit£ 
fonciere de la chasse et de l'agriculture. Cette identification 
ressort, par exemple, du mythe d'origine du mais, lequel est 
obtenu par le Pere des Animaux en semant, en guise de 
graines, des ergots de pattes de cerf. On essaye alors de 
deduire simultan&ment la vie et la mort a partir d'un terme 
global. Au lieu que les termes extremes soient simples et 
les termes interm^diaires d6doubl£s (comme chez les Pueblo 
occidentaux) ce sont les extremes qui se d^doublent (ainsi 
les 2 sceurs des Pueblo orientaux) tandis qu'un simple terme 
mediateur parait au premier plan (le Poshaiyanne des Zia) 
mais lui-meme dot£ d'attributs Equivoques. Grace a ce 
schema, on peut meme deduire les attributs que poss&lera 
ce « messie » dans les diverses versions, selon le moment oil 
il fait son apparition dans le cours du mythe : bienfaisant 
quand il se manifeste au d6but (Zuni, Cushing) ; Equivoque 
au milieu (Pueblo centraux); malfaisant k la fin (Zia), sauf 

17 
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dans la version Bunzel du mythe zuni oil la sequence est 
inversee, comme on l’a deja indique. 

En appliquant systematiquement cette methode d'analyse 
structurale on parvient a ordonner toutes les variantes connues 
d'un mythe en une serie, formant une sorte de groupe de 
permutations, et oil les variantes placees aux deux extre- 
mites de la serie offrent, l'une par rapport a r autre, une 
structure symetrique mais inversee. On introduit done un 
debut d'ordre la ou tout n’etait que chaos, et on gagne 
Tavantage supplementaire de degager certaines operations 
logiques, qui sont a la base de la pensee mythique (1). Des a 
present, trois types d’operations peuvent etre isoles. 

Le personnage g^neralement appele trickster en mytho- 
logie americaine a longtemps constitu6 une enigme. Comment 
expliquer que, dans presque toute TAmerique du Nord, ce 
role soit d6volu au coyote ou au corbeau? La raison de ces 
choix apparait si Ton reconnait que la pensee mythique pro- 
cede de la prise de conscience de certaines oppositions et tend 
a leur mediation progressive. Posons done que deux termes, 
entre lesquels le passage semble impossible, sont d'abord rem- 
places par deux termes equivalents qui en admettent un autre 
comme intermediaire. Apres quoi, un des termes polaires et 
le terme intermediaire sont, a leur tour, remplaces par une 
nouvelle triade, et ainsi de suite. On obtient alors une struc¬ 
ture de mediation du type suivant : 


Paire initiate 

Vie 


Mort 


Premiere triade 

Agriculture 

Chasse 

Guerre 


Deuxieme triade 

Herbivores 

Charognards 

Predateurs 


Cette structure tient lieu du raisonnement implicite : les 
charognards sont comme les predateurs (ils consomment de 


(1) Pour une autre application de cette methode, voir notre £tude : On 
four Winnebago Myths qui doit paraitre en 1958 dans un volume d'hom- 
mages au Prof. Paul Radin a l’occasion de son 75* anniversaire. 
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la nourriture animale) mais aussi comme des producteurs de 
nourriture vegetale (ils ne tuent pas ce qu’ils mangent). Les 
Pueblo, pour qui la vie agricole est plus « signifiante » que la 
chasse, formulent le meme raisonnement de fagon un peu 
differente : les corbeaux sont aux jardins comme les preda- 
teurs sont aux herbivores. Mais il etait deja possible de traiter 
les herbivores comme des mediateurs : ils sont en effet comme 
des collecteurs (v^getariens) et fournissent une nourriture 
animale, sans etre eux-memes des chasseurs. On obtient ainsi 
des mediateurs au premier, au deuxieme et au troisieme 
degr6, etc., chaque terme donnant naissance au suivant par 
opposition et correlation. 

Cette suite d'operations est tres apparente dans la mytho- 
logie des Plaines qui peut 6tre ordonnee en une serie : 

Mediateur (prive de succes) entre Ciel et Terre : 

(epouse de « Star-husband »). 

Paire heterogene de mediateurs : 

(grand-mere /petit-fils). 

Paire semi-homogene de mediateurs : 

,, (« lodge-boy »/« thrown-away »). 

Alors que, chez les Pueblo (Zuni), la serie correspondante 
est du type : 

Mediateur (couronn£ de succes) entre Ciel et Terre : 

(Poshaiyanki). 

Paire semi-homogene de m6diateurs : 

(Uyuyewi et Matsailema). 

Paire homogene de mediateurs : 

(les deux Ahaiyuta). 

Des correlations du meme type peuvent aussi apparaitre 
sur un axe horizontal (cela est vrai, meme sur le plan linguis- 
tipue : ainsi les connotations multiples de la racine pose en 
Tewaselon Parsons : coyote, brouillard, scalp, etc.). Le coyote 
(qui est un charognard) est intermediaire entre herbivores 
et carnivores comme le brouillard entre Ciel et Terre ; comme 
le scalp entre guerre et agriculture (le scalp est une « moisson » 
guerriere) ; comme la nielle entre plantes sauvages et plantes 
cultivees (elle se d6veloppe sur les dernicres, a la fagon des 
premieres) ; comme les vetements entre « nature » et « cul- 
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ture » ; comme les ordures entre le village habits et la brousse ; 
comme les cendres (et la suie) entre le foyer (au sol) et la 
toiture (image de la voute celeste). Cette chaine de media- 
teurs — si Ton peut s'exprimer ainsi — offre une serie d'arti- 
culations logiques, qui permettent de resoudre divers pro- 
blemes de mythologie amdricaine *: pourquoi le dieu de la 
rosee est aussi un maitre des animaux; pourquoi le dieu 
detenteur de riches vetements est souvent un Cendrillon 
male (Ash-boy); pourquoi les scalps produisent la rosee; 
pourquoi la Mere des Animaux est associee a la nielle, etc. 

Mais on peut aussi se demander si nous n'atteignons pas, 
par ce moyen, un mode universel d'organiser les donnees de 
Texperience sensible. Qu'on compare aux exemples qui pre¬ 
cedent le franfais : nielle, lat. nebula ; et le role de porte- 
bonheur attribud, en Europe, aux ordures (vieux souliers), 
aux cendres et a la suie (cf. le rite du baiser au ramoneur) ; 
qu’on compare aussi le cycle americain de Ash-boy et celui, 
indo-europeen, de Cendrillon. Les deux personnages sont 
des figures phalliques (mediateurs entre les sexes) ; des 
maitres de la rosee et des animaux sauvages; des possesseurs 
de somptueux vetements; et des mediateurs sociologiques 
(alliance matrimoniale entre nobles et manants, entre riches 
et pauvres). Or, il est impossible de rendre compte de ce 
parallelisme par un emprunt (comme on l’a parfois pr^tendu), 
car les recits relatifs a Ash-boy et a Cendrillon sont sym£- 
triques et inverses dans les moindres details, alors que le recit 
de Cendrillon, tel qu’il a et£ effectivement emprunt^ par 
TAmerique (cf. le conte zuni de la Gardeuse de dindons), reste 
parallele au prototype. D’ou le tableau : 



Europe 

A merique 

sexe 

ieminin 

masculin 

famille 

double famille 
(p£re remark) 

pas de famille (orphelin) 

aspect 

jolie fille 

gar9on repoussant 

attitude 

personne ne l'aime 

aime sans retour 

transforma¬ 

tion 

couverte de vetements 
somptueux, grace a un 
secours sumaturel 

depouill6 de son apparence 
hideuse, grace a un se¬ 
cours surnaturel 
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Comme Ash-boy et Cendrillon, le trickster est done un m£- 
diateur, et cette fonction explique qu’il retienne quelque chose 
de la duality qu’il a pour fonction de surmonter. D'oii son 
caractere ambigu et Equivoque. Mais le trickster n’offre pas la 
seule formule possible de mediation. Certains mythes sem- 
blent entierement consacres a £puiser toutes les modalit£s 
possibles du passage de la duality a l’unit6. Quand on compare 
toutes les variantes du mythe d’emergence zuni, on parvient 
a extraire une serie ordonnable de fonctions m&liatisantes, 
chacune resultant de celle qui precede, par opposition et 
correlation : 


\ etre \ paire de \ couple\ 
/ bisexue/ germains/ marie / 



g d -m&re\ groupe k\ 
p‘-fils /4 termes/ 


^ triade. 


Dans la version Cushing, cette dialectique s’accompagne du 
; passage d’un milieu spatial (mediation entre Ciel et Terre) a 
*1 un milieu temporel (mediation entre ete et hiver, autrement 
dit, entre naissance et mort). Toutefois, et bien que le passage 
s’opere de Tespace au temps, la formule ultime (la triade) 
reintroduit Tespace, puisqu’une triade consiste ici en une 
j paire dioscurique donnee simultanement avec un messie; 
inversement, si la formule de depart se trouvait exprimee en 
termes d’espace (Ciel et Terre) la notion du temps etait nean- 
moins implicite : le messie implore, en suite de quoi les dios- 
cures descendent du Ciel. On voit done que la construction 
logique du mythe presuppose une double permutation de 
fonctions. Nous y reviendrons, apres avoir envisage un autre 
} type ^’operations. 

Apres le caractere ambigu du trickster , une autre caracte- 
ristique des etres mythologiques devient en effet explicable. 

' | Nous avons ici en vue la dualite de nature qui appartient en 
propre k une meme divinite : tantot bienveillante, tantot mal- 
veillante, selon les cas. Quand on compare les variantes du 
mythe hopi qui fonde le rituel du Shalako, on trouve qu'il est 
possible de les**ordonner en fonction de la structure suivante : 


(Masauwu : x) (Muyingwu : Masauwu) ^ (Shalako : 
Muyingwu) ^ (y : Masauwu) 
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oh x et y represented des valeurs arbitraires qu'il faut nean- 
moins postuler pour les deux versions « extremes ». Dans ces 
versions, en effet, le dieu Masauwu, qui parait seul, et non 
en relation avec un autre dieu (version 2), ou meme absent 
(version 3), se voit assigner des fonctions qui restent tout de 
meme relatives. Dans la premiere version, Masauwu (seul) 
est secourable envers les hommes, sans Tetre toutefois abso- 
lument; dans la version 4, il est hostile, mais pourrait l’etre 
davantage. Son role est par consequent defini — au moins 
implicitement — par comparaison avec un autre role possible 
et non-specifie, ici represente par les valeurs # et y. Au con- 
traire, dans la version 2, Muyingwu est relativement plus 
secourable que Masauwu, comme dans la version 3, Shalako 
Test relativement plus que Muyingwu. 

On peut reconstruire une serie formellement analogue avec 
des versions keresanes d'un mythe voisin : 

(Poshaiyanki : x) ~ (Lea : Poshaiyanki) ~ (Poshaiyanki : 

Tiamoni) ~ (y : Poshaiyanki) 

Ce type de structure merite specialement de retenir Inatten¬ 
tion, car les sociologues Pont deja rencontree dans deux autres 
domaines : celui des rapports de subordination chez les galli- 
nac£es et d 1 autres animaux (pecking-order ); et celui des 
systemes de parent^, oil nous lui avons donne le nom d ’echange 
generalise . En l'isolant maintenant sur un troisieme plan : 
celui de la pensee mythique, nous pouvons esperer etre en 
meilleure position pour discerner son role veritable dans les 
phenomenes sociaux et en donner une interpretation theorique 
de portee plus generale. 

Enfin, si Ton parvient a ordonner une s^rie complete de 
variantes sous la forme d’un groupe de permutations, on 
peut esperer decouvrir la loi du groupe. Dans l'etat actuel 
des recherches, on devra se contenter ici dedications tres 
approximatives. Quelles que soient les precisions et modifi¬ 
cations qui devront etre apportees a la formule ci-dessous, 
il semble des a present acquis que tout myihe (consid^r^ 
comme Tensemble de ses variantes) est r^ductible a une rela¬ 
tion canonique du type : 

F, (a) : F y (b) ~ F x (b) : F a ., (y) 


MAGIE ET RELIGION 


253 


dans laquelle, deux termes a et b 6tant donnas simultan^ment 
ainsi que deux fonctions, x et y, de ces termes, on pose qu'une 
relation d'6quivalence existe entre deux situations, definies 
respectivement par une inversion des termes et des relations , 
sous deux conditions : i° qu'un des termes soit remplac6 par 
son contraire (dans Texpression ci-dessus : a et a- 1); 2°qu'une 
inversion correlative se produise entre la valenr de fonction 
et la valenr de terme de deux elements (ci-dessus : y et a). 

La formule ci-dessus prendra tout son sens si Ton se sou- 
vient que, pour Freud, deux traumatismes (et non un seul, 
comme on a si souvent tendance a le croire) sont requis pour 
que naisse ce mythe individuel en quoi consiste une nevrose. 
En essayant d'appliquer la formule a Tanalyse de ces trau¬ 
matismes (dont on postulerait qu'ils satisfont respectivement 
aux conditions 1 et 2 ci-dessus 6noncees) on parviendrait 
sans doute a donner, de la loi genetique du mythe, une 
expression plus precise et plus rigoureuse. Surtout, on serait 
en mesure de ddvelopper parallelement l'etude sociologique 
et psychologique de la pens£e mythique, peut-etre meme de 
traiter celle-ci comme au laboratoire, en soumettant les hypo¬ 
theses de travail au controle experimental. 

II est facheux que les conditions precaires de la recherche 
scientifique en France ne permettent pas, pour l'instant, de 
pousser plus loin le travail. Les textes mythiques sont extre- 
mement volumineux. Leur analyse en unites constitutives 
exige un travail d'^quipe et un personnel technique. Une 
variante de dimension moyenne fournit plusieurs centaines 
de cartes. Pour decouvrir la meilleure disposition de ces cartes 
en colonnes et en rangdes, il faudrait avoir des classeurs ver- 
ticaux d'environ 2 m. x 1,50 m., garnis de casiers oil Ton puisse 
r£partir et deplacer les cartes a volont6. Et des qu'on se 
propose d^laborer des modeles a trois dimensions, pour 
comparer plusieurs variantes, autant de classeurs que de 
variantes sont ndcessaires, ainsi qu'un espace suffisant pour 
les mouvoir et les disposer librement. Enfin, si le systeme de 
rdf£rence fait appel a plus de trois dimensions (ce qui risque 
de se produire rapidement, comme on l'a montr£ p. 242) il 
faut recourir aux cartes performs et a la mecanographie. Sans 
espoir, pour le moment, d'obtenir meme les locaux indispen- 
sables a la constitution d'une seule £quipe, nous nous con- 
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tenterons de presenter trois remarques, en guise de conclusion 
k cet expose. 

En premier lieu, on s'est souvent demand^ pourquoi les 
mythes, et plus g£n£ralement la littMature orale, font un si 
frequent usage de la duplication, triplication ou quadrupli- 
cation d'une meme sequence. Si on accepte nos hypotheses, 
la r£ponse est facile. La repetition a une fonction propre, qui 
est de rendre manifeste la structure du mythe. Nous avons 
montre en effet que la structure synchro-diachronique qui 
caracterise le mythe permet d'ordonner ses elements en 
sequences diachroniques (les rangees de nos tableaux) qui 
doivent etre lues synchroniquement (les colonnes). Tout 
mythe possede done une structure feuilletee qui transparait a 
la surface, si Ton peut dire, dans et par le proc&ie de repe¬ 
tition. 

Pourtant (et e’est le second point) les feuillets ne sont 
jamais rigoureusement identiques. S'il est vrai que Tobjet du 
mythe est de fournir un modele logique pour resoudre une 
contradiction (tache irrealisable, quand la contradiction est 
reelle) un nombre theoriquement infini de feuillets seront 
engendres, chacun legerement different de celui qui precede. 
Le mythe se developpera comme en spirale, jusqu'a ce que 
^impulsion intellectuelle qui lui a donne naissance soit 
epuisee. La croissance du mythe est done continue, par 
opposition avec sa structure qui reste discontinue. Si Ton nous 
permet une image risquee, le mythe est un etre verbal qui 
occupe, dans le domaine de la parole, une place comparable a 
celle qui revient au cristal dans le monde de la matiere phy¬ 
sique. Vis-a-vis de la langue , d’une part, de la parole , de 
l’autre, sa position serait en effet analogue a celle du cristal : 
objet intermediate entre un agr£gat statistique de molecules 
et la structure mol^culaire elle-meme. 

Enfin, les sociologues, qui se sont pose la question des rap¬ 
ports entre la mentalite dite « primitive » et la pensee scien- 
tifique, Y ont g^n&alement tranchee en invoquant des dif¬ 
ferences qualitatives dans la fa<pon dont Tesprit humain 
travaille ici et la. Mais ils n’ont pas mis en doute que, dans 
les deux cas, F esprit s’appliquat toujours aux memes objets. 
f Les pages qui precedent conduisent a une autre conception. 
La logique de la pensee mythique nous a sembie aussi exi- 
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geante que celle sur quoi repose la pens£e positive, et, 
dans le fond, peu differente. Car la difference tient moins a la 
quality des operations intellectuelles qu'a la nature des 
choses sur lesquelles portent ces operations. Voil k d'ailleurs 
longtemps que les technologues s'en sont aper£us dans leur 
domaine : une hache de fer n'est pas superieure k une hache 
de pierre parce que Tune serait « mieux faite » que l'autre. 
Toutes deux sont aussi bien faites, mais le fer n'est pas la 
meme chose que la pierre. 

Peut-etre decouvrirons-nous un jour que la meme logique 
est a Toeuvre dans la pensee mythique et dans la pens£e scien- 
tifique, et que Thomme a toujours pens£ aussi bien. Le pro- 
gres — si tant est que le terme puisse alors s'appliquer — 
n'aurait pas eu la conscience pour theatre, mais le monde, 
oil une humanity douee de facultes constantes se serait 
trouv£e, au cours de sa longue histoire. continuellement aux 
prises avec de nouveaux objets. 














CHAPITRE XII 


STRUCTURE ET DIALECTIQUE (i) 

I 

Depuis Lang jusqu'a Malinowski, en passant par Durkheim, 
L6vy-Bruhl et van der Leeuw, les sociologues ou ethnologues 
qui se sont interesses aux rapports entre le mythe et le rituel 
se les sont represents comme une redondance. Certains voient 
dans chaque mythe la projection ideologique d’un rite, des- 
tinee a fournir un fondement a celui-ci; d'autres inversent 
le rapport et traitent le rite comme une sorte d'illustration 
du mythe, sous la forme de tableaux en action. Dans les 
. deux cas, on postule, entre mythe et rite, une correspondance 
ordonnee, autrement dit, une homologie : quel que soit celui 
' des deux auquel on attribue le role d'original ou de reflet, 
le mythe et le rite se reproduisent Tun T autre, Tun sur le 
plan de Taction, T autre sur celui des notions. Reste a savoir 
pourquoi tous les mythes ne correspondent pas a des rites, 

’ et inversement; pourquoi cette homologie n'est demontrable 
que dans un tres petit nombre de cas ; enfin et surtout, quelle 
| est la raison de cette etrange duplication. 

Je me propose de montrer, en me fondant sur un exemple 
precis, que cette homologie n'existe pas toujours; ou, plus 
exactement qu'elle pourrait etre — quand efle existe — un 
j cas particulier d'une relation plus generate entre mythe 
i et rite, et entre les rites eux-memes. Cette relation implique 
! bien une correspondance terme a terme, entre les dements 
! de rites differents en apparence, ou entre les 61 <§ments de tel 
rite et de tel mythe, mais sans que cette correspondance puisse 
h 

i 

i 

(i) Public sous ce titre in : For Roman Jakobson, Essays on the Occasion 
j of his sixtieth birthday . The Hague, 1956, pp. 289-294. 
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etre trait^e comme une homologie. Dans l'exemple qui sera 
discut£ ici, elle exige, pour etre restituee, une serie d'opera- 
tions pr^alables : permutations ou transformations, ou se 
trouve, peut-etre, la raison du redoublement. Si cette 
hypothese est exacte, il faudra renoncer a chercher le rap¬ 
port du mythe et du rituel dans une sorte de causalite m£ca- 
nique, mais concevoir leur relation sur le plan d'une dialec- 
tique, accessible seulement a la condition de les avoir, au 
prealable, reduits Tun et l'autre a leurs elements structu- 
raux./ 

L'esquisse d'une telle demonstration me semble constituer 
un hommage approprie a l'oeuvre et a la m^thode de Roman 
Jakobson. II s'est lui-meme interess£, a plusieurs reprises, 
a la mythologie et au folklore; qu'il me suffise de rappeler 
son article sur la mythologie slave dans le Funk and WagnalTs 
Standard Dictionary of Folklore , vol. I (New York, 1950) 
et ses precieux commentaires aux Russian Fairy Tales (New 
York, 1945). En second lieu, il est clair que la methode que 
je suis se ramene a une extension a un autre domaine, de celle 
de la linguistique structurale a laquelle est associe le nom de 
Jakobson. Enfin, il s'est toujours montr6 lui-meme particulie- 
rement attentif au lien intime qui existe entre l'analyse struc¬ 
turale et la methode dialectique ; il concluait ses celebres 
Principes de phonologie historique en disant : « La liaison de 
la statique et de la dynamique est une des antinomies dia- 
lectiques les plus fondamentales qui d^terminent l'idee de 
la langue. » En cherchant a approfondir les implications r£ci- 
proques de la notion de structure et de la pensee dialectique, 
je ne fais done que suivre une des voies qu'il a lui-meme 
traces. 

Dans l'ouvrage de G. A. Dorsey consacrd a la mythologie 
des Indiens Pawnee des plaines de l'Am^rique du Nord ( The 
Pawnee : Mythology , part. 1, Washington, 1906), on trouve, 
sous les numeros 77 a 116, une serie de mythes rendant compte 
de l'origine des pouvoirs shamanistiques. Un theme y revient 
a plusieurs reprises (cf. les n os 77, 86, 89 et passim) que 
j'appellerai, pour simplifier, le gargon enceint. Parcourons, 
par exemple, le mythe n° 77. 

Un jeune gargon ignorant s’apercpoit qu'il poss^de des 
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pouvoirs magiques, lui permettant de gu^rir les malades. 
Jaloux de sa reputation croissante, un vieux sorcier, officiel- 
lement ytabli, lui rend plusieurs visites accompagny de sa 
femme. Furieux de n'obtenir — et pour cause — aucun secret 
en echange de ses propres enseignements, il offre au gar9on 
sa pipe, remplie d’herbes magiques. Ainsi ensorcete, le gargon 
d^couvre qu'il est enceint. Plein de honte, il quitte son village 
et va chercher la mort parmi les betes sauvages. Apitoyees 
par son malheur, celles-ci d&ddent de le guerir, extraient le 
foetus de son corps et lui inculquent leurs pouvoirs magiques, 
grace auxquels le gargon, de retour parmi les siens, tue le 
ntechant sorcier et devient lui-meme un guerisseur c^lebre 
et respecte. 

Quand on analyse attentivement le texte de ce mythe, 
’$ dont une seule version occupe treize pages de Touvrage de 
Dorsey, on note qu’il est construit autour d’une longue s£rie 
w | depositions : i° shaman initie / shaman non-initie , c'est- 
ie j a-dire opposition entre pouvoir acquis et pouvoir imte ; 
lei! 2° enfant / vieillard , car le mythe insiste sur la jeunesse ou la 
le j! vieillesse de chaque protagoniste ; 3 0 confusion des sexes f dis - 
tinction des sexes; toute la pens^e metaphysique des Pawnee 
01 repose en effet sur l'idde qu'a Torigine de Tunivers, les 
es | elements antagonistes sont metes et que Toeuvre des dieux 
je f a d'abord consists a les distinguer. Le jeune enfant est 
a . 1 asexud, ou plus exactement, les principes male et femelle 
de | sont chez lui confondus. Inversement, chez le vieillard, la 
c j.| distinction est irrevocable; idfe clairement exprintee, dans 
le mythe, par le couple toujours present du sorcier et 
B e j; de sa femme, en opposition avec le gar^onnet seul, mais 
1 recflant en lui la masculinity et la teminity (homme enceint); 
4 0 fecondite de Venfant (en dypit de sa virginity) / sterilite 
gj e 1 du vieillard (malgre son mariage constamment rappete) ; 
U'. 5 0 le rapport irryversible de la fecondation du « fils » par le 
| « pere » est donny en opposition avec une relation ygale- 
j ment irry versible : c'est la vengeance du « pere » parce que 
le « fils » ne lui livre aucun secret (il n'en possede pas) en 
J ue ychange des siens; 6° opposition triple entre : magie vegetale 
(et reelle : une drogue grice k quoi le vieillard fyconde Tenfant 
— mais cette magie est guerissable) et la magie d'origine ani¬ 
mate (et symbolique : manipulation d'un crane) par laquelle 
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benfant tue le vieillard — sans chance de resurrection; y° une 
des deux magies procede par introduction , b autre par extrac¬ 
tion . 

Cette construction par oppositions se retrouve dans les 
details. Les animaux sont emus de pitie devant le gargon pour 
deux raisons, qui sont bien precisees dans le texte : il cumule 
les caracteristiques de bhomme et de la femme, reunion qui 
se traduit chez lui par une opposition entre la maigreur de 
son propre corps (il jeune depuis des jours) et la grosseur de 
son ventre (en raison de son etat). Pour le faire avorter, des 
herbivores vomissent les os tandis que des carnivores extraient 
les chairs (triple opposition) ; enfin, si le gargon risque de 
mourir d’un gros ventre (dans le n° 89, le foetus est remplace 
par une boule d’argile qui grossira jusqu'a faire eclater le 
porteur), le sorcier meurt effectivement d’une constriction 
abdominale. 

La version donn£e sous le n° 86 conserve et redouble a la 
fois certaines de ces oppositions : le meurtrier descend sa 
victime au bout d'une corde dans le monde souterrain 
(demeure des animaux magiques, qui sont des mammiferes) 
pour lui faire ramasser des plumes cbaigle et de pivert, c'est- 
a-dire d’oiseaux, habitants du del et plus particulierement 
associes, Tun avec le ciel empyree, b autre avec borage. Cette 
inversion du systeme du monde s'accompagne d'un redresse- 
ment correlatif de ^opposition (rencontree dans le systeme 
« droit » du mythe 77) entre carnivores et herbivores qui, cette 
fois, s’occupent comme il est « normal », les premiers des os 
du foetus, les seconds de son sang. On voit ainsi tout ce qu’une 
analyse structurale du contenu du mythe pourrait, a elle seule, 
obtenir : regies de transformation qui permettent de passer 
d'une variante a une autre, par des operations semblables a 
celles de Talgebre. 

Toutefois, c’est sur un autre aspect du probleme que je 
veux ici appeler l’attention. A quel rite pawnee correspond 
le mythe du gargon enceint? A premiere vue, aucun. Les 
Pawnee n'ont pas de socid6s shamanistiques fondees sur des 
classes d'age, alors que le mythe souligne bopposition des 
generations. L'accession a ces society n'est pas soumise a des 
^preuves ou a des paiements. Selon le temoignage de Murie, 
chez eux, « the usual way to become a medicine-man was to 
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succeed one's teacher at his death (1). » Tout notre mythe 
repose, au contraire, sur la double notion d'un pouvoir inne, 
et pour cette raison contests par le maitre, qui ne l'a pas 
enseigne a celui qu'il refuse comme successeur. 

Dirons-nous done que le mythe pawnee reflete un systeme 
corr^latif et oppose de celui qui prevaut dans le rituel pawnee? 
Ce ne serait qu'en partie exact, parce que Topposition ne 
serait pas pertinente : pour parler plus preeminent, la notion 
d’opposition n'est pas ici heuristique : elle rend compte de 
'• certaines differences entre le mythe et le rite, et en laisse 
d’autres inexpliquees; notamment, elle neglige le theme du 
gargon enceint, auquel nous avons pourtant reconnu une 
place centrale dans le groupe de mythes consider^. 

Par contre, tous les elements du mythe se mettent en place 
quand nous confrontons celui-ci, non pas au rituel corres- 

I pondant des Pawnee, mais au rituel symetrique et oppose 
qui prevaut dans ces tribus des plaines des fitats-Unis qui 
congoivent leurs society shamanistiques, et les regies d'acces- 
sion, d'une maniere inverse de celle des Pawnee eux-memes. 
Selon l'expression de Lowie, « the Pawnee have the distinction 
of having developed the most elaborate system of societies 
outside the age-series (2). » Ils s'opposent, sous ce rapport, 

( aux Blackfoot et aux tribus villageoises : Mandan et Hidatsa, 
j qui offrent les exemples les plus poussfe de l'autre type et 
I auxquelles ils sont relics, non seulement culturellement, mais 

I aussi geographiquement et historiquement, par l'intermddiaire 
des Arikara dont la separation d’avec les Skidi Pawnee (ceux 
memes dont Dorsey a recueilli les mythes) ne date guere que 
de la premiere moitid du xvm e siecle. 

Chez ces tribus, les societes constituent des classes d’ 4 ge; 
le passage de Y une a l'autre se fait par achat; la relation entre 
vendeur et acheteur est congue comme une relation entre 
«pere » et « fils » ; enfin, le candidat se presente toujours accom- 
i pagn 6 de sa femme et le motif central de la transaction est 
une livraison de la femme du « fils » au « pere », lequel accom- 

(1) J. R. Murie, Pawnee Societies (Anthropol. Papers of the American 
Museum of Natural History, vol. n), pp. vn, 603. 

(2) R. H. Lowie, Plains-Indian age-societies : historical and comparative 
! summary (Anthropol. Papers of the American Museum ol Natural History 
vol. 11. 1916), pp. xiii, 890. 
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plit avec celle-ci un colt reel ou symbolique, mais qui est 
toujours represente comme un acte de fecondation. Nous 
retrouvons done toutes les oppositions deja analysees sur le 
plan du mythe, avec inversion des valeurs attributes a chaque 
couple : initie et non-initie; jeunesse et vieillesse; confusion 
et distinction des sexes, etc. En effet, dans le rite mandan, 
hidatsa ou blackfoot, le « fils » est accompagne par sa femme 
de meme que, dans le mythe pawnee, la femme accompagnait 
le « pere »; mais alors que, dans ce dernier cas, elle etait un 
simple figurant, e'est elle, ici, qui joue le role principal : 
fecondee par le pere et engendrant le fils, done resumant en 
elle cette bi-sexualite que le mythe pretait au fils; autre- 
ment dit, les valeurs semantiques sont les memes; elles sont 
seulement permutees d’un rang par rapport aux symboles 
qui leur servent de support. II est interessant de comparer, a 
cet egard, les termes auxquels sont devolus le role d’agent 
fecondant dans les deux systemes : pipe, dans le mythe 
pawnee, transferee par le pere et sa femme au fils ; navet 
sauvage dans le rite blackfoot, transfere d’abord par le pere 
a la femme du fils, puis par celle-ci a ce dernier; or, la pipe, 
tube creux, est l’intermediaire entre le ciel et le monde 
moyen, done symetrique et inverse du role dtvolu au navet 
sauvage dans la mythologie des Plaines, comme il ressort bien 
d'innombrables variantes du cycle dit « star husband, » oil le 
navet est un bouchon plein, servant dhnterrupteur entre les 
deux mondes. Les elements changent de signe quand leur 
ordre est inverse. 

L’extraordinaire rite hidatsa (dont on n’a jamais, a ma 
connaissance, signale les paralleles chinois archaiques) de la 
prestation des femmes dans une tonnelle recouverte de viande 
stchee en guise de toiture, rtpond egalement au mythe 
pawnee : paiement de viande, tantot aux peres f^condants 
detenteurs de la magie, tantot aux animaux magiques jouant 
le role de non-peres (= avorteurs); mais, dans un cas, \fiande 
presentee comme contenant (cabane couverte de viande), 
tandis que dans Tautre, il est sp&fifie qu’elle doit etre offerte 
comme un contenu (sacoches bounces de viande). On pour- 
rait poursuiwe encore ces paralleles, qui nous conduiraient 
tous a la meme conclusion : le mythe pawnee expose un 
systeme rituel inverse, non pas de celui qui prevaut dans 
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cette tribu, mais (Tun systeme qu’elle n'applique pas, et qui 
est celui de tribus apparentees dont rorganisation rituelle est 
exactement a Toppose de la sienne. En outre, la relation 
entre les deux systemes offre un caractere contrapunctique : 
si Tun est consider^ comme une progression, Tautre apparait 
comme retrogression. 

Nous avons ainsi situe un my the pawnee dans un rapport 
de correlation et d’opposition avec un rituel Stranger. II est 
remarquable qu'un rapport du meme type, mais d'un ordre 
plus complexe encore, puisse etre dEcelE entre le meme mythe 
et un rituel qui, sans etre propre aux seuls Pawnee, a fait 
l’objet parmi eux d'une etude particulierement poussee : le 
Hako (1). 

Le Hako est un rituel d'alliance entre deux groupes; a la 
difference des societes des Pawnee, dont la place est fixe dans 
la structure sociale, les groupes en cause peuvent se choisir 
librement. Toutefois, en procedant ainsi, ils se placent dans 
la relation fere / fils , c’est-a-dire celle m£me qui definit 
le rapport stable entre les classes d'age consecutives dans les 
tribus villageoises. Comme Hocart Ta jadis demontre avec 
profondeur, la relation fere / fils , sur laquelle repose le Hako, 
peut etre considErEe comme une permutation d'une relation 
d'alliance entre paternels et maternels (2). En d’autres termes, 
le mythe du gar9on enceint, le rituel mandan et hidatsa 
d’accession au grade supdrieur d'une s£rie de classes d'&ge, 
et le Hako, represented autant de groupes de permutations 
dont la loi est une Equivalence entre Topposition : fere / fils 
et ^opposition : homme / femme. Je suis pret, quant a moi, 
k avancer que cette Equation se fonde elle-meme sur les 
caracteres distinctifs du systeme de parentE dit Crow-Omaha, 
oil les relations entre groupes alliEs sont prEcisement forma- 
lisees en termes de relations entre ascendants et descendants, 
mais la place manquerait pour dEvelopper cet aspect du pro- 
bleme. 


(1) A. C. Fletcher et J. R. Murie, The Hako : a Pawnee ceremony, 
22nd Annual Report, Bureau of American Ethnology, part. II, Washing¬ 
ton, 1900-1901 (1904). 

(2) A. M. Hocart, Covenants , in : The Life Giving Myth (London, 1952) 
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Je me contenterai done d’examiner rapidement les dernieres 
phases du rituel (16 a 19, dans le decoupage de Fletcher); 
celles qui sont revetues du caractere le plus sacre et qui 
offrent, avec le mythe du gargon enceint, une serie d'analogies 
remarquables. Le groupe du pere est arrive dans le village du 
fils; il capture symboliquement un jeune enfant (gargon ou 
fille indifferemment, done asexue ou plus exactement au sexe 
non marqu6, cf. loc. cit., p. 201), le sacralise par une serie 
d'onctions qui ont pour objet de l'identifier a Tirawa, divinite 
supreme du monde celeste. Ensuite, l'enfant est souleve dans 
une couverture, jambes sort ant vers l'avant, et dans cette 
situation, il est manoeuvre a la fagon d'un phallus pour un 
coit symbolique avec le monde, figure par un cercle trace 
sur le sol, dans lequel il est suppose laisser tomber, comme un 
oeuf, un nid de loriot (oriole) : « the putting of the child's 
feet in the circle means the giving of new life, » commente 
sans equivoque l'informateur indigene (loc. cit., p. 245). Enfin, 
le cercle est efface, l'enfant lave de ses onctions et renvoy£ 
jouer avec ses camarades. 

Il est clair que toutes ces operations peuvent etre envisagees 
comme une permutation des elements du mythe de l'enfant 
enceint. Dans les deux cas, nous avons trois protagonistes : 

serie mythe : fils pere (ou mari) femme du pere ; 

serie rite : [ fils pere enfant 

] (permutation (permutation (permutation 
(de femme) de mari) de fils) 

Dans les deux series £galement, deux protagonistes sont 
marques en ce qui concerne le sexe, et un non-marqu6 (fils, 
ou enfant). 

Dans la s£rie mythe, l’absence de marque du fils lui permet 
d'etre a demi-homme et a demi-femme; dans la serie rite, 
il devient pleinement homme (agent de coit) et pleinement 
femme (il accouche effectivement d'un nid — qui symbolise 
un oeuf — dans un cercle — qui symbolise un nid). 

Toute la symbolique du Hako implique que le pere feconde 
le fils par l'interm^diaire de la fonction ambivalente de l’en- 
fant, comme dans le mythe, la fonction ambivalente du couple 
sorcier-femme feconde l'enfant, et, dans le rituel des tribus 
villageoises, le pere feconde le fils par la fonction ambivalente 
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de la femme de ce dernier. Cette ambiguity sexuelle d’un pro- 
tagoniste est constamment soulignee dans le contexte ; on 
comparera, a cet egard, le sac dont emergent les jambes de 
Penfant (Hako); Penfant male au ventre protuberant (mythe 
pawnee) ; la femme tenant dans sa bouche un navet protube¬ 
rant (mythe blackfoot fondateur du rite d'accession a la 
society des kit-foxes , par prestation de Pepouse). 

Dans une autre etude (1), j’ai tente de montrer que le 
modele g^netique du mythe (c'est-a-dire celui qui Pengendre 
en lui donnant simultanement sa structure), consiste dans 
P application de quatre fonctions a trois symboles; ici, les 
quatre fonctions sont determinees par la double opposition : 
aine I cadet , et : male / femelle , d'ou r&ultent les fonctions : 
pere, mere, fils, fille, Dans le mythe du gargon enceint, le 
pere et la mere disposent chacun d’un symbole distinct et 
les fonctions : fils, fille, sont confondues sous le troisieme 
, symbole disponible : Penfant. Avec le rituel mandan-hidatsa 
i c’est le pere et le fils qui sont distincts et la femme du fils 
1 sert de support aux fonctions : mere, fille. Plus complexe 
est la situation du Hako oil les symboles, toujours au nombre 
de trois, font intervenir, en plus du pere et du fils, un nouveau 
1 personnage : Penfant (gar<pon ou fille) du fils; mais c’est que 
J P application des fonctions aux symboles exige ici une dichoe 
tomisation ideale de ces derniers : comme on Pa vu, le per- 
' est a la fois pere et mere, le fils, a la fois fils et fille, et le 
personnage de Tenfant emprunte aux deux autres symbolee 
une de leurs demi-fonctions : agent fecondant (pere) et sujet 
! fecond£ (fille). II est remarquable que cette perequation plus 
complexe des fonctions entre les symboles caract^rise le 
seul des trois systemes qui fasse appel a la reciprocity : car, 
s'il s'agit toujours de conclure une alliance, celle-ci est refusee 
dans le premier cas, sollicitee dans le second, et seulement 
1 dans le troisieme, negociee. 

La relation dialectique entre le mythe et le rituel doit faire 
appel a des considerations de structure que nous ne pouvons 
pas envisager ici, nous contentant de renvoyer le lecteur a 
Petude deja citee. Mais nous esperons avoir montre que, pour 
j la comprendre il est indispensable de comparer le mythe 


(1) Chap, xi de ce volume. 
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et le rite, non seulement au sein (Tune meme soci6t£, mais 
aussi avec les croyances et pratiques des societes voisines. Si 
un certain groupe de mythes pawnee represente une permuta¬ 
tion, non seulement de certains rituels de la meme tribu, 
mais aussi de ceux d’autres populations, on ne peut pas se 
contenter d’une analyse purement formelle : celle-ci constitue 
une etape preliminaire de la recherche, feconde dans la 
me sure oil elle permet de formuler, en termes plus rigoureux 
qu'on ne le fait habituellement, des problemes de geographie 
et d'histoire. La dialectique structurale ne contredit done 
pas le d^terminisme historique : elle Tappelle et lui donne 
un nouvel instrument. Avec Meillet et Troubetzkoy, Jakobson 
a d’ailleurs prouve, a plusieurs reprises, que les ph^nomenes 
d’influences reciproques, entre aires linguistiques geographi- 
quement voisines, ne peuvent rester Strangers a l'analyse 
structurale; e'est la th^orie celebre des affinity linguistiques. 
J'ai essaye d'apporter a celle-ci une modeste contribution, 
appliquee a un autre domaine, en soulignant que Taffinite ne 
consiste pas seulement dans la diffusion, en dehors de leur 
aire d'origine, de certaines proprietes structurales ou dans la 
repulsion qui s'oppose a leur propagation : l’affinite peut 
aussi proceder par antithese, et engendrer des structures qui 
offrent le caractere de reponses, de remedes, d'excuses ou * 
meme de remords. En mythologie comme en linguistique, 
l’analyse formelle pose immediatement la question : sens. 

















CHAPITRE XIII 


LE DEDOUBLEMENT DE LA REPRESENTATION 
DANS LES ARTS DE L’ASIE 
ET DE L’AMERIQUE (i) 


Les ethnologues contemporains manifestent une certaine 
repugnance a Tegard des etudes d’art primitif compart II 
est aise de comprendre leurs raisons : jusqu'a present, les 
etudes de cet ordre ont presque exclusivement tendu a 
prouver des contacts culturels, des phenomenes de diffusion 
et des emprunts. Un detail decoratif, une forme singuliere 
n'avaient qu'& se presenter dans deux parties du monde 
pour que, quel que fut leur eioignement geographique et 
i^cart historique, souvent considerable, de leur double mani¬ 
festation, des enthousiastes proclamassent aussitot b unite 
de leur origine, et ^existence indubitable de relations prehis- J 
toriques entre des cultures par ailleurs incomparables. On 
sait quels abus — a cote de decouvertes fecondes — cette 
recherche hative d’analogies « a tout prix » a engendres. 
Mais les spedalistes de la culture materielle, pour nous en 
preserver, ont encore a definir la difference spedfique qui 
separe un trait, un complexe de traits, ou un style, suscep- 
tibles de recurrences independantes et multiples, de ceux 
dont la nature et les caracteres excluent la possibilite d'une 
repetition sans emprunt. 

Ce n’est done pas sans hesitation que je me propose de 


(i) Public sous ce titre : Renaissance, Revue trimestrielle publi^e par 
l'licole libre des Hautes Etudes de New York, vol. 2 et 3, 1944-1945, 
pp. 168-186. 

?6g 
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verser quelques pieces a un dossier ardemment et 16 giti- 
mement d6battu. Ce volumineux dossier met en cause, a la 
fois, la cote nord-ouest de TAmerique du Nord, la Chine, la 
Sib^rie, la Nouvelle-Zelande, peut-etre meme llnde et la 
Perse; et qui plus est, les documents invoques relevent des 
periodes les plus differentes : xvm e et xix e siecles de notre ere 
pour TAlaska, i er au n e millenaire av. J.-C. pour la Chine ; Tart 
prehistorique de la region de r Amour; et une periode qui 
va du xiv e au xvm e siecle pour la Nouvelle-Zelande. On 
ne pourrait concevoir de plus mauvaise cause : j'ai evoque 
ailleurs (1) les difficultes presque insurmontables rencontrees 
par Thypothese d’un contact precolombien entre h Alaska 
et la Nouvelle-Zelande; sans doute le probleme est plus 
simple quand on compare la Siberie et la Chine avec le nord 
de l'Am&ique : les distances deviennent raisonnables et il ne 
s’agit guere que de surmonter l’obstacle d'un ou de deux 
millenaires. Mais meme dans ce cas, et quelles que soient les 
certitudes intuitives qui s’imposent irresistiblement a Tesprit, 
quelle sollicitation des faits n'est-elle pas necessaire pour 
batir avec une apparence de solidite! Dans un ouvrage inge- 
nieux et brillant, C. Hentze doit se faire le chiffonnier de 
Tamericanisme, amassant ses preuves comme des bribes 
recueillies des cultures les plus diverses, et montant en 
epingle des details parfois insignifiants (2). Au lieu de jus- 
tifier Timpression, son analyse la desagrege et plus rien, dans 
ces membra disjecta poetcs , ne parait justifier le profond sen¬ 
timent de parente que le contact global avec les deux arts 
avait si vigoureusement suscit6. 

Et cependant, il est impossible de n'etre pas trappy par 
,les analogies presentees par Tart de la cote nord-ouest de 


(1) The Art of the North West Coast, Gazette des Beaux-Arts, 1943. 

(2) Carl Hentze, Objets rituels, Croyances et Dieux de la Chine antique 
et de VAmerique, Antwerp, 1936. 


I — BRONZE SHANG , //• MILL£NAn 
II — BOITE REPRESENTANT UNE GRENOUILLE, COTE NORD-OUEST, XIX* 

III — PEINTURE REPRESENTANT UN REQUIN, LA TETE EST MONTREE DE FAC 
POUR QU'ON PUISSE APERCEVOIR LES SYMBOLES CARACTER1STIQUES L 
REQUIN, MAIS LE CORPS EST FEN DU DANS TOUTE SA LONGUEUR ET Li 
DEUX MOITIES SONT RABATTUES SUR LE PLAN, A DROITE ET A GAUCt 
DE LA TETE 
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TAm^rique avec celui de la Chine archaique. Ces analogies ne 
resident pas tant dans r aspect ext£rieur des pieces que dans 
les principes fondamentaux que l'analyse des deux arts 
permet de d 4 gager. Ce travail a 6 te entrepris par Leonhard 
Adam, dont je resume ici les conclusions (1). Les deux arts 
procedent par : a) stylisation intense; b) schematisme ou 
symbolisme, qui s'expriment par ^accentuation des traits 
caracteristiques ou Taddition d'attributs significatifs (ainsi, 
dans Tart de la cote nord-ouest, le castor est signale par 
le batonnet qu'il tient entre ses pattes) ; c) representation 
du corps par une « image dedoublee » (split representation) ; 

d) dislocation des details arbitrairement isolfe de Tensemble; 

e) representation d’un individu vu de face par deux profils; 
/) sym^trie tres elaboree qui met souvent en jeu des asyme- 
tries de detail; g) transformation illogique des details en nou- 
veaux Elements (ainsi une patte devient un bee, un motif 
d'oeil est utilise pour marquer une articulation, ou le con- 
traire) ; h) enfin representation plus intellectuelle qu'in- 
tuitive, le squelette, ou les organes internes, prenant le 
pas sur la representation du corps (un proc£d6 egalement 
frappant dans le nord de l'Australie) (2). Or ces proc^des 
ne sont pas propres a Tart am6ricain de la cote nord- 
ouest ; comme T^crit Leonhard Adam, « the various tech¬ 
nological and artistic principles displayed in both ancient 
China and North West America are almost entirely iden¬ 
tical (3). » 

Quand on a constate ces ressemblances, il est curieux de 
remarquer que, pour des raisons entierement differentes, 


(1) Leonhard Adam, Das problem der asiatisch-altamerikanischen Kul- 
turbeziehungen mit besonderer Beriicksichtigung der Kunst, Wiener 
Beitrage zur Kunst and Kulturgeschichte Asiens, vol. 5, 1931. — North¬ 
west American Indian Art and its Early Chinese Parallels, Man vol. 36, 
n° 3 * I 93 6 - 

(2) Voir par exemple F. D. McCarthy, Australian Aboriginal Decorative 
Art, Sydney, 1938, fig. 21, p. 38. 

(3) Review of : Carl Hentze, Friihchinesische Bronzen und Kultdarstel- 

lungen, Antwerp, 1937, : Man, vol. 39, n° 60. 

/— FEMMES CADUVEO AU VISAGE FEINT, 1935 
I — FEMME CADUVEO, FIGURE PEINTE, 189a 
I — DESSIN D'UN CHEF MAORI, XIX* S. 
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[Tart chinois archaique et celui de la cote nord-ouest ont 
c£t6 ind^pendamment rapproches de celui des Maori de Nou- 
velle-Zflande (1). Ce fait est d'autant plus remarquable 
que l’art n^olithique de F Amour — dont certains themes (tel 
Foiseau aux ailes d^ployees et dont le ventre est forme par 
un visage solaire) sont pratiquement identiques a ceux de la 
cote nord-ouest — offre, au dire de certains auteurs, « an unex¬ 
pectedly rich, curvilinear ornamentation related to that of 
the Ainu and Maori on one side and to the Neolithic cultures 
or China (Yangshao) and Japan (Jomon) on the other; con¬ 
sisting particulary of that type of ribbon ornamentation 
characterized by complex motifs such as the weave, spiral 
and meander in contradistinction to the rectangular geometric 
[decoration of the Baikalian culture (2). » Ainsi, des arts rele¬ 
vant de regions et d’epoques tres differentes, et qui presentent 
entre eux des analogies dvidentes, suggerent chacun de leur 
:ote, et pour des raisons ind^pendantes, des rapprochements 
cependant incompatibles avec les exigences de la geographie 
et de Fhistoire. 

Sommes-nous done enfermes dans un dilemme, qui nous 
condamne soit a renier Fhistoire, soit a rester aveugles a ces 
ressemblances tant de fois verifiees? Les anthropologues de 
lYcole diffusionniste n'ont pas hesite, pour leur part, a forcer 
la main a la critique historique. Je ne songe pas a defendre 
leurs hypotheses aventureuses; mais il faut bien dire que 
F attitude de leurs prudents adversaires est, dans Fordre 
negatif, aussi peu satisfaisante que les pretentions fabuleuses 
dont ils prennent seulement le contre-pied. Les etudes d'art 
primitif compare ont 6 te sans doute compromises par le zele 
-des chercheurs de contacts culturels et d’emprunts. Disons 
bien haut qu'elles Font et^, davantage encore, par les phari- 
siens intellectuels qui preferent nier des connexions evidentes 
parce que leur science ne dispose encore d'aucune methode 
d'interpretation satisfaisante qui puisse leur etre appliqu^e. 
Nier des faits, parce qu'on les croit incomprehensibles, est 


(1) Pour Chine et Nouvelle-Z£lande, cf. H. Heine Geldern in : Zeit- 
schrift jiir Rassenkunde, vol. 2, Stuttgart, 1935. 

(2) Henry Field and Eugene Prostov, Results of Soviet Investigation in 
Siberia, 1940-1941 ; American Anthropologist, vol. 44, 1942, p. 396. 
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certainement plus sterile, du point de vue du progres de la 
connaissance, que d'&aborer des hypotheses ; m£me si celles-ci 
sont irrecevables, elles suscitent, pr£cis6ment par leur insuffi- 
sance, la critique et la recherche qui sauront un jour les 
d^passer (1). 

On conserve done le droit de comparer Tart americain 
et celui de la Chine ou de la Nouvelle-Z&ande, meme si 
la preuve a et 6 mille fois fournie que les Maori n’ont pu 
apporter leurs armes et leurs ornements sur la cote du Paci- 
fique. Sans doute, l'hypothese du contact culturel est celle 
qui rend le plus facilement compte des ressemblances com¬ 
plexes que le hasard ne saurait expliquer. Mais si les histo- 
riens affirment que le contact est impossible, cela ne prouve 
pas que les ressemblances sont illusoires, mais seulement 
qu’il faut s'adresser ailleurs pour d^couvrir Implication. 
La f^condite de Teffort des diffusionnistes provient pr&use- 
ment de leur exploration systematique des possibility de 
Thistoire. Si l’histoire, sollicitee sans treve (et qu’il faut solli- 
citer d’abord ), repond non, alors tournons - nous vers la 
psychologie ou vers l'analyse structural des formes, et 
demandons-nous si des connexions internes, de nature psy- 
chologique ou logique, ne permettent pas de comprendre 
des recurrences simultanees, avec une frequence et une cohe¬ 
sion qui ne peuvent resulter du simple jeu des probabilites. 
C'est dans cet esprit que j’apporterai maintenant ma contri¬ 
bution au debat. 

Le dedoublement de la representation a ete decrit, pour 
Tart de la cote pacifique nord-ouest de rAmerique, par 
Franz Boas : « The animal is imagined cut in two from head 
to tail... there is a deep depression between the eyes, exten¬ 
ding down the nose. This shows that the head itself must not 


(1) Dans son livre Medieval American Art , New York, 1943, le D r Pal 
Kelemen, qui estirae que les ressemblances entre les arts am<$ricains et 
certains de ceux des plus hautes civilisations de THdmisph^re oriental ne 
sont pas autre chose que des « optical illusions » (vol. I, p. 377), justifie 
cette opinion en ^crivant: « Pre-Columbian art was created and developed 
by a mentality totally alien to ours » (id., p. 378). Je doute que dans I’ceuvre 
enti&re de I’^cole diffusionniste, on puisse trouver une seule affirmation 
aussi totalement gratuite et superficielle, et d^pourvue de sens. 
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have been considered a front view, 
but as consisting of two profiles 
which adjoin at mouth and nose, 
while they are not in contact with 
each other on a level with the 
eyes and forehead... either the ani¬ 
mals are represented as split in 
two so that the profiles are joined 
in the middle, or a front view of 
the head is shown with two adjoi¬ 
ning profiles of the body (i). » Et 
le meme auteur analyse de la fagon 
suivante les deux peintures que 
nous reproduisons ici (fig. 17 et 18, 
correspondant respectivement, dans 
le texte cite, a fig. 222 et 223) : 
« Fig. 222 (a Haida painting) shows a design which has 
ben obtained in this manner. It represents a bear. The 
enormous breadth of mouth observed in these cases is 
brought about by the junction of the two profiles of which 
the head consists. This cutting of the head is brought out 
most clearly in the painting fig. 223, which also represents 
the bear. It is the painting on the front of a Tsimshian house, 
the circular hole in the middle of the design being the door 
of the house. The animal is cut from back to front, so that 
only the front part of the head coheres. The two halves of 
the lower jaw do not touch each other. The back is repre¬ 
sented by the black outlines on which the hair is indicated 
by fine lines. The Tsimshian call such a design « bears mee¬ 
ting », as though two bears had been represented (2). » 
Comparez cette analyse avec celle donnee par Creel du pro- 
cede similaire dans Tart de la Chine archaique : « One of the 
most distinctive characteristics of Shang decorative art is a 
peculiar method by which animals were represented in flat 
or in rounded surfaces. It is as if one took the animal and 
split it lengthwise, starting at the tip of the tail and carrying 



Fig. 17. — Haida. — Pein- 
ture representant un ours 
(< d'apres Franz Boas). 


(1) Franz Boas, Primitive Art, Instituttet for sammenlignende kultur- 
forskning, s 6 rie B, vol. VIII, Oslo, 1927, pp. 223-224. 

(2) Franz Boas, loc. cit., pp. 224-225. 
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the operation almost, not quite, to the tip of the nose, then the 
two halves are pulled apart and the bisected animal is laid 
out flat on the surface, the two halves joined only at the 
tip of the nose (1). » Et le meme auteur, qui ne connait appa- 
remment pas le travail de Boas, apres avoir employe presque 
exactement les memes termes que ce dernier, ajoute : «In 



Fig. 18. — A gauche : Tsimshian. — Peinture sur une facade de maison 
representant un ours. A droite : Haida. — Chapeau de bois peint d'un motif 
reprdsentant un poisson (callionyme) (d'apvds Franz Boas). 


studying Shang design I have constanly been aware of the 
feeling that this art has great resemblance, certainly in spirit 
and possibly in detail, to that of... the Northwest coast 
Indians (2). » 

Cette technique si caract^ristique, qu’on retrouve dans Tart 
de la Chine archaique, chez les primitifs de Sib^rie, et en 
Nouvelle-Z&ande, apparait aussi a l'autre extr6mit6 du con¬ 
tinent am^ricain, chez les indiens Caduveo. Un dessin que 


(1) H. G. Creel, On the Origins of the Manufacture and Decoration oi 
Bronze in the Shang period, Monumenta Serica, vol. I, fasc. i, p. 64, 1935. 

(2) Id., ibid . 
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nous reproduisons ici represente un visage peint selon l'usage 
traditionnel des femmes de cette petite tribu du sud du Bresil, 
un des derniers vestiges de la nation jadis florissante des Guai- 
curu. J'ai decrit ailleurs la fagon dont ces peintures sont ex£- 
cutees, et leur fonction dans la culture indigene (1). Qu'il 
suffise done de rappeler que ces peintures sont connues 



Fig. 19. — Bronze ddcouvert pres 
de An -Yang (Chine). Dans 
le panneau du milieu on voit un 
masque dedouble de t'ao t'ieh, sans 
mdchoire infdrieure. Les oreilles for- 
ment un second masque au-dessus du 
premier; chaque ceil du deuxieme 
masque pent aussi etre interprtie 
comme appartenant a un petit dra¬ 
gon figure par chaque oreille du 
masque principal. Les deux petits 
dragons sont 1ms de profit et affroutes 
comme ceux du panneau superieur. 
Ces derniers peuvent a leur tour 
representer un masque de belier vu 
de face et dont les comes sont figu- 
rees par le corps du dragon. 

Le ddcor du couvercle peui etre 
interpret d de fagon analogue. D'apres 
\V. Perceval Yetts, An-Yang : A 
Retrospect. 


depuis les premiers contacts avec les Guaicuru, au xvn e siecle, 
et qu'elles ne semblent pas avoir evolue depuis cette epoque. 
Ce ne sont pas des tatouages, mais des peintures qui doivent 
etre renouvelees apres quelques jours, et qui sont ex 4 cut 6 es 
avec une spatule de bois trempee dans des sues de fruits et 
de feuilles sauvages. Les femmes, qui se peignent mutuelle- 
ment le visage (et qui jadis peignaient aussi les hommes) 
ne travaillent pas d'apres un modele, mais improvisent dans 


(1) Indian Cosmetics, VW, n° 1, New York, 1942. Tristes Tropiques, 
Paris, 1955. 
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les limites d'une thematique traditionnelle complexe. Parmi 
quatre cents dessins originaux recueillis sur place en 1935, 
je n'en ai pas rencontrd deux semblables. Les differences 
proviennent cependant plus de la disposition toujours nou- 
velle d'elements fondamentaux que d'un renouvellement de 
ces elements : spirales simples et doubles, hachures, volutes, 
grecques, vrilles, croix et flammeches. Toute influence espa- 
gnole doit dtre exclue, etant donne la date ancienne a laquefle 
cet art subtil a dtd pour la premiere fois decrit. A Theure 
actuelle, quelques vieilles femmes possedent seules la vir- 
tuositd ancienne et il n’est pas difficile de prdvoir le moment 
oil elle aura definitivement disparu. 

La figure VIII presente un bon exemple de ces peintures. Le 
decor est construit symetriquement par rapport a deux axes 
lindaires : Tun vertical, qui suit le plan median du visage, 
I'autre horizontal, qui coupe le visage a la hauteur des yeux; 
ceux-ci sont represents de fa$on schematique et a une dchelle 
I reduite. Ils servent de point de depart aux deux spirales 
• inversees qui occupent, Tune la joue droite, Tautre la partie 
gauche du front. Le motif en forme d'arc composite orne de 
1 vrilles qui se trouve a la partie inferieure de la peinture 
represente la levre superieure et s'applique sur celle-ci. On le 
trouve, plus ou moins riche et plus ou moins transform^, dans 
toutes les peintures de visage dont il semble constituer I'dle- 
j ment constant. Il n'est pas facile de faire Tanalyse du d&or, a 
cause de son asymetrie apparente ; mais celle-ci deguise une 
symetrie telle, bien que complexe : les deux axes se coupent 
a la racine du nez et divisent le visage en quatre secteurs 
triangulaires : moitid gauche du front, moiti£ droite du front, 
1 aile droite du nez et joue droite, aile gauche du nez et joue 
gauche. Les triangles opposes ont un d^cor synttrique. Mais 
le ddcor de chaque triangle est lui-meme un decor double, qui 
1 se tpete inverse^ dans le triangle oppose. Ainsi le front (moitie 
droite) et la joue gauche sont remplis, d’abord par un triangle 
de grecques, puis, sepat de celui-ci par une bande oblique 
vide, par deux spirales doubles se faisant suite et orndes de 
vrilles. Le front (moitiegauche) et la joue droite sont ddcords 
par une large spirale simple ornde de vrilles, et celle-ci est 
surmontde par un autre motif, en forme d'oiseau ou de flamme, 
qui contient un rappel de la bande oblique vide de Tensemble 
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alterne. Nous avons done deux paires de themes qui se 
repetent chacune deux fois, et de fagon sym£trique. Mais cette 
symetrie est tantot affirmee par rapport a Tun ou h autre 
des deux axes horizontaux et verticaux, tantot par rapport 
aux triangles delimites par la bissection de ces axes. Avec une 
complexite beaucoup plus grande la formule rappelle celle 
des figures des cartes a jouer. Les figures IV, V, VI offrent 
d’autres exemples, et montrent des variations autour d'un 
proc&Ie fondamentalement identique. 

Mais dans la figure VIII, ce n’est pas seulement le decor 
peint qui m£rite r attention. L'artiste (une femme d’environ 
trente ans) a aussi voulu representer le visage, et meme la 
chevelure. Or il est Evident qu’elle Ta fait par dedoublement 
de la representation : le visage n’est pas reellement vu de 
face ; il est constitue de deux profils accoles. Ainsi s’ex- 
pliquent son extraordinaire largeur, et son contour en forme 
de coeur : la depression qui separe le front en deux moi- 
ti 6 s appartient encore a la representation des profils, et 
ceux-ci se confondent seulement depuis la racine du nez 
jusqu’au menton. La comparaison des figures 17, 18 et VIII 
souligne l’identite de ce procede avec celui des artistes de 
la cote nord-ouest de l’Amerique. 

D’autres caracteres essentiels sont egalement communs 
entre les deux arts nord et sud-americains. Nous avons deja 
souligne celui de la dislocation du sujet en elements, eux- 
memes recomposes selon des regies conventionnelles sans rap¬ 
port avec la nature. Cette dislocation n’est pas moins frap- 
pante dans Tart caduveo, oil elle apparait cependant de fagon 
indirecte. Boas a d£crit minutieusement la dislocation des 
corps et des visages dans Tart de la cote nord-ouest : ce sont 
les organes et les membres eux-memes qui sont decoupes, 
et a Taide desquels on reconstruit un individu arbitraire. 
Ainsi, dans un mat totemique haida, « the figure must be... 
explained in such a way that the animal is twisted twice, 
the tail being turned up over the back, and the head being 
first turned down under the stomach, then split and extended 
outward (1). » Dans une peinture kwakiutl repr^sentant un 
epaulard (orca sp.) «the animal has been split along its whole 


(1) Franz Boas, loc. cit., p. 238. 
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back towards the front. The two profiles of the head have been 
joined... The dorsal fin, which according to the methods 
described heretofore [split representation] would appear on 
both sides of the body, has been cut off from the back before 
the animal was split, and appears now placed over the junc¬ 
tion of the two profiles of the head. The flippers are laid 
along the two sides of 
the body, with which 
they cohere only at one 
point each. The two hal¬ 
ves of the tail have been 
twisted outward so that 
the lower part of the 
figure forms a straight 
line (1) (fig. 20). » II se- 
rait facile de multiplier 
ces exemples. 

L’art caduveo pousse 
la dislocation a la fois 
plus loin et moins loin. 

Moins loin, car le visage 
ou le corps sur lequel on 
opere sont un visage et 
un corps de chair et d'os, 
qui ne sauraient £tre de¬ 
composes et recomposes 
sans une chirurgie diffici- 
lement concevable. L’in- 
tegrite du visage reel est 
done respectee, mais celui-ci n'en est pas moins disloque par 
Tasymetrie systematique grace a laquelle son harmonie na- 
turelle est dementie, au profit de Tharmonie artificielle de la 
peinture. Mais pr^cisement parce que cette peinture, au lieu 
de repr&enter l’image d'un visage deforme, deforme effective- 
ment un visage veritable, la dislocation va plus loin que 
celle pr£c6demment decrite. II s'y mele, en plus de la valeur 
decorative, un element subtil de sadisme qui explique, au 
moins en partie, pourquoi l’attrait erotique des femmes cadu- 



Fig. 20. — Kwakiutl. — Peinture sur une 
fagade de maison reprtsentant un dpau- 
lard (d’apres Franz Boas). 


(1) Id., ibid., p. 239 et fig. 247. 
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veo (exprim 6 dans les peintures et traduit par elles) appelait 
jadis vers les rives du Paraguay les hors-la-loi et les chercheurs 
d'aventure. Plusieurs, maintenant vieillis et installes mari- 
talement parmi les indigenes, m'ont decrit en fremissant ces 
corps d'adolescentes nues completement couverts de lacis et 

d'arabesques d'une 
subtilite perverse. Les 
tatouages et peintures 
corporelles de la cote 
nord-ouest, dont cet 
element sexuel etait 
vraisemblablement 
absent, et dont le sym- 
bolisme souvent abs- 
trait offre un caractere 
moins decoratif, se 
montraient egalement 
dedaigneux de la sy- 
metrie du visage hu- 
main (i). 

On remarque aussi 
que la composition des 
peintures caduveo au- 
tour d'un double axe, 
horizontal et vertical, 
analyse le visage selon 
un proced 6 de dedou- 
blement, si Ton peut 
dire, redouble: la pein- 
ture recompose le vi¬ 
sage, non pas en deux 
profils, mais en quatre 
quartiers (fig. 21). L'a- 
sym^trie possede done une fonction formelle, qui est d’assurer 
la distinction des quartiers : ceux-ci se confondraient en deux 
profils si les champs se r^petaient sym^triquement a droite 



Fig. 21. — Caduveo. — Motif de peinture 
faciale, execute par une femme indigene sur 
une feuille de papier. (Collection de Vauteur.) 


(1) Voir par exemple les tatouages tlingit reproduits par J. R. Swanton, 
26th Annual Report of the Bureau of American Ethnology, Plates XLVIII 
to LVI, et F. Boas, loc. cit., pp. 250-251 (peintures corporelles). 
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et a gauche, au lieu de s'opposer par leur pointe. Dislocation 
et dedoublement sont fonctionnellement lies. 

Poursuivant ce parallele entre Tart de la cote nord-ouest 
et celui des indiens Caduveo, plusieurs autres points valent 
d'etre notes. Dans l'un et Tautre cas, la sculpture et le dessin 
fournissent les deux moyens fondamentaux d'expression; 
dans Tun et l'autre cas, la sculpture prdsente un carac¬ 
tere realiste tandis que le dessin est plutot symbolique 
et decoratif. Sans doute la sculpture caduveo (au moins dans 
la periode historique) se limite-t-elle a des fetiches et des 
representations de dieux toujours de petites dimensions, a la 
difference de 1 'art monumental du Canada et de 1 'Alaska; 
mais le caractere realiste, la double tendance au portrait et a 
la stylisation, sont les memes, comme aussi la valeur essen- 
tiellement symbolique des motifs dessines ou peints. Dans 
les deux cas, Y art masculin, centre sur la sculpture, affirme sa 
volonte representative, tandis que Y art feminin — limite au 
tissage et au tressage sur la cote nord-ouest, incluant en 
plus le dessin chez les indigenes du sud du Bresil et du Para¬ 
guay — est un art non reprdsentatif. Cela est vrai, dans les 
deux cas, pour les motifs textiles, mais le caractere primitif 
des peintures de visage guaicuru nous est inconnu ; il est 
possible que leurs themes, dont la signification est aujour- 
1 cThui perdue, aient eu jadis un sens realiste ou tout au moins 
; symbolique. Les deux arts pratiquent la decoration par une 
I methode de pochoirs, creant des combinaisons toujours renou- 
' veldes gr&ce a la disposition variee de motifs dlementaires. 
Enfin, dans les deux cas, Tart est intimement lie a l'organisa- 
tion sociale : motifs et themes servent a exprimer des diffe¬ 
rences de rang, des privileges de noblesse et des degrds de 
prestige. Les deux socidtds dtaient egalement hidrarchisdes, 
, et leur art ddcoratif servait a traduire et a affirmer les grades 
de la hierarchie (1). 

1 

Je voudrais maintenant suggerer une comparaison rapide 
; entre Tart caduveo et un autre art qui a egalement pratiqud 
le dddoublement de la reprdsentation : celui des Maori de la 

(1) Cette analyse a £t6 reprise et cl6velopp£e dans Tristes Tropiques, 
Paris, 1955, chap. xx. 
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Nouvede-Z&ande. Rappelons d'abord que rart de la cote 
nord-ouest a ete, pour d'autres raisons, frequemment com¬ 
pare a celui de la Nouvelle-Zelande; certaines de ces raisons 
se sont revelees specieuses, comme l'identite apparente des 
couvertures tissues en usage dans les deux regions; d'autres 
offrent plus de resistance : par exemple celles tirees de la 
ressemblance des massues de l'Alaska avec les patu mere maori. 
J'ai deja evoque cette enigme (i). 

Le parallele avec l'art guaicuru se fonde sur d'autres rap¬ 
prochements : nulle part, ailleurs que dans les deux regions, 
le decor facial et corporel n'a atteint un semblable develop- 
pement, ni un pared raffinement. Les tatouages maori sont 
bien connus. J'en reproduis quatre (fig. VII et XII), que l'on 
comparera utdement avec les photographies des visages 
caduveo. 

- Les analogies sont frappantes : complexity du d£cor met- 
tant en oeuvre des hachures, des meandres et des spirales 
(ces dernieres souvent remplac^es, dans l'art caduveo, par 
des grecques qui temoignent d'influences andines), meme 
tendance a remplir entierement le champ facial, meme loca¬ 
lisation du decor autour des levres dans les types plus 
simples. II faut aussi noter les differences. Cede qui tient au 
fait que le decor maori est tatoue, tandis que le decor 
caduveo est peint, peut etre ecartee; car il n'est guere dou- 
teux qu'en Amerique du Sud aussi, le tatouage n'ait et£ 
la technique primitive. Au xvm e siecle encore, c'etait grace 
au tatouage que les femmes abipones du Paraguay avaient 
« their face, breast, and arms covered with black figures of 
various shapes, so that they present the appearance of a 
Turkish carpet (2) ; » ce qui les rendait, selon leurs propres 
paroles transcrites par le vieux missionnaire « more beau¬ 
tiful than beauty itself (3). » Au contraire, on est frappe 
par la symetrie rigoureuse des tatouages maori, en oppo¬ 
sition avec l'asymytrie presque d£vergondye de certaines 
peintures caduveo. Mais cette asymetrie n’existe pas tou- 

(1) The Art of the North West Coast, loc. cit. 

(2) M. Dobrizhoffer, An Account of the Abipones, transl. from the Latin, 
3 vol. Vol. II, London, 1822, p. 20. 

(3) Id., p. ai. 
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jours, et j'ai montr6 qu’elle resulte d’un d^veloppement 
logique du principe du d&ioublement. Elle est done plus 
apparente que reelle. N^anmoins il est clair qu'au point de 
vue de la classification des types, les decorations faciales 
des Caduveo se placent a un niveau intermediate entre 
celles des Maori et celles de la cote nord-ouest. Elies ont, 
comme ces dernieres, une apparence asymetrique, tout en 
possedant le caractere essentiellement decoratif des premieres. 

La continuity s'affirme aussi quand on envisage les impli¬ 
cations psychologiques et sociales. Chez les Maori comme 
chez les indigenes de la frontiere paraguayenne, h elaboration 
1 du decor facial et corporel se fait dans une atmosphere semi- 
religieuse. Les tatouages ne sont pas seulement des ornements ; 
ce ne sont pas seulement — comme nous l'avons deja not£ a 
propos de la cote nord-ouest, et la meme chose peut etre 
1 repetee en ce qui concerne la Nouvelle-Zelande — des em- 
blemes, des marques de noblesse et des grades dans la hierar- 
; chie sociale; ce sont aussi des messages tout empreints d'une 
finalite spirituelle, et des legons. Le tatouage maori est destine 
• a graver, non seulement un dessin dans la chair, mais aussi, 
dans l'esprit, toutes les traditions et la philosophic de la race. 
De meme chez les anciens Caduveo, le missionnaire jdsuite 
. Sanchez Labrador a decrit la gravity passionnee avec laquelle 
' les indigenes consacraient des journees entieres a se faire 
peindre; celui qui n'est pas peint, disaient-ils, est « stu- 
1 pide (1). » Et comme les Caduveo, les Maori pratiquent le 
! dedoublement de la representation. Dans les figures VII, IX, 
X, XIII on retrouve la meme division du front en deux lobes, 

, la meme composition de la bouche a partir des deux moiti^s 
1 affrontees, la meme representation du corps comme s'il 
avait ete fendu par derriere du haut en bas, et les deux 
moities rabattues en avant sur le meme plan, en un mot tous 
les procedes qui nous sont a present familiers. 

(1) Comparer H. G. Creel : « The fine Shang pieces are executed with 
a care, extending to the most minute detail, which is truly religious. And 
we know, through the study of the oracle bone inscriptions, that almost 
all the motifs found on Shang bronzes can be linked with the life and religion 
of the Shang people. They had meaning and the production of the bronzes 
was probably in some degree a sacred task. » Notes on Shang Bronzes in 
the Burlington House Exhibition, Revue des Arts asiatiques, t. 10, p. 21, 193^- 
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Comment expliquer cette recurrence d'une m^thode de 
representation aussi peu naturelle, parmi des cultures separees 
les unes des autres dans le temps et dans respace? L’hypo- 
these la plus simple est celle d'un contact historique, ou de 
developpements independants a partir d'une civilisation 
commune. Mais meme si cette hypothese est refutee par les 
faits ou si — comme il semble plutot — elle ne dispose pas 
d'un appareil suffisant de preuves, l'effort d'interpretation 
n'est pas, pour cela, condamne. Je dirais plus : meme si les 
reconstructions les plus ambitieuses de l^cole diffusionniste 
etaient verifiees, il y aurait encore un probleme essentiel qui 
se poserait, et qui ne releve pas de Thistoire. Pourquoi un 
trait culturel, emprunte ou diffuse a travers une longue 
periode historique, s'est-il maintenu intact? Car la stabhite 
n'est pas moins mysterieuse que le changement. La decou- 
verte d’une origine unique du dedoublement de la represen¬ 
tation laisserait ouverte la question de savoir comment il 
se fait que ce moyen depression ait et 6 preserve par des 
cultures qui, a d'autres egards, ont evolue dans des sens tres 
differents. Des connexions externes peuvent expliquer la 
transmission ; mais seules des connexions internes peuvent 
rendre compte de la persistance. Il y a la deux ordres de 
problemes entierement differents, et s’attacher a Tun ne pre- 
juge en rien de la solution qui doit etre apportee a Tautre. 

Or une constatation resulte immediatement du parallele 
entre les arts maori et guaicuru : dans les deux cas, le dedou¬ 
blement de la representation apparait comme une conse¬ 
quence de ^importance que les deux cultures pretent au 
tatouage. Considerons a nouveau la figure VIII et demandons- 
nous pourquoi le contour du visage est represente par deux 
profils accol£s. Il est clair que Tartiste ne s'est pas proposee 
de dessiner un visage, mais une peinture faciale; c'est a 
celle-ci qu'elle a reserve tous ses soins. Les yeux meme, qui 
sont sommairement indiques, sont la seulement comme des 
points de repere pour le depart des deux grandes spirales 
inverses dans ^architecture desquelles ils se confondent. 
L'artiste a dessine le d£cor facial d'une fagon realiste, c’est- 
a-dire en respectant ses proportions v6ritables, comme si elle 
avait peint sur un visage et non sur une surface plane. Elle a, 
tres exactement, peint la feuille comme elle £tait accoutumfe 
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a peindre une figure. Et c'est parce que le papier est pour elle 
une figure, qu’il lui est impossible de representer une figure 
sur le papier, tout au moins sans deformation. II fallait, ou 
bien dessiner exactement une figure et deformer le d£cor 
selon les lois du trompe-roeil, ou bien respecter Tindividualit^ 
du decor et, pour cela, repr&enter la figure dedoublee. On ne 
peut meme pas dire que Tartiste ait choisi la seconde solution, 
car Talternative ne s'est jamais presentee a son esprit. Dans 
| la pensee indigene, nous Tavons vu, le decor est le visage, 

1 ou plutot il le cr£e. Cest lui qui lui confere son etre social, 

sa dignite humaine, sa signification spirituelle. La double 
representation du visage, consider^ comme proc^de gra- 
phique, exprime done un dedoublement plus profond et plus 
essentiel : celui de Tindividu biologique « stupide », et du 
personnage social qu'il a pour mission d'incarner. Nous 
pressentons deja que le dedoublement de la representation 
est fonction d'une theorie sociologique du dedoublement de 
la personnalite. 

Le meme lien entre image dedoublee et tatouage s'observe 
dans Tart maori. II suffit de comparer les figures VII, IX, X, 
XIII, pour voir que le dedoublement du front en deux lobes 
n'est que la projection, sur le plan plastique, du decor 
I symetrique tatoue sur la peau. 

A la lumiere de ces observations, Interpretation du d 6 - 
j doublement proposee par Franz Boas, dans son etude sur 
Tart de la cote nord-ouest, doit etre predsee et compietee. 
Selon lui, la split representation dans la peinture ou le 
dessin serait seulement Textension aux surfaces planes d'un 
procede qui s'impose naturellement dans le cas des objets 
J a trois dimensions. Quand on veut representer un animal 
sur une boite rectangulaire, par exemple, il faut necessaire- 
ment disloquer les formes de Tanimal de fa9on qu'elles 
| s'adaptent au contour anguleux de la boite : «In the decoration 
of silver bracelets a similar principle is followed but the 
! problem differs somewhat from that offered in the decoration 
of square boxes. While in the latter case the four edges make 
I a natural division between the four views of the animal, — 
; front and right profile, back and left profile, — there is no 

j such sharp line of division in the round bracelet, and there 

would be great difficulty in joining the four aspects artisti- 
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cally, twowhile profiles offer no such difficulty... The animal 
is imagined cut in two from head to tail, so that the two 
halves cohere only at the tip of the nose and at the tip of the 
tail. The hand is put through this hole and the animal now 
surrounds the wrist. In this position it is represented on the 
bracelet... The transition from the bracelet to the painting 
or carving of animals on a flat surface is not a difficult one. 

The same principle is adhered to ... (i). » Ainsi le principe 
de split representation se degagerait progressivement en pas¬ 
sant des objets anguleux aux objets arrondis et de ceux-ci 
aux surfaces planes. Dans le premier cas il y a dislocation 
et splitting occasionnel; dans le second cas, le splitting est 
systematiquement applique, mais Tanimal reste encore intact 
a la hauteur de la tete et de la queue ; dans le troisieme enfin, 
le decoupage s'acheve par la secession du lien caudal, et les 
deux moities du corps, desormais libres, sont rabattues a 
droite et a gauche, sur le meme plan que le visage. 

Ce traitement du probleme par le grand maitre de Tan- 
thropologie moderne, est remarquable par son elegance et 
sa simplicite. Mais cette elegance et cette simplicite sont 
surtout theoriques. En considerant le decor des surfaces 
planes et des surfaces courbes comme des cas particuliers 
du decor des surfaces anguleuses, on n’apporte pas de demons¬ 
tration valant pour ces dernieres. Et surtout il n’y a pas, 
a priori , de lien n^cessaire qui implique que Tartiste doive 
rester fidele au meme principe en passant des premieres aux 
secondes et des secondes aux troisiemes. De nombreuses cul¬ 
tures ont decore des boites avec des figures humaines et ani¬ 
mates sans les disloquer ni les decouper. Un bracelet peut 
etre orne de frises, ou de cent autres fagons. Il doit done y 
avoir quelque element fondamental de Tart de la cote nord- 
ouest (et de Tart guaicuru, et de Tart maori, et de Tart de 

(i) Franz Boas, loc. cit. t pp. 222-224. 

VIII — DESSIN PAR UNE FEMME CADUVEO, 19 

IX — TIKI DE JADE OU SE REMARQUE LA MEME REPRESENTATION TRILOBE 

DU F/S.4GI 

X — STATUE DE BOIS MAORI. XVIII • S. (I 

XI — ORNEMENT DE COIFFURE (BOIS), COTE NORD-OUEST, XIX • S. ON REMARQUEE „ 
LES DEUX PETITES TETES HUMAINES QUI ORNENT LE PLEXUS SOL.ilRE t 
VABDOMEN ET LA DOUBLE EXTREMITE DU STERNUM 
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la Chine archai'que) qui rende compte de la continuity et de 
la rigidite avec lesquelles le procedy du dedoublement de la 
representation s'y trouve applique. 

On est tenty d’apercevoir cette base fondamentale dans la 
relation toute particuliere qui, dans les quatre arts considers 
ici, unit relement plastique et relement graphique. Ces deux 
elements ne sont pas independants ; ils sont lies par une rela¬ 
tion ambivalente, qui est a la fois une relation deposition 
et un rapport fonctionnel. Relation d’opposition : car les 
exigences du dycor s'imposent a la structure et Talterent, 
d’ou le dedoublement et la dislocation. Mais aussi rapport 
fonctionnel, puisque l’objet est toujours congu sous le double 
aspect plastique et graphique : le vase, la boite, le mur, 
ne sont pas des objets independants et pryexistants qu'il 
s'agit de decorer apres coup. Ils n’acquierent leur existence 
definitive que par l'intygration du decor et de la fonction uti- 
litaire. Ainsi les coffres de la cote nord-ouest ne sont pas 
seulement des recipients agrementys d'une image animale 
peinte ou sculptee. Ils sont l'animal lui-meme, gardant acti- 
vement les ornements cerymoniels qui lui sont confiys. La 
structure modi fie le decor, mais celui-ci est la cause finale 
de celle-la, et elle doit egalement s’adapter a ses exigences. 
Le result at definitif est un : ustensile-ornement, objet-animal, 
boite-qui-parle. Les bateaux vivants de la cote nord-ouest 
trouvent leur exact yquivalent dans les correspondances 
nyo-zelandaises entre bateau et femme, femme et cuiller, 
ustensiles et organes (1). 

Nous avons done suivi jusqu'a son terme le plus abstrait 
un dualisme qui s'est impose a nous avec une insistance crois- 
sante. Nous avons vu, au cours de notre analyse, le dualisme 
de Tart representatif et de Tart non representatif se trans¬ 
former en autres dualismes : sculpture et dessin, visage et 


(1) John R. Swanton, Tlingit Myths and Texts, Bulletin 59, Bureauf 0 
American Ethnology, 1909, text n° 89, pp. 254-255 ; E. A. Rout, Maori Sy-m 
holism, p. 280, London, 1926. 

I — MODELES INDIGENES DE TA TOUA GE, SCULPTURE SUR BOIS, FIN DU XIX • 5 
IAN GEE SU PERI EURE : DEUX VISAGES D'HOMME. RAN GEE INFERiEURE : UN 
r ISAGE DE FEMME 

II — SCULPTURES SUR BOIS MAORI XVIII OU XIX* S. 
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d£cor, personne et personnage, existence individuelle et 
fonction sociale, communaute et hierarchie. Tout cela abou- 
tissant a la constatation d’une dualite, qui est en meme 
temps une correlation, entre Texpression plastique et Tex- 
pression graphique, et qui nous fournit le veritable « commun 
d^nominateur » des manifestations diverses du principe du 
dedoublement de la representation. 

En fin de compte, notre probleme peut etre formule 
comme suit : dans quelles conditions Telement plastique et 
h Element graphique sont-ils necessairement donnes en corre¬ 
lation? Dans quelles conditions sont-ils inevitablement lies 
par une relation fonctionnelle, telle que les modalites d'ex- 
pression de Tun transforment toujours celles de l'autre, et 
reciproquement? La comparaison de Tart maori et de Tart 
guaicuru nous a deja fourni la reponse : nous avons vu, en 
effet, que tel devait etre le cas lorsque F element plastique est 
forme par le visage ou le corps humain, et ^element graphique 
par le decor facial ou corporel (peinture ou tatouage) qui 
s'applique sur eux. Le decor, en effet, est fait pour le visage, 
mais, dans un autre sens, le visage est predestine au decor, 
puisque c'est seulement par et a travers le decor qu'il regoit 
sa dignite sociale et sa signification mystique. Le decor est 
congu pour le visage, mais le visage lui-meme n’existe que 
par lui. La duality est, en definitive, celle de l'acteur et de 
son role, et c'est la notion de masque qui nous en apporte la 
clef. 

Toutes les cultures considerees ici sont en effet des cultures 
a masques, soit que la mascarade s'exprime de fagon predo- 
minante par le tatouage (comme c'est le cas pour les Guaicuru 
et les Maori), soit que l'accent soit mis sur le masque pro- 
prement dit, comme la cote nord-ouest l’a fait, d'une maniere 
ailleurs inegalee. Quant a la Chine archaique, les indications 
ne manquent pas sur le role ancien des masques, si evocateur 
de leur role dans les societes de rAlaska. Ainsi le « Personnage 
de TOurs » decrit dans le Chou Li, avec ses « quatre yeux de 
metal jaune (i) » qui rappelle les masques pluraux des Eskimo 
et des Kwakiutl. 


(i) Florance Waterbury, Early Chinese Symbols and Literature : Ves¬ 
tiges and Speculations, New York, 1942. 
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Ces masques a volets, qui presentent alternativement plu- 
sieurs aspects de Tancetre totemique, tantot pacifique, tantot 
irrite, tantot humain et tantot animal, illustrent d’une fagon 
frappante le lien entre le dedoublement de la representation 
et la mascarade. Leur role est d'offrir une serie de formes 
intermediaires, qui assurent le passage du symbole a la signi¬ 
fication, du magique au normal, du surnaturel au social. Ils 
ont done, a la fois, pour fonction de masquer et de demasquer. 
Mais quand il s'agit de demasquer, e'est le masque qui — par 
une sorte de dedoublement a Tenvers — s'ouvre en deux 
moitids; tandis que Tacteur lui-meme se dedouble, dans la 
split representation qui vise, nous Tavons vu, a faire, au 
propre et au figure, etalage du masque aux d£pens du 
porteur. 

Nous rejoignons done Tanalyse de Boas, mais apres en 
avoir atteint le fondement. II est vrai que le dedoublement 
de la representation sur le plan est un cas particulier de son 
apparition sur une surface courbe, comme celle-ci est elle- 
meme un cas particulier de son apparition sur des surfaces 
tri-dimensionnelles. Mais non pas sur n'importe quelle surface 
tri-dimensionnelle : seulement sur la surface tri-dimension- 
nelle par excellence, oil le decor et la forme ne peuvent, ni 
physiquement, ni socialement, etre dissocife, je veux dire 
le visage humain. En meme temps, d'autres analogies assez 
singulieres entre les differentes formes d'art considerees ici 
s^clairent de la meme fagon. 

Dans les quatre arts, nous trouvons, non pas un, mais deux 
styles d&oratifs. Un de ces styles tend vers une expression 
representative ou tout au moins symbolique, avec, comme 
caractere commun le plus general, la predominance du motif. 
C'est, pour la Chine archalque, le style A de Karlgren (1), 
pour la cote nord-ouest et pour la Nouvelle-Zelande, la pein- 
ture et le bas-relief, pour les Guaicuru les peintures de visage. 
Mais, a cot6, il y a un autre style, de caractere plus stricte- 
ment formel et d^coratif, et a tendances gdom^triques : style B 
de Karlgren, decors de chevrons de la Nouvelle-Zelande, 
decors tiss^s ou tresses pour la Nouvelle-Zelande et la cote 


(1) Bernhard Karlgren, New Studies on Chinese Bronzes, The Museum 
of Far Eastern Antiquities, Bulletin 9, Stockholm, 1937. 
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nord-ouest, et, pour les Guaicuru, un style aisement identi¬ 
fiable, habituellement rencontre dans la ceramique ornee, 
les peintures corporelles (differentes des peintures de visage) 
et les cuirs peints. Comment s'explique ce dualisme, et surtout 
sa recurrence? C’est que le premier style n'est decoratif qu'en 
apparence; dans aucun des quatre arts, nous l’avons vu, il 
n'est destine a une fonction plastique. Sa fonction est au 
contraire sociale, magique, et religieuse. Le decor est la pro¬ 
jection graphique ou plastique d’une realite d’un autre ordre, 
comme le dedoublement de la representation resulte de la 
projection d’un masque tri-dimensionnel sur une surface a 
deux dimensions (ou encore a trois dimensions, mais infidele 
a Tarchetype humain), comme enfin Tindividu biologique est, 
lui aussi, projete sur la scene sociale par son costume. La place 
est done fibre pour la naissance et le developpement d'un art 
decoratif veritable, bien qu’a vrai dire, on puisse s'attendre a 
sa contamination par le symbolisme qui impregne toute la 
vie sociale. 

Un autre caractere, commun tout au moins a la Nouvelle- 
Zelande et a la cote nord-ouest, apparait dans le traitement 
des troncs d’arbres sculptes en figures superposees et dont 
chacune occupe une section entiere du tronc. Les derniers 
vestiges de la sculpture caduveo ne permettent guere de for- 
muler des hypotheses sur ses formes primitives ; et nous 
sommes encore mal informes sur le traitement du bois par les 
sculpteurs Shang, dont les fouilles d’An-Yang ont deja revele 
quelques exemples (1). J'appellerai neanmoins Tattention sur 
un bronze de la collection Loo reproduit par Hentze (2) : 
on croirait y voir la reduction d’un poteau sculpte, com¬ 
parable aux reductions en argilite des mats totemiques de 
l'Alaska et de la Colombie britannique. Dans tous les cas, 
la section cylindrique du tronc joue ce meme role d'arche- 
type, de limite absolue, que nous avons reconnu au visage et 
au corps humain ; mais elle ne le joue que parce que le tronc 
est interprets comme un etre, un « poteau parlant. » Ici encore 
Texpression plastique et stylistique n’est que la traduction 
concrete du regne des ftersonnages. 


(1) H. G. Creel, Monumenta Serica, vol. I, p. 40, 1935. 

(2) Fviihchinesische Bronzen, loc. cit., Tafel 5. 
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Cependant, notre analyse aurait 6 t 6 insuffisante si elle nous 
avait seulement permis de definir le dedoublement de la 
representation comme un trait commun aux cultures a 
masques. D’un point de vue purement formel, on n’a jamais 
i h&ite a considerer le t’ao t'ieh, des bronzes chinois archaiques, 
comme un masque. Boas, de son cote, a interprets la repre¬ 
sentation dedoublee du requin, dans Tart de la cote nord-ouest, 
comme une consequence du fait que les symboles caracteris- 
tiques de cet animal sont mieux pergus de face (1) (voir 
j fig. III). Mais nous avons fait plus que cela: nous avons trouve 
dans le procede de dedoublement, non seulement la repre- 
, sentation graphique du masque, mais ^expression fonction- 
nelle d’un type precis de civilisation. Toutes les cultures a 
masques ne pratiquent pas le dedoublement. Nous ne le 
trouvons (au moins sous cette forme achevee) ni dans Tart 
des societes pueblo du sud-ouest americain, ni dans celui de 
la Nouvelle-Guinee (2). Dans les deux cas pourtant, les 

| (1) Loc. cit., p. 229. — 11 convient cependant de distinguer deux formes 

de dedoublement : le dedoublement proprement dit, ou un visage, un indi- 
vidu entier parfois, sont representes par deux profils accoles; et le d6dou- 
blement tel qu'on peut l’observer dans la fig. Ill : la, nous avons une face 
flanquee de deux corps. 11 n’est nullement certain que les deux formes pro- 
. cedent du meme principe, et dans le passage que nous avons resume au debut 
de cet article, Leonhard Adam les distingue tr&s sagement. Le dedoublement 
dont la fig. Ill offre un si bel exemple evoque en effet un procede similaire, 
j bien connu de 1’archeologie europeenne et orientale : c’est la bete a deux 
corps dont E. Pottier s’est efforce de retracer l'histoire (Histoire d’une Bete, 
I in : Recueil E . Pottier , Bibliothdque des Iicoles d’Athenes et de Rome, 
fasc. 142). Pottier derive la bete a deux corps de la representation chaldeenne 
d’un animal dont la tete apparait de face et le corps de profil. Un second 
1 corps, egalement vu de profil, aurait ete ulterieurement adjoint 4 la tete. 
' Si cette hypothese est exacte, il faudrait considerer la representation du 
requin analysee par Boas comme une invention independante, ou comme 
le temoignage le plus oriental de la diffusion d’un theme asiatique. Cette 
derni6re interpretation trouverait une confirmation qui n’est pas negli- 
j geable dans la recurrence d’un autre theme, les « tourbillons de betes » 
j (cf. Anna Roes, Tierwirbel, Ipek, 1936-1937) dans l’art des Steppes et dans 
celui de certaines regions de l’Amerique (notamment ci Moundville). II est 
egalement possible que la bete a deux corps derive ind6pendamment, en 
Asie et en Amerique, d'une technique de dedoublement de la represen¬ 
tation qui n’a pas survecu dans les gisements archeologiques du Proche- 
| Orient, mais dont la Chine nous a conserve la trace et qui est toujours 
! observable dans certaines regions du Pacifique et de l’Amerique. 

(2) L’art de la M 61 anesie offre des formes floues de dedoublement et de 
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masques jouent un role considerable. Les masques repre¬ 
sented aussi des ancetres, et, en revetant le masque, Tacteur 
incarne Tancetre. Quelle est done la difference? Cest qu’a 
Tinverse des civilisations que nous avons considerees ici, il 
n'y a pas cette chaine de privileges, d’emblemes et de pres¬ 
tiges, qui, par Tintermediaire des masques, justified une 
hierarchie sociale par la preseance des genealogies. Le surna- 
turel n'est pas destine, avant tout, a fonder un ordre de 
castes et de classes. Le monde des masques forme un pantheon 
plutot qu'une ancestralite. Aussi Tacteur n'incame-t-il le dieu 
qu'aux occasions intermittentes des fetes et des ceremonials. 
II ne tied pas de lui, par une creation continuee a chaque 
instant de la vie sociale, ses titres, son rang, sa place dans 
Techelle des statuts. Le parallelisms que nous avons etabli 
est done confirme, non infirme, par ces exemples. L’inde- 
pendance reciproque de Telement plastique et de l'element 
graphique correspond au jeu plus souple entre l'ordre social et 
Tordre surnaturel, comme le dedoublement de la represen¬ 
tation exprime ^adherence stricte de Tacteur a son role, et 
du rang social aux mythes, au culte et aux pedigrees . Cette 
adherence est si rigoureuse que, pour dissocier l’individu de 
son personnage, il faut le reduire en lambeaux. 

Meme si nous ne savions rien de la societe chinoise archaique, 
la seule inspection de son art permettrait done d’y reconnaitre 
la lutte des prestiges, la rivalite des hierarchies, la concurrence 
des privileges sociaux et economiques, toutes fondees sur le 
t&noignage des masques et sur la veneration des lignees. Mais 
heureusement nous sommes mieux inform£s. Analysant les 
arriere-plans psychologiques de Tart du bronze, Perceval 
Yetts ecrit : « The impulse seems almost invariably to have 
been self-glorification, even when show is made of solacing 


dislocation. Cf., par exemple, les recipients de bois des lies de l’Amiraute 
reproduits par Gladys A. Reichard (Melanesian Design : A Study of Style 
in Wood and Tortoise shell Carving, Columbia University Contributions to 
Anthropology, n° 18, 2 vol., 1933, vol. II), et cette remarque du meme 
auteur : « Among the Tami joints are represented by an eye motive. In 
the face of the fact that tattoing is exceedingly important to the Maori 
and that it is represented on the carvings, it seems to me more than pos¬ 
sible that the spiral often used on the human figures may emphasize the 
joints. # (Loc. cit., vol. II, p. 151.) 
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ancestors or of enhancing the family prestige (1) ; » et ailleurs 
il note : « There is the familiar history of certain ting being 
treasured as emblems of sovereignty down to the end of the 
feudal period in the third century B. C. (2). » Dans les tombes 
d*An-Yang, on a trouve des bronzes commemorant les 
membres successifs d’une meme lign£e d’ancetres (3). Et les 
differences de qualite entre les specimens exhumes s'expli- 
quent, selon Creel, par le fait que « the exquisite and the 
crude were produced side by side at Anyang, for people of 
various economic status of prestige (4). » L'analyse ethnolo- 
gique comparee rejoint done les conclusions des sinologues; 
elle confirme aussi les theories de Karlgren qui, contrairement 
a Leroi-Gourhan (5) et d'autres, affirme, sur la base de l’etude 
statistique et chronologique des themes, que le masque repre- 
sentatif a precede sa dissolution en Elements d&oratifs, et 
ne result e jamais d’un jeu de Tartiste d£couvrant des res- 
semblances dans Tarrangement fortuit de themes abstraits (6). 
Dans un autre travail, Karlgren a montre comment les decors 
animaux des pieces archaiques se sont transformes, dans les 
bronzes tardifs, en flamboyantes arabesques, et il a mis en 
relation les phenomenes devolution stylistique avec l'effon- 
drement de la societe feodale (7). On est tent£ de deviner 
dans les arabesques de Tart guaicuru, si puissamment sugges- 
tives encore d'oiseaux et de flammes, le terme d’une trans¬ 
formation parallele. Le baroque et la pr^ciosite du style 
seraient ainsi la survivance, formelle et manidr^e, d’un 
ordre social decadent ou r£volu. Sur le plan esth^tique, ils 
en sont le mourant echo. 

Les conclusions de ce travail ne pr^jugent en rien des 
d&ouvertes, toujours possibles, de connexions historiques 

(1) W. Perceval Yetts, The Cull Chinese Bronzes , London, 1939, p. 75. 

(2) W. Perceval Yetts, The George Eumorfopoulos Collection Catalogue , 
3 vol., London, 1929, I, p. 43. 

(3) W. Perceval Yetts, An- Yang : A Retrospect, China Society occasional 
papers , new series, n° 2, London, 1942. 

(4) Loc. cit., p. 46. 

(5) A. Leroi-Gourhan, l'Art animalier dans les Bronzes chinois, Revue 
des Arts asiatiques, Paris, 1935. 

(6) Loc. cit., pp. 76-78. 

(7) Bernhard Karlgren, Huai and Han, The Museum of Far Eastern 
Antiquities , Bulletin 13, Stockholm, 1941. 
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encore insoup9onn^es (i). La question se pose encore de savoir 
si ces societes hierarchisees et fondees sur le prestige sont ap- 
parues independamment, en des points differents du monde, 
ou si certaines d’entre elles ne possedent pas quelque part un 
berceau commun. Avec Creel (2), je crois que les ressemblances 
entre Tart de la Chine archaique et celui de la cote nord-ouest, 
peut-etre meme avec celui d’autres regions americaines, sont 
trop marquees pour que nous ne conservions pas toujours cette ' 
possibility presente a Tesprit. Mais meme s’il y avait lieu 
d’invoquer la diffusion, cette diffusion ne saurait etre celle de 
details, de traits independants voyageant chacun pour son 
compte, se decrochant a volonte d’une culture pour venir 
s'agreger a une autre, mais d’ensembles organiques ou le 
style, les conventions esthetiques, Torganisation sociale, la 
vie spirituelle, sont structuralement lies. Evoquant une 
analogie particulierement remarquable des arts de la Chine 
archaique et de la cote nord-ouest, Creel ecrit : « The many 
isolated eyes used by the Northwest Coast designers recall 
most forcibly their similar use in Shang art and cause me to 
wonder if there was some magical reason for this which was 
possessed by both peoples (3). » Peut-etre ; mais les connexions 
magiques, comme les illusions d’optique, n'existent que dans 
la conscience des hommes, et nous demandons a Tinvestiga- 
tion scientifique de nous en faire connaitre les raisons. 

(1) Le probl£me des relations anciennes a travers l’ocean Pacifique vient, 
en effet, d’etre a nouveau pose par la surprenante decouverte, dans un mus6e 
provincial du sud-est de Formose, d’un bas-relief de bois qui pourrait etre 
d’origine locale. II represente trois personnages debout. Ceux places aux 
extremity sont du plus pur style maori, tandis que celui du milieu offre 
une sorte de transition entre 1'art maori et celui de la cote nord-ouest de 
l’Am^rique. Cf. Ling-Shun-Sheng. Human Figures with Protruding 
Tongue, etc., Bulletin of the Institute of Ethnology, Academia Sinica, n° 2, 
Sept. 1956, Nankang, Taipei, Taiwan. 

(2) Loc. cit., pp. 65-66. 

(3) Loc. cit., p. 65. 





CHAPITRE XIV 


, 


LE SERPENT 

AU CORPS REMPLI DE POISSONS (i) 

j 

Dans une publication rdcente consacree aux traditions 
orales des Toba et des Pilaga (2), Alfred Metraux releve cer¬ 
tains paralleles entre les grands themes mythologiques qu’on 
1 peut encore recueillir dans le Chaco contemporain et ceux 
j des regions andines, attests par les auteurs anciens. Ainsi, 
les Toba, Vilela, Mataco connaissent le mythe de la « longue 
nuit,» deja recueilli dans la province de Huarochiri par Avila ; 
| et les Chiriguano racontent Thistoire de la revolte des usten- 
siles contre leurs maitres, qu'on retrouve, par ailleurs, dans le 
1 Popol-Vuh et chez Montesinos. L’auteur a qui nous emprun- 
1 tons ces observations ajoute que ce dernier episode « est aussi 
I figure sur un vase chimu. » 

Un autre mythe recueilli par Metraux eclaire, de fa$on par- 
1 ticulierement frappante, un motif singulier dont nous con- 
naissons au moins deux illustrations prdcolombiennes et 
dont une etude un peu attentive des collections peruviennes 
| des principaux musees permettrait, sans doute, de rencontrer 
d’autres exemples. II s’agit de la legende du serpent Lik, 
« grand comme une table, » et qu'un indigene secourable, 
j d’abord effraye par son apparence, porte jusqu'a la riviere 
d’ou Tanimal s’dtait imprudemment dloignd : « Le serpent 

(1) Public sous ce titre : Actes du XXVIII* Congrbs des Am&ricanistes , 
Paris, 1947 (Soci6t6 des Americanistes, 1948), pp. 633-636. 

| (2) A. Metraux, Myths of the Toba and Pilaga Indians of the Gran 

; Chaco. Memoirs of the American Folklore Society, vol. 40, Philadelphia, 
1946. 
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demanda : Ne veux-tu pas me porter? — Comment pourrais- 
je? tu es si lourd ! — Non, je suis leger. — Mais tu es si grand ! 
repliqua l'homme. — Oui, je suis grand, mais leger. — Mais tu 
es plein de poissons. (C'est vrai, Lik est rempli de poissons. 
Les poissons sont sous sa queue, et quand il se deplace, il les 
transporte avec lui). Le serpent poursuivit : Si tu me portes, 
je te donnerai tous les poissons qui sont au-dedans de moi. » 
Plus tard, l'homme raconte son aventure et decrit l'animal 
fabuleux : « Il est rempli de poissons, qui sont dans sa 
queue (1). » 

Dans {'excellent commentaire qui suit ce conte, Metraux 
ajoute : « J'ai obtenu les informations suivantes sur le my- 
thique Lik. Lik est un animal surnaturel, un enorme serpent 
qui porte des poissons a l'interieur de sa queue. Des personnes 
specialement favorisees du sort peuvent rencontrer Lik 
6chou£ sur la terre ferme, en hiver, quand l'eau quitte la 
plupart des lagunes et des canadas. Lik les prie de le ramener 
a une lagune remplie d'eau. Ceux que la vue du serpent ne 
suffit pas a 6pouvanter r^pondent gen^ralement qu'il est 
trop lourd pour qu'on le porte, mais, chaque fois, et grace a 
sa magie, Lik se rend l£ger. Quand il nage k nouveau en eau 
profonde, il promet a ceux qui l'ont aid6 de leur donner 
autant de poissons qu'ils desirent, chaque fois qu'ils en 
demandent, mais a une condition : ne jamais reveler comment 
le poisson a et 6 obtenu (2)... » 

Il est tentant d'evoquer ce mythe a propos des deux 
vases illustrds ici. Le premier (fig. 22), est un vase de Nazca 
a fond arrondi; le corps, grossierement cylindrique, marque 
un 6tranglement progressif jusqu'a l'ouverture, dont le dia- 
metre mesure 9 centimetres. La hauteur totale est de 
17 centimetres. Le d£cor utilise cinq couleurs, sur engobe 
blanc : noir, aubergine, ocre fonc£, ocre clair, et gris beige. 
Il repr£sente un animal fabuleux a corps humain, et dont 
la tete, garnie de tentacules et prolongee par une machoire 
a dents redoutables, se continue, vers Tarriere, par un 
appendice caudal d'abord droit, puis incurv6, et termini a 
rextr£mit6 post^rieure par une seconde tete, plus petite. 


(1) Loc. cit., p. 57. 

(2) Loc. cit., p. 59. 
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Cette queue sinueuse est heriss^e d'^pines, entre lesquelles 
circulent des poissons ; et toute la partie serpentine, repre¬ 
sentee comme en coupe, est egalement remplie de pois¬ 
sons. Le monstre est occupy a devorer un homme, dont il 
tient le corps tordu entre ses dents, tandis qu'un membre 
protuberant, en forme de bras et de main, s'apprete a trans- 
percer la victime d'une lance. Deux petits poissons contem- 
plent le drame, et paraissent attendre leur part du festin. 



Fig. 22. — Relevi du dicor d'un vase de Nazca. 


'Toute la scene illustre, dirait-on, un episode recueilli par 
Metraux de ses informateurs : « Quelquefois, Lik avale les 
’gens. S'ils ont encore leur couteau sur eux quand ils arrivent 
,a Tint^rieur du serpent, ils peuvent lui ouvrir le coeur et se 
tailler une sortie ; en meme temps, ils s'emparent de tous les 
poissons qui sont dans sa queue (1). » Dans le document 
lancien, toutefois, c'est plutot le serpent qui semble avoir 
Tavantage des armes. 

; Le second vase (fig. 23), dont nous empruntons Tillustra- 
tion a Bassler, provient de Pacasmayo. On y retrouve le 
'meme monstre, mi-serpent, mi-humain, et dont le corps 
Incurvd est egalement rempli de poissons. Une bande orn£e 
le vagues stylisees suggere que Tanimal est dans une riviere, 
i la surface de laquelle navigue un homme dans une barque. 
Dans ce cas encore, le document arch^ologique apporte une 

j 

(i) Loc . cit., p. 59. 
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glose, 4 tonnamment fidele, du recit contemporain : « L'oncle 
de Kidos’k me dit avoir, une fois, vu reellement Lik. Un jour 
qu’il pechait en barque, il entendit soudain un grand bruit, 
qu’il reconnut etre produit par Lik. II fit aussitot force de 
rames vers la rive (1). » 

Ces correspondances, preser vees dans des regions eloign^es, 

et a plusieurs siecles de 
distance, font d^sirer 
la contre - epreuve et 
qu'on puisse comparer, 
avec les pieces repro¬ 
duces ici, Tillustration 
de leurs legendes par 
les indigenes contem- 
porains. La chose ne 
semble pas impossible, 
puisque Metraux indi- 
que qu'un artiste toba 
lui fit un dessin de 
Lik, avec son corps 
rempli de poissons. 

Mais surtout, il pa- 
rait certain que, dans 
ces regions de TAm6- 
rique du Sud ou hautes 
et basses cultures ont 
entretenu des contacts 
Fig. 23. — Vase de Pacasmayo reguliers ou intermit- 

( d’apres Bassler). tents pendant une pe- 

riode prolong^, Teth- 
nographe et Tarcheologue peuvent se preter concours pour 
elucider des problemes communs. Le « serpent au corps 
rempli de poissons » n'est qu’un theme, parmi les cen* 
taines dont la c6ramique peru\uenne, au nord et au sud, 
a multiplie, presque a l'infini, Tillustration. Comment douter 
que la clef de Y interpretation de tant de motifs encore herm£- 
tiques ne se trouve, a notre disposition et immediatement 
accessible, dans des mythes et des contes toujours vivants? 


(1) Loc . cit., p. 69. 
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On aurait tort de n^gliger ces methodes, ou le present permet 
d’acc&ier au pass6. Elies sont seules susceptibles de nous 
guider dans un labyrinthe de monstres et de dieux, quand, k 
d&faut d^criture, le document plastique est incapable de 
se depasser lui-m£me. En r£tablissant les liens entre des 
regions lointaines, des periodes de Thistoire difterentes, et des 
cultures inegalement cteveloppees, elles attestent, 6clairent 
— et, peut-etre, expliqueront un jour — ce vaste etat de syn- 
cretisme auquel, pour son malheur, Tamericaniste semble 
toujours condamne a se heurter, dans sa recherche des ante¬ 
cedents historiques de tel ou tel phenomene particulier (1). 

(1) Dans un article intitule : La Deidad primitiva de los Nasca, public 
en 1932 dans la Revista del Museo nacional , t. II, n° 2, Yacovlefi a d 4 ja 
abord 4 le m6me probl&me et formule l’hypoth 4 se que l'animal repr 4 sent 4 
serait un terrible chasseur des mers, poisson long de quatre a neuf metres, 
l'Orca gladiator. Si la suggestion est exacte, il faudrait voir dans la 14 gende 
Pilaga recueillie par M6traux, T^cho, chez des populations terriennes, d'un 
th 4 me maritime. De toutes fa5ons, la relation entre le document moderne 
et les pieces arch 4 ologiques resterait saisissante. (Se reporter notamment 
a la fig. 9, h, m, p. 132 de Tarticle de Yacovleff.) 

On ne perdra pas de vue, pourtant, que le meme mythe, avec son leit¬ 
motiv caract6ristique : « Tu es lourd — non, je suis leger! » se retrouve 
jusqu'en Am 4 rique du Nord, notamment chez les Sioux, mais que le monstre 
aquatique n'est pas, chez ces chasseurs, une M 4 re des Poissons, mais une 
M 4 re des Bisons. De fa9on fort curieuse, la M&re des Poissons reapparait 
chez les Iroquois (qui ne sont pourtant pas des pecheurs), avec une precision 
supplemental : « Ma crini 4 re est lourde de poissons, » qui ne peut man- 
quer de rappeler a la m 4 moire les fresques maya de Bonampak oh des 
personnages portent une coiffure (ou une chevelure) charg 4 e de poissons, 
et certains mythes, surtout du sud-est des Iitats-Unis, ou le h 4 ros multiplie 
les poissons en lavant sa chevelure dans la riviere. 
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CHAPITRE XV 


LA NOTION DE STRUCTURE EN ETHNOLOGIE (i) 

II ne faut pas prendre les recherckes dans 
lesquelles on peut entrer sur ce sujet, pour des 
v6rit6s historiques, mais seulement pour des 
raisonnements hypoth6tiques et conditionnels, 
plus propres a 6claircir la nature des choses 
qu'a en montrer la veritable origine, et sem- 
blables a ceux que font tous les jours nos phy- 
siciens sur la formation du monde. 

J.-J. Rousseau, 

Discours sur Vorigine de VinegaliU 
parmi les hommes. 


La notion de structure sociale evoque des problemes trop 
vastes et trop vagues pour qu’on puisse les traiter dans les 
limites d'un article. Le programme de ce symposium l'admet 
implicitement : des’ themes voisins du notre ont et£ assignes 
a d'autres participants. Ainsi, des Etudes telles que celles 
consacr^es au style , aux categories universelles de la culture , 
a la linguistique structural, se rapportent de tres pres a notre 
sujet, et le lecteur du present travail devra aussi s'y rearer. 

En outre, quand on parle de structure sociale, on s'attache 
surtout aux aspects formels des ph^nomenes sociaux; on sort 
done du domaine de la description pour considerer des notions 
et des categories qui n'appartiennent pas en propre a l'ethno- 


(i) Traduit et adapt6 d’apr^s la communication originale en anglais : 
Social Structure, Wenner-Gren Foundation International Symposium on 
Anthropology, New York, 1952, ult^rieurement publi6e dans : A. L. Kroeber 
ed. Anthropology To-Day, Univ. of Chicago Press, 1953, pp. 524-553. 
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logie, mais qu'elle voudrait utiliser, k Tinstar d'autres dis¬ 
ciplines scientifiques qui, depuis longtemps, traitent certains 
de leurs probl&mes comme nous souhaiterions faire des not res. 
Sans doute, ces problemes different-ils quant au contenu, mais 
nous avons, a tort ou a raison, le sentiment que nos propres 
problemes pourraient en etre rapproches, a condition cTadop¬ 
ter le meme type de formalisation. L'interet des recherches 
structurales est, precisement, qu'elles nous donnent l'espe- 
rance que des sciences plus avancees que nous sous ce rapport, 
peuvent nous fournir des modeles et de methodes de solu¬ 
tions. 

Que faut-il done entendre par structure sociale? En quoi 
les etudes qui s'y rapportent different-elles de toutes les 
tadescriptions, analyses et theories visant les letions sociales, 
ncomprises au sens large, et qui se confondre avec l'objet 
meme de Tanthropologie? Les auteurs ne sont guere d'accord 
sur le contenu de cette notion ; certains meme, parmi ceux qui 
ont contribue a l'introduire, paraissent aujourd'hui, le re- 
gretter. Ainsi Kroeber, dans la deuxieme edition de son 
Anthropology : 

« La notion de « structure » n'est probablement rien d'autre 
qu'une concession a la mode : un terme au sens bien defini 
exerce tout a coup un singulier attrait pendant une dizaine 
d'annees — ainsi le mot « aerodynamique » — on se met a 
l'employer a tort et a travers, parce qu'il sonne agr^ablement 
a Toreille. Sans doute, une personnalite typique peut etre 
consid^ree du point de vue de sa structure. Mais la meme 
chose est vraie d'un agencement physiologique, d'un orga- 
nisme, d'une soci^te quelconque ou d'une culture, d’un cristin 
ou d'une machine. N'importe quoi — a la condition de n'etre 
pas completement amorphe — possede une structure. Aials 
semble-t-il que le terme de « structure » n'ajoute absolu- 
ment rien a ce que nous avons dans l'esprit quand nous 
l'employons, sinon un agreable piquant » (Kroeber, 1948, 

p- 325) (i)- 

(1) On comparera avec cette autre formule du meme auteur : a ... Le 
terme de « structure sociale » qui tend a remplacer celui d’ « organisation 
sociale » sans rien ajouter, semble-t-il, quant au contenu ou a la significa¬ 
tion. » ( 1943 . P- io 5 ) 

Tout au long du present chapitre, tr£s charge de references bibliogra- 
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Ce texte vise directement la pretendue « structure de la 
personnalite de base; » mais il implique une critique plus 
radicale, qui met en cause l'usage m£me de la notion de 
structure en anthropologie. 

Une definition n'est pas seulement indispensable en raison 
des incertitudes actuelles. D'un point de vue structuraliste 
qu'il faut bien adopter ici, ne fut-ce que pour que le probleme 
existe, la notion de structure ne releve pas d’une definition 
inductive, fondee sur la comparaison et F abstraction des 
elements communs a toutes les acceptions du terme tel qu’il 
est generalement employe. Ou le terme de structure sociale n'a 
pas de sens, ou ce sens meme a deja une structure. Cest cette 
structure de la notion qu'il faut d'abord saisir, si on ne veut 
pas se laisser submerger par un fastidieux inventaire de tous 
les livres et articles portant sur les relations sociales : leur 
liste seule exc^derait les limites de ce chapitre. Une seconde 
etape permettra de comparer notre definition provisoire avec 
celles que d'autres auteurs semblent admettre, de faqon 
explicite ou implicite. Nous procederons a cet examen dans 
la section consacrde a la parente, puisque c'est le principal 
contexte dans lequel la notion de structure apparait. En fait, 
les ethnologues se sont presque exclusivement occup£s de 
structure a propos des problemes de parent^. 

I 


I. — Definition et problemes de methode. 

! 

1 Le principe fondamental est que la notion de structure^ 
sociale ne se rapporte pas a la r^alite empirique, mais aux 
modeles construits d’apres celle-ci. Ainsi apparait la diffe¬ 
rence entre deux notions si voisines qu'on les a souvent con- 
fondues, je veux dire celle de structure sociale et celle de-t 
relations sociales . Les relations sociales sont la matiere pre- 


phiques, on s'est dispense de reproduire en note les titres complets des 
ouvrages cit£s que le lecteur rctrouvera ais^ment, d’apr^s le nom de l’au- 
teur et la date de publication, dans la bibliographic g<$ndrale & la fin du 
volume. 
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miere employee pour la construction des modeles qui rendent 
manifeste la structure sociale elle-meme. En aucun cas celle-ci 
ne saurait done etre ramen^e a l'ensemble des relations 
sociales, observables dans une soci^te donnee. Les recherches 
de structure ne revendiquent pas un domaine propre, parmi 
les faits de soci^te; elles constituent plutot une methode 
susceptible d'etre appliquee a divers problemes ethnologiques, 
et elles s'apparentent a des formes d^analyse structural en 
usage dans des domaines differents. / 

II s'agit alors de savoir en quoi consistent ces modeles qui 
sont l'objet propre des analyses structurales. Le probleme ne 
releve pas de l'ethnologie, mais de Tepistemologie, car les 
definitions suivantes n'empruntent rien a la matiere premiere 
de nos travaux. Nous pensons en effet que pour meriter le 
nom de structure, des modeles doivent exclusivement satis- 
faire a quatre conditions. 

* En premier lieu, une structure offre un caractere de sys- 
teme. Elle consiste en Elements tels qu'une modification 
quelconque de Tun d'eux entraine une modification de tous 
les autres. 

En second lieu, tout modele appartient a un groupe de 
transformations dont chacune correspond a un modele de 
meme famille, si bien que l'ensemble de ces transformations 
constitue un groupe de modeles. 

Troisiemement, les propri£t£s indiquees ci-dessus permet- 
tent de prevoir de quelle fagon r^agira le modele, en cas de 
modification d'un de ses elements. 

Enfin, le modele doit etre construit de telle fa$on que son 
fonctionnement puisse rendre compte de tous les faits ob¬ 
serves (1). 

(1) Comparer von Neumann : «Des modules (tels que les jeux) sont des 
constructions theoriques qui supposent une definition precise, exhaustive 
et pas trop compliquee : ils doivent etre aussi pareils a la r^alite sous tous 
les rapports qui importent a la recherche en cours. Pour r^capituler : la defi¬ 
nition doit etre precise et exhaustive, pour rendre un traitement mathema- 
tique possible. La construction ne doit pas etre inutilement compliquee, 
au point ou le traitement mathematique pourrait etre pousse au-dela du 
stade de la formalisation et donner des resultats numeriques complets. La 
ressemblance a la realite est requise pour que le fonctionnement du modele 
soit significatif. Mais cette ressemblance peut etre habituellement restreinte 
a quelques aspects juges essentiels pro tempore — sinon les conditions 
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a) Observation et experimentation .« 

Ces deux niveaux seront toujours distingues. L'observation 
des faits, et Telaboration des methodes permettant de les 
utiliser pour construire des modeles, ne se confondent jamais 
avec rexp&imentation au moyen des modeles eux-memes. 
Par « experimentation sur les modeles, » j’entends Tensemble 
des procedes permettant de savoir comment un modele donne 
rdagit aux modifications, ou de comparer entre eux des 
modeles de meme type ou de types differents. Cette distinc¬ 
tion est indispensable pour dissiper certains malentendus. 
N'y a-t-il pas contradiction entre Tobservation ethnogra- 
phique, toujours concrete et individualist, et les recherches 
structurales auxquelles on prete souvent un caractere abstrait 
et formel pour contester qu'on puisse passer de la premiere 
aux secondes ? La contradiction s'evanouit des qu'on a 
compris que ces caracteres antithetiques relevent de deux 
niveaux differents, ou plus exactement, correspondent a deux 
etapes de la recherche. Au niveau de h observation, la regie 
principale — on pourrait meme dire la seule — est que tous 
les faits doivent etre exactement observes et dtrits, sans 
permettre aux prejuges theoriques d'alterer leur nature et leuj 
importance. Cette regie en implique une autre, par voie de 
consequence : les faits doivent etre etudit en eux-memes~ 
(quels processus concrets les ont amenes a Inexistence?) et 
aussi en relation avec l'ensemble (c'est-a-dire que tout chan-- 
gement observe en un point sera rapporte aux circonstances 
globales de son apparition), f 

Cette regie et ses corollaires ont dt£ clairement formulas’ 
par K. Goldstein (1951, pp. 18-25) en termes de recherches 
psycho-physiologiques ; ils sont aussi applicables a d'autres 
formes d'analyse structurale. Du point de vue qui est le notre; 
ils permettent de comprendre qu'il n'y a pas contradiction, 
mais intime correlation, entre le souci du detail concret 
propre a la description ethnographique, et la validity et la 
generality que nous revendiquons pour le modele construit 


ci-dessus 6num£r6es deviendraient incompatibles. » (Neumann et Mor- 

GENSTERN, I944) 
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d’apres celle-ci. On peut en effet concevoir beaucoup de mo- 
deles differents mais commodes, a divers titres, pour d^crire 
et expliquer un groupe de phenomenes. Neanmoins, le meil- 
leur sera toujours le modele vrai, c’est-a-dire celui qui, tout en 
6tant le plus simple, r^pondra a la double condition de n’uti- 
liser d'autres faits que ceux consideres, et de rendre compte 
de tous. La premiere tache est done de savoir quels sont ces 


faits. 


b) Conscience et inconscient. 


Les modeles peuvent etre conscients ou inconscients, selon 
le niveau oil ils fonctionnent. Boas, a qui revient le merite de 
cette distinction, a montre qu’un groupe de phenomenes se 
prete d’autant mieux a Y analyse structural que la societe 
ne dispose pas d'un modele conscient pour Interpreter ou 
le justifier (1911, p. 67). On sera peut-etre surpris de voir citer 
Boas comme un des maitres de la pensee structuraliste; 
certains lui attribueraient plutot un role oppose. J'ai essaye 
de montrer dans un autre travail (1) que Techec de Boas, 
au point de vue structuraliste, ne s'explique pas par incom¬ 
prehension ou l'hostilite. Dans Thistoire du structuralisme, 
Boas a plutot 6 te un precurseur. Mais il a pretendu imposer 
aux recherches structurales des conditions trop rigoureuses. 
Certaines ont pu etre assimil^es par ses successeurs,. mais 
d'autres etaient si severes et difficiles a satisfaire qu'elles 
eussent sterilise le progres scientifique dans quelque domaine 
que ce soit. 



Un modele quelconque peut etre conscient ou inconscient, 
cette condition n'affecte pas sa nature. II est seulement pos¬ 
sible de dire qu'une structure superficiellement enfouie dans 
Tinconscient rend plus probable l’existence d'un modele qui 
la masque, comme un ecran, a la conscience collective. En 
effet, les modeles conscients — qu'on appelle communement 
des « normes » — comptent parmi les plus pauvres qui soient, 
en raison de leur fonction qui est de perpetuer les croyances 
et les usages, plutot que d'en exposer les ressorts. Ainsi, Tana- 
lyse structural se heurte a une situation paradoxale, bien 
connue du linguiste : plus nette est la structure apparente, 


(1) Histoire et ethnologic, ch. i du present volume. 
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plus difficile devient-il de saisir la structure profonde, k cause 
des modeles conscients et deformes qui s'interposent comme 
des obstacles entre l'observateur et son objet. 

L'ethnologue devra done toujours distinguer entre les 
deux situations oil il risque de se trouver place. II peut 
avoir a construire un modele correspondant a des phdno- 
menes dont le caractere de systeme n'a pas et 6 per$u par 
la societe qu'il etudie. C'est la situation la plus simple, dont 
Boas a souligne qu'elle offrait aussi le terrain le plus favo¬ 
rable a la recherche ethnologique. Dans d'autres cas, cepen- 
dant, l’ethnologue a affaire, non seulement a des materiaux 
bruts, mais aussi a des modeles deja construits par la cul¬ 
ture consideree, sous forme d’interpretations. J'ai deja note 
que de tels modeles peuvent £tre tres imparfaits, mais ce 
n’est pas toujours le cas. Beaucoup de cultures dites primi¬ 
tives ont flabore des modeles — de leurs regies de mariage, 
par exemple — meilleurs que ceux des ethnologues profes¬ 
sionals (1). II y a done deux raisons pour respecter ces 
modeles « faits a la maison. » D’abord, ils peuvent £tre bons, 
ou, tout au moins, offrir une voie d'acces a la structure ; chaque 
culture a ses th^oriciens, dont Toeuvre m6rite autant d’atten- 
tion que celle que l’ethnologue accorde a des collegues. Ensuite; 
meme si les modeles sont tendancieux ou inexacts, la ten¬ 
dance et le genre d’erreurs qu’ils recelent font partie inte¬ 
grate des faits k etudier; et peut-etre comptent-ils parmi 
les plus significatifs. Mais, quand il donne toute son attention 
a ces modeles, produits de la culture indigene, l’ethnologue 
n’aura garde d’oublier que des normes culturelles ne sont pas 
automatiquement des structures. Ce sont plutot d’impor- 
tantes pieces k l’appui pour aider a d 4 couvrir celles-ci : 
tantot documents bruts, tantot contributions th£oriques, 
comparables a celles apportees par l’ethnologue lui-meme. jf 

Durkheim et Mauss ont bien compris que les representa¬ 
tions conscientes des indigenes m^ritent toujours plus de¬ 
tention que les theories issues — comme representations 
conscientes egalement — de la societe de l’observateur. Meme 
inadequates, les premieres offrent une meilleure voie d’acces 


(1) Pour des exemples et une discussion d£taill£e, cf. L£vi-Strauss 
(1949 b, pp. 55S sq.). 
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aux categories (inconscientes) de la pensee indigene, dans la 
mesure oil elles leur sont structuralement liees. Sans sous- 
estimer l'importance et le caractere novateur de cette 
demarche, on doit pourtant reconnaitre que Durkheim et 
Mauss ne l'ont pas poursuivie aussi loin qu'on l'eut souhaite. 
Car, les representations conscientes des indigenes, tout interes- 
santes qu'elles soient pour la raison qui vient d'etre indiquee, 
peuvent rester objectivement aussi distantes de la realite 
inconsciente que les autres (i). 

c) Structure et mesure . 

On dit parfois que la notion de structure permet d'intro- 
duire la mesure en ethnologie. Cette idee a pu resulter 
de l'emploi de formules mathematiques — ou d’apparence 
telle — dans des ouvrages ethnologiques recents. II est sans 
doute exact que, dans quelques cas, on soit parvenu a assi- 
gner des valeurs numeriques a des constantes. Ainsi, les 
recherches de Kroeber sur Involution de la mode feminine, 
qui marquent une date dans Thistoire des etudes structura- 
listes (Richardson et Kroeber, 1940) ; et quelques autres, 
dont nous parlerons plus loin. 

Pourtant, il n'existe aucune connexion ndcessaire entre la 
notion de mesure et celle de structure . Les recherches structu¬ 
ral sont apparues dans les sciences sociales comme une 
consequence indirecte de certains d^veloppements des math£- 
matiques modernes, qui ont donn6 une importance croissante 
au point de vue qualitatif, s'^cartant ainsi de la perspective 
quantitative des mathematiques traditionnelles. Dans divers 
domaines : logique mathematique, theorie des ensembles, 
theorie des groupes et topologie, on s'est aper9u que des pro- 
blemes qui ne comportaient pas de solution metrique pou- 
vaient tout de meme etre soumis a un traitement rigoureux. 
Rappelons ici les titres des ouvrages les plus importants pour 
les sciences sociales : Theory of Games and Economic Behavior , 
de J. von Neumann et 0 . Morgenstern (1944) ; Cybernetics , etc . 
de N. Wiener (1948) ; The Mathematical Theory of Communica¬ 
tion, de C. Shannon et W. Weaver (1950). j 


(1) Cf. sur ce sujet les chap, vii et vm de ce volume. 
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d) Modeles mecaniques et modeles statistiques. 

Une derniere distinction se rapporte a r&heUe du modele, 
compare a celle des phenomenes. Un modele dont les Elements 
constitutifs sont al'echelle des phenomenes sera appeie« modele 
mecanique, » et « modele statistique, » celui dont les elements 
sont a une echelle differente. Prenons comme exemple les lois 
l du mariage. Dans les societes primitives, ces lois peuvent etre 
represent^es sous forme de modeles oil figurent les individus, 
effectivement distribues en classes de parents ou en clans; 
de tels modeles sont mecaniques. Dans notre societe, il est 
impossible de recourir a ce genre de modele, car les divers 
types de mariage y dependent de facteurs plus g£n6raux : 
taille des groupes primaires et secondaires dont relevent les 
conjoints possibles; fluidity sociale, quantity d'informa- 
tion, etc. Pour parvenir a determiner les constantes de notre 
systeme matrimonial (ce qui n'a pas encore et 6 tente), on 
devrait done definir des moyennes et des seuils : le mo¬ 
dele approprie serait de nature statistique. 

Entre les deux formes il existe sans doute des interm6- 
diaires. Ainsi, certaines society (dont la notre) utilisent 
un modele mdcanique pour definir les degres prohibfe, et 
s’en remettent a un modele statistique en ce qui concerne 
les mariages possibles. D’ailleurs, les memes phenomenes 
peuvent relever des deux types de modeles, selon la maniere 
dont on les groupe entre eux ou avec d'autres phenomenes. 
Un systeme qui favorise le mariage des cousins croises, mais 
oil cette formule id£ale correspond a une certaine proportion 
. seulement des unions recens^es, demande, pour etre expliqud 
1 de fagon satisfaisante, a la fois un modele mecanique et un 
modele statistique. 

Les recherches structurales n’offriraient guere d’interet si les 
; structures n’etaient traduisibles en modeles dont les proprietes 
formelles sont comparables, independamment des elements qui 
les composent. Le structuraliste a pour tache d'identifier et 
d'isoler les niveaux de realite qui ont une valeur strategique 
du point de vue oil il se place, autrement dit, qui peuvent 6tre 
representes sous forme de modeles, quelle que soit la nature 
de ces derniers. ^ 
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/Parfois aussi, on peut envisager simultanement les memes 
donn^es en se pla$ant a des points de vue differents qui ont 
tous une valeur strat^gique, bien que les modeles correspon- 
dant a chacun soient tantot mecaniques, tantot statistiques. 
Les sciences exactes et naturelles connaissent des situations 
de ce type; ainsi, la theorie de corps en mouvement releve 
de la mecanique, si les corps physiques consideres sont peu 
nombreux. Mais, quand ce nombre s'accroit au-dela d'un 
certain ordre de grandeur, il faut recourir a la thermodyna- 
mique, c'est-a-dire substituer un modele statistique au modele 
mecanique anterieur; et cela, bien que la nature des pheno- 
menes soit demeuree la meme dans les deux cas. 

Des situations du meme genre se presentent souvent dans 
les sciences humaines et sociales. Soit, par exemple, le sui¬ 
cide : on peut l’envisager dans deux perspectives differentes. 
L'analyse de cas individuels permet de construire ce qu'on 
pourrait appeler des modeles mecaniques de suicide, dont les 
elements sont fournis par le type de personnalit6 de la vic- 
time, son histoire individuelle, les propri£t£s des groupes 
primaire et secondaire dont elle fut membre, et ainsi de suite ; 
mais on peut aussi construire des modeles statistiques, fondfe 
sur la frequence des suicides pendant une p^riode donn^e, 
dans une ou plusieurs soci£t6s, ou encore dans des groupes 
primaires et secondaires de types differents, etc. Quelle que 
soit la perspective choisie, on aura ainsi isol£ des niveaux oil 
l'etude structurale du suicide est significative, autrement dit, 
autorisant la construction de modeles dont la comparaison 
soit possible : i° pour plusieurs formes de suicides ; 2 0 pour 
des soci^tes differentes, et 3 0 pour divers types de phdnomenes 
sociaux. Le progres scientifique ne consiste done pas seule- 
ment dans la decouverte de constantes caracteristiques pour 
chaque niveau, mais aussi dans Tisolement de niveaux non 
encore reperes, ou l'etude de ph^nomenes donnas conserve 
une valeur strat^gique. C'est ce qui s'est produit avec l’ave- 
nement de la psychanalyse qui a d^couvert le moyen d’etablir 
des modeles correspondant a un nouveau champ d’investi- 
gation : la vie psychique du patient prise dans sa totality. / 

Ces considerations aideront a mieux comprendre la duality 
(on serait tente de dire : la contradiction) qui caract^rise les 
dtudes structurales. On se propose d’abord dhsoler des 
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niveaux significatifs, ce qui implique le decoupage des ph£no- 
menes. De ce point de vue, chaque type d’etudes structurales 
pretend a Tautonomie, a Tindependance par rapport a tous 
les autres et aussi par rapport a Investigation des memes 
; faits^ mais fondee sur d’autres methodes. Pourtant, nos 
recherches n’ont qu’un int£r£t, qui est de construire des 
modeles dont les proprietes formelles sont, du point de vue 
de la comparaison et de 1’explication, reductibles aux pro¬ 
prietes d'autres modeles relevant eux-memes de niveaux 
, strategiques differents. Ainsi pouvons-nous esperer abattre 
! les cloisons entre les disciplines voisines et promouvoir entre 
elles une veritable collaboration. 

Un exemple illustrera ce point. Le probleme des rapports 
entre Thistoire et Tethnologie a fait recemment Tobjet de 
nombreuses discussions. En d£pit des critiques qui m’ont 
ete adressfes (1), je maintiens que la notion de temps n’est 
pas au centre du d£bat. Mais, si ce n'est pas une perspective 
temporelle propre a Thistoire qui distingue les deux disci- 
, plines, en quoi consiste leur difference? Pour repondre, il 
- faut se reporter aux remarques presentees dans le precedent 
paragraphe et replacer Thistoire et l'ethnologie au sein des 
autres sciences sociales. 

L’ethnographie et Thistoire different d'abord de Tethno- 
, logie et de la sociologie, pour autant que les deux premieres 
j sont fondees sur la collecte et Torganisation des documents, 
1 tandis que les deux autres dtudient plutot les modeles cons- 
truits a partir, et au moyen, de ces documents. 

En second lieu, l'ethnographie et Tethnologie correspondent 
respectivement a deux Stapes d'une meme recherche qui 
! aboutit en fin de compte a des modeles mecaniques, tandis 
que Thistoire (et les autres disciplines generalement classes 


(1) Sur ces discussions, on se reportera a C. L£vi-Strauss, Histoire et 
; Ethnologie (Ch. I du present volume) ; Race et Histoire, Paris, 1952 ; ces 
travaux ont suscity des critiques ou des commentaires de la part de : 
j C. Lefort, 1 'Iichange et la lutte des hommes, les Temps modernes, i 6 - 
: vrier 1951 ; Sociytys sans histoire et historicity, Cahiers internationaax de 
Sociologie, vol. 12, 7 e ann£e, 1952 ; Jean Pouillon, l'CEuvre de Claude 
Lyvi-Strauss, les Temps modernes, juillet 1956 ; Roger Bastide, Lyvi-Strauss 
1 ou l’ethnographe « a la recherche du temps perdu », Presence africaine, 
j avril-mai 1956; G. Balandier, Grandeur et servitude de l'ethnologue, 
Cahiers da Sud, 43 e annee, n° 337, 1956. 

» 
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comme ses « auxiliaires ») aboutit a des modeles statistiques. 
Les relations entre nos quatre disciplines peuvent done etre 
ramenees a deux oppositions, Tune entre observation empi- 
rique et construction de modeles (comme caracterisant la 
demarche initiale), l'autre entre le caractere statistique ou 
mecanique des modeles, envisages au point d'arrivee. Soit, en 
affectant arbitrairement le signe + au premier terme, et le 
signe — au second terme de chaque opposition : 



Histoire 

Sociologie 

Ethno- 

graphie 

Ethnologie 

observation empirique/ 
construction de modules 

+ 

_ 

+ 

_ 

modules mecaniques/ 

modeles statistiques 

— 

— 

4 

4 


On comprend ainsi comment il se fait que les sciences 
sociales, qui toutes doivent necessairement adopter une pers¬ 
pective temporelle, se distinguent par Temploi de deux cate¬ 
gories de temps. 

L'ethnologie fait appel a un temps « mecanique, » e'est- 
a-dire reversible et non-cumulatif : le modele d’un systeme 
de parents patrilineaire ne contient rien qui indique s’il 
a toujours ete patrilineaire, ou s’il a ete precede par un sys¬ 
teme matrilineaire, ou encore par toute une serie d'oscilla- 
tions entre les deux formes. Par contre, le temps de l'histoire 
est « statistique : » il n’est pas reversible et comporte une 
orientation determinee. Une evolution qui ramenerait la 
societe italienne contemporaine a la Republique romaine 
serait aussi inconcevable que la reversibilite des processus 
qui relevent de la deuxieme loi de la thermodynamique. 

La discussion qui precede precise la distinction, proposee 
par Firth, entre la notion de structure sociale oil le temps 
ne joue aucun role, et celle d'organisation sociale ou il est 
appeie a intervenir (1951, p. 40). De meme pour le debat 
prolonge entre les tenants de Tanti-evolutionnisme boasien 
et M. Leslie White (1949). Boas et son ecole se sont surtout 
occupes de modeles mecaniques oil la notion devolution 
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n'a pas de valeur heuristique. Cette notion prend un sens 
plein sur le terrain de Thistoire et de la sociologie, mais k la 
condition que les Aments auxquels elle se rapporte ne soient 
pas formulas en termes d'une typologie « culturaliste » qui 
utilise exclusivement des modeles mecaniques. II faudrait, 
au contraire, saisir ces Elements k un niveau assez profond 
pour etre sur qu'ils resteront identiques, quel que soit le con- 
texte culturel oil ils interviennent (comme les genes, qui sont 
des Elements identiques susceptibles d'apparaitre en combi- 
naisons difterentes, desquelles r^sultent les types raciaux, 
c'est-a-dire des modeles statistiques). II est enfin n^cessaire 
qu’on puisse dresser de longues series statistiques. Boas et 
son 4 cole ont done raison de recuser la notion devolution : 
elle n'est pas signifiante au niveau des modeles mecaniques 
qu’ils utilisent exclusivement, et M. White a tort de prd- 
tendre reint^grer la notion devolution, puisqu'il persiste a 
utiliser des modeles du meme type que ses adversaries. Les 
evolutionnistes r£tabliraient plus aisement leur position s’ils 
consentaient k substituer aux modeles mecaniques des 
modeles statistiques, e’est-a-dire dont les elements soient 
independants de leur combinaison et restent identiques a 
travers une periode de temps suffisamment longue (i). 

La distinction entre modele mecanique et modele statis- 
tique offre un autre interet : elle permet d’&dairer le role de 
la methode comparative dans les recherches structurales. 
Radcliffe-Brown et Lowie ont tendu l’un et Tautre a sures- 
timer ce role. Ainsi, le premier £crit (1952, p. 14) : 

« On tient g£n£ralement la sociologie theorique pour une 
science inductive. L'induction est, en effet, le procede logique 
qui permet d'infirier des propositions g^ndales de la conside¬ 
ration d'exemples sp&fiaux. Le professeur Evans-Pritchard... 
parait parfois penser que la methode logique d'induction, 
employant la comparaison, la classification et la generali¬ 
sation, ne peut etre appliquee aux phenomenes humains et 
a la vie sociale... Quant a moi, je tiens que l’ethnologie se 
fonde sur l'dtude comparative et systematique d’un grand 
nombre de societes. » 


(1) C'est bien ainsi, d'ailleurs, que se d6veJoppe l’^volutionnisme biologique 
contemporain, dans les travaux de J. B. S. Haldane, G. G. Simpson, etc. 
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Dans une £tude anterieure, Radcliffe-Brown disait a propos 
de la religion (1945, p. 1) : 

« La methode exp^rimentale appliqu^e a la sociologie reli- 
gieuse... enseigne que nous devons mettre nos hypotheses a 
l’epreuve d’un nombre suffisant de religions differentes ou 
de cultes religieux particuliers, confrontes chacun avec la 
societe particuliere oil ils se manifestent. Une telle entreprise 
d^passe les capacites d'un chercheur unique, elle suppose la 
collaboration de plusieurs. » 

Dans le meme esprit, Lowie commence par souligner (1948 a, 
p. 38) que « la litterature ethnologique est remplie de pre- 
tendues correlations qui n’ont aucune base experimental; » 
et il insiste sur la necessite « d’elargir la base inductive » de 
nos generalisations (1948 a, p. 68). Ainsi ces deux auteurs 
sont d'accord pour donner un fondement inductif a l'ethno- 
logie; en quoi ils se separent non seulement de Durkheim : 
« Quand une loi a ete prouvee par une experience bien faite, 
cette preuve est valable universellement » (1912, p. 593), 
mais aussi de Goldstein. Comme on Ta deja note, celui-ci a 
formula de la fagon la plus lucide ce qu’on pourrait appeler 
« les regies de la methode structuraliste » en se plagant a un 
point de vue assez general pour les rendre valides, au-dela 
du domaine limite pour lequel il les avait d’abord congues. 
Goldstein remarque que la necessite de proceder a une etude 
d^taillfe de chaque cas entraine, comme consequence, la res¬ 
triction du nombre des cas qu'on pourra considerer de cette 
fagon. Ne risque-t-on pas alors de s’attacher a des cas trop 
speciaux pour qu'on puisse formuler, sur une base aussi res- 
treinte, des conclusions valables pour tous les autres? Il 
repond (1951, p. 25) : « Cette objection meconnait comple- 
tement la situation r^elle : tout d'abord, Taccumulation de 
faits — meme tres nombreux — ne sert de rien s’ils ont et^ 
6tablis d'une maniere imparfaite, elle ne conduit jamais a la 
connaissance des choses telles qu’elles se passent actuelle- 
ment... Il faut choisir des cas tels qu'ils permettent de porter 
des jugements decisifs. Mais alors ce qu'on aura etabh dans 
un cas vaudra aussi pour les autres. » 

Peu d’ethnologues accepteraient d'endosser cette conclu¬ 
sion. Pourtant, la recherche structuraliste serait vaine si 
l’on n^tait pleinement conscient du dilemme de Goldstein : 
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soit etudier des cas nombreux, d'une fa9on toujours superfi- 
cielle et sans grand resultat; soit se limiter resolument a Tana- 
lyse approfondie d'un petit nombre de cas, et prouver ainsi 
qu'en fin de compte, une experience bien faite vaut une 
demonstration. 

Comment expliquer cet attachement de si nombreux ethno- 
logues a la methode comparative? N’est-ce pas, ici encore, 
qu'ils confondent les techniques propres a construire et a etu- 
dier les modeles mecaniques et statistiques? La position de 
Durkheim et de Goldstein est inexpugnable en ce qui concerne 
les premiers : par contre, il est Evident qu'on ne peut fabriquer 
un modele statistique sans statistiques, autrement dit, sans 
accumuler des faits tres nombreux. Mais, meme dans ce cas, 
la methode ne peut pas etre appelee comparative : les faits 
rassembles n'auront de valeur que s'ils relevent tous d'un 
m^me type. On revient toujours a la meme option, qui con- 
siste a etudier a fond un cas , et la seule difference tient au 
mode de ddcoupage du « cas, » dont les Elements constitutifs 
seront (selon le patron adopte) a Techelle du modele projete, 
ou a une echelle differente. 

Nous avons essaye jusqu '4 present d^lucider quelques 
questions de principe, qui concernent la nature m£me de la 
notion de structure sociale. II devient ainsi plus facile de 
proceder a un inventaire des principaux types de recherchej 
et de discuter quelques resultats. 


II. — Morphologie sociale ou structures de groupe. 


Dans cette deuxieme section, le terme « groupe » ne d^signe 
pas le groupe social, mais plus generalement, la maniere dont 
les phenomenes sont groupes entre eux. D'autre part, il 
rdsulte de la premiere section de ce travail que les recherches 
structurales ont pour objet T£tude des relations sociales a 
Taide de modeles. 

Or, il est impossible de concevoir les relations sociales en 
dehors d'un milieu commun qui leur serve de systeme de 
reference. L'espace et le temps sont les deux systernes de refe¬ 
rence qui permettent de penser les relations sociales, ensemble 
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ou isolement. Ces dimensions d'espace et de temps ne se con- 
fondent pas avec celles qu’utilisent les autres sciences. Elies 
consistent en un espace « social » et en un temps « social, » 
ce qui signifie qu'elles n'ont d'autres proprietes que celles 
des phenomenes sociaux qui les peuplent. Selon leur structure 
particuliere, les societes humaines ont concpu ces dimensions 
de fagons tres differentes. L’ethnologue ne doit done pas 
s'inquieter de h obligation ou il peut se trouver d'utiliser des 
types qui lui sont inhabituels, et meme d'en inventer pour 
les besoins du moment. 

On a d£ja remar que que le continuum temporel apparait 
reversible ou orient^, selon le niveau offrant la plus grande 
valeur strategique oil on doit se placer du point de vue de la 
recherche en cours. D’autres eventuality peuvent aussi se 
presenter : temps independant de celui de Tobservateur, et 
illimite; temps, fonction du temps propre (biologique) de 
Tobservateur, et limite; temps analysable ou non en parties, 
qui sont elles-memes homologues entreelles, ousperifiques, etc. 
Evans-Pritchard a montre qu'on peut ramener a des pro¬ 
prietes formelles de ce type Th^terogeneite qualitative, super- 
ficiellement perdue par l'observateur, entre son temps propre 
et des temps qui relevent d’autres categories : histoire, legende 
ou mythe (1939, 1940). Cette analyse, inspire par b etude 
d'une societe africaine, peut etre etendue a notre propre 
societe (Bernot et Blancard, 1953)./ 

En ce qui concerne Tespace, Durkneim et Mauss ont ete les 
premiers a decrire les proprietes variables qu'on doit lui 
reconnaitre pour pouvoir interpreter la structure d’un grand 
nombre de societes dites primitives (1901-1902). Mais e'est de 
Cushing — qu'on affecte aujourd'hui de dedaigner — qu'ils se 
sont d'abord inspires. L'oeuvre de Frank Hamilton Cushing 
temoigne en effet d’une penetration et d'une invention socio- 
logiques, qui devraient valoir a son auteur une place k la 
droite de Morgan, parmi les grands precurseurs des recherches 
structurales. Les lacunes, les inexactitudes relevees dans 
ses descriptions, le grief meme qu’on a pu lui faire d'avoir 
« sur-interprete » ses observations, tout cela est ramene a de 
plus justes proportions quand on comprend que Cushing 
cherchait moins a decrire concretement la societe zuni qu'a 
eiaborer un modele (la ceiebre division en sept parties) per- 
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mettant d'expliquer sa structure et le m^canisme de son 
fonctionnement. 

Le temps et Tespace sociaux doivent aussi etre distingues 
\selon Techelle. L'ethnologue utilise un « macro-temps » et un 
« micro-temps ; » un « macro-espace » et un « micro-espace. » De 
fagon parfaitement legitime, les etudes structurales empruntent 
leurs categories aussi bien a la prehistoire, a Tarcheologie, et 
a la th^orie diffusionniste, qu’a la topologie psychologique 
fondee par Lewin, ou a la sociometrie de Moreno. Car des 
structures de meme type peuvent etre recurrentes a des 
niveaux tres differents du temps et de Tespace, et rien n'exclut 
qu'un modele statistique (par exemple, un de ceux eiabor£s 
en sociometrie) ne se r£vele plus utile pour construire un 
modele analogue, applicable a l'histoire gen^rale des civilisa¬ 
tions, qu’un autre directement inspire des faits empruntes a 
ce seul domaine. 

Loin de nous, par consequent, Tidee que les considerations 
historiques et geographiques soient sans valeur pour les 
etudes structurales, comme le croient encore ceux qui se 
disent « fonctionnalistes. » Un fonctionnaliste peut etre tout 
le contraire d'un structuraliste, Texemple de Malinowski est 
la pour nous en convaincre. Inversement, Toeuvre de G. Du- 
mezil (1) et l'exemple personnel de A. L. Kroeber (d'esprit si 
structuraliste, bien qu'il se soit longtemps consacre a des 
etudes de distribution spatiale) prouvent que la methode 
historique n'est nullement incompatible avec une attitude 
structurale. 

Les phenomenes synchroniques offrent pourtant une homo- 
geneite relative qui les rend plus faciles a etudier que les phe¬ 
nomenes diachroniques. II n'est done pas surprenant que les 
j recherches les plus accessibles, en fait de morphologie, soient 
t celles qui touchent aux proprietes qualitatives, non-mesu- 
1 rabies, de Tespace social, e'est-a-dire la fagon dont les pheno¬ 
menes sociaux se distribuent sur la carte et les constantes qui 
: ressortent de cette distribution. A cet egard, recole dite « de 
Chicago » et ses travaux d'ecologie urbaine avaient suscite de 
[ grands espoirs, trop vite de^s. Les problemes d'ecologie sont 


(1) R6sum6e par cet auteur dans Dum£zil (1949). 
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discutfe dans un autre chapitre de ce symposium (i), je me 
contenterai done de preciser au passage les relations qui 
existent entre les notions d'ecologie et de structure sociale. 
Dans les deux cas, on s'occupe de la distribution des pheno- 
menes sociaux dans Tespace, mais les recherches structuralistes 
portent exclusivement sur les cadres spatiaux dont les carac- 
teres sont sociologiques, e'est-a-dire ne dependent pas de 
facteurs naturels tels ceux de la geologie, de la climatologie, 
de la physiographie, etc. Les recherches dites d'ecologie 
urbaine offrent done un interet exceptionnel pour Tethno- 
logue : l'espace urbain est suffisamment restreint, et assez 
homogene (a tous egards, autres que le social) pour que ses 
proprietes qualitatives puissent etre attributes directement 
a des facteurs internes, d'origine a la fois formelle et so- " 
dale. 

Au lieu de s'attaquer a des communautes complexes oil il 
est difficile de faire la part respective des influences du dehors 
et du dedans, il eut ete peut-etre plus sage de se limiter — ■ 
comme l'avait fait Marcel Mauss (1924-1925) — a ces com¬ 
munautes, petites et relativement isolees, qui sont les plus 
frequentes dans Texperience de Tethnologue. On connait 
quelques etudes de ce genre, mais elles dtpassent rarement le 
niveau descriptif; ou, quand elles le font, e’est avec une 
timidite singuliere. Personne n'a serieusement cherche quelles 
correlations peuvent exister entre la configuration spatiale 
des groupes, et les proprietes formelles qui relevent des 
autres aspects de leur vie sociale. 

Pourtant, de nombreux documents attestent la rtalite et 
l’importance de telles correlations, principalement en ce qui 
concerne, d'une part la structure sociale, et de l’autre, la 
configuration spatiale des etablissements humains : villages 
ou campements. Me limitant ici a l'Am^rique, je rappellerai 
que la forme des campements des Indiens des Plaines varie 
avec l’organisation sociale de chaque tribu. Il en est de meme 
de la distribution circulaire des huttes, dans les villages G 6 
du Bresil central et oriental. Dans les deux cas, il s'agit de 
regions assez homogenes au point de vue linguistique et cul- 


(1) Il s’agit du chapitre Human Ecology, par Marston Rates *« . Anthro¬ 
pology To-Day, loc. cit., pp. 700-713. 
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turel, et oil Ton dispose d'une bonne s6rie de variations con- 
comitantes. D’autres problemes se posent, quand on compare 
des regions ou des types d'dtablissements differents, qui 
vont de pair avec des structures sociales differentes; ainsi, 
la configuration circulaire des villages Ge d'une part, et celle, 
en rues paralleles, des cites des Pueblo. Dans ce dernier cas, 
on peut meme proceder a une £tude diachronique, grace aux 
documents archeologiques, qui attestent d’int^ressantes va¬ 
riations. Existe-t-il une relation entre le passage des struc¬ 
tures semi-circulaires anciennes aux structures paralleles 
actuelles d'une part, et, de h autre, le transfert des villages 
du fond des vallees aux plateaux? Et comment s’est produit 
le changement dans la repartition des habitations entre les 
differents clans, que les mythes decrivent comme tres syst£- 
matique, alors qu’elle semble aujourd'hui etre le fait du 
hasard? 

Je ne pretends pas que la configuration spatiale des villages 
reflete toujours ^organisation sociale comme un miroir, ni 
qu’elle la reflete tout entiere. Ce serait une affirmation gratuite 
pour un grand nombre de societes. Mais, n'y a-t-il pas quelque 
chose de commun a toutes celles — si differentes par ailleurs — 
oil Ton constate une relation (meme obscure) entre configu¬ 
ration spatiale et structure sociale? Et, plus encore, entre 
celles oil la configuration spatiale « represente » la structure 
sociale, comme le ferait un diagramme trace au tableau noir? 
En r£alit£, les choses sont rarement aussi simples qu’il parait. 
J’ai essayd de montrer ailleurs (1) que le plan du village bororo 
n’exprime pas la veritable structure sociale, mais un modele 
i present a la conscience indigene, bien qu'il soit de nature illu- 
1 soire et qu'il contredise les faits. 

On possede ainsi le moyen d'etudier les phdnomenes sociaux 
et mentaux a partir de leurs manifestations objectives, sous 
une forme exterioris^e et — pourrait-on dire — cristallisde. 
Or, Toccasion n'en est pas seulement offerte par des configu¬ 
rations spatiales stables, comme les plans de village. Des 
configurations instables, mais rdcurrentes, peuvent etre ana- 

I 

' 

(1) Les Structures sociales dans le Brisil central et oriental; les Organisa¬ 
tions dualistes existent-elles? Respectivement, chap, vn et vm du present 
ouvrage. 
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lysees et critiquees de la meme fagon. Ainsi, celles qu’on 
observe dans la danse, dans le rituel (i), etc. 

On se rapproche de ^expression mathematique en abordant 
les proprietes numeriques des groupes, qui torment le domaine 
traditionnel de la demographie. Depnis quelques ann£es, pour- 
tant, des chercheurs venus d'horizons differents — demo- 
graphes, sociologues, ethnologues — tendent a s’associer, pour 
jeter les bases d’une demographie nouvelle, qu’on pourrait 
appeler qualitative : moins preoccup^e des variations con¬ 
tinues au sein de groupes humains, arbitrairement isoles 
pour des raisons empiriques, que des discontinuites significa- 
tives entre des groupes consideres comme des touts, et d£li- 
mites en raison de ces discontinuites. Cette « sociod^mogra- 
phie, » comme dit INIlle de Lest range (2), est d£ja de plain-pied 
avec l’anthropologie sociale. II se pourrait qu’un jour, elle 
devint le point de depart obligatoire de toutes nos recherches. 

Les ethnologues doivent done s’interesser, plus qu’ils n’ont 
fait jusqu’a present, aux recherches demographiques d’inspi- 
ration structuraliste : celles de Livi sur les proprietes for- 
melles de Tisolat minimum capable de se perp6tuer (3); ou 
celles, voisines, de Dahlberg. L’effectif des populations sur 
lesquelles nous travaillons peut etre tres proche du minimmn 
de Livi, et parfois meme inferieur. De plus, il existe une rela¬ 
tion certaine entre le mode de fonctionnement et la durability 
d’une structure sociale, et l’effectif de la population. N’y 
aurait-il pas des proprietes formelles des groupes qui seraient 
directement et immediatement fonction du chiffre absolu 
de la population, independamment de toute autre conside¬ 
ration? Dans l’affirmative, il faudrait commencer par deter¬ 
miner ces proprietes et par leur faire une place, avant de 
chercher d’autres interpretations. 


(1) Voir, par exemple, les « figures » (Tun rituel aux diverses Stapes de 
son d^roulement, telles qu'elles ont 6 t 6 cartographies dans : A. C. Fletcher. 
The Hako : a Pawnee Ceremony, 22 nd Annual Report, Bureau of American 
Ethnology, n, 1904. 

(2) 1951. 

( 3 ) I 94 °" 1 2 3 94 i et 1949- 
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On envisagera ensuite les propriety numeriques qui n'ap- 
partiennent pas au groupe consid&e comme un tout, mais 
aux sous-ensembles du groupe et a leurs relations, dans la 
mesure oil les uns et les autres manifestent des discontinuity 
significatives. A cet egard, deux lignes de recherches offrent 
un grand int^ret pour Tethnologue. 

I. — Celles qui se rattachent a la fameuse loi de sociologie 
urbaine dite rank-size , permettant, pour un ensemble deter¬ 
mine, d'6tablir une correlation entre la taille absolue des 
villes (calcuiee d'apres le chiffre de population) et la posi¬ 
tion de chacune dans un ensemble ordonne, et meme, 
semble-t-il, de deduire un des elements a partir de r autre (1). 

II. — Les travaux de certains demographies frangais, 
fondes sur la demonstration de Dahlberg que les dimensions 
absolues d’un isolat peuvent etre calcuiees d'apres la fre¬ 
quence des mariages consanguins (Dahlberg, 1948). Sutter 
et Tabah (1951) sont ainsi parvenus a calculer la taille 
moyenne des isolats pour tous nos departements, rendant du 
meme coup accessible a Tethnologue le systeme matrimonial 
complexe d'une societe moderne. La«taille moyenne » de Tisolat 
franfais varierait, de moins de 1 000 a un peu plus de 2 800 per- 
sonnes. On s’aper^oit ainsi que le reseau d'individus defini 
par les relations d'intermariage est — meme dans une society 
moderne — de taille tres inf&rieure a ce qu’on aurait pu sup- 


(1) Un specialiste du theatre m’a r^cemment racont6 que Louis Jouvet 
aimait a s'6tonner que chaque salle regut, chaque soir, approximativement 
tout le public qu'elle pouvait contenir : qu'une salle de 500 spectateurs efit 
environ 500 clients, et une de 2 000, ce nombre, sans qu'on refusat jamais 
beaucoup de monde dans la plus petite et sans que la plus grande flit par- 
fois aux trois quarts vide. Cette harmonie pr66tablie serait, en effet, inexpli¬ 
cable si, dans chaque salle, toutes les places 6taient 6quivalentes. Mais 
comme les moins bonnes deviennent rapidement d^testables, un effet r6gu- 
lateur se produit, les amateurs preterant se porter sur un autre jour, ou 
sur une autre salle, s'il ne reste plus que de mauvaises places. II serait 
intdressant de rechercher si le ph6nom£ne n'est pas du meme type que 
celui de la rank-size law . D'une fagon g6n6rale, l’^tude du phinom&ne 
th^atral, envisag^e d’un point de vue quantitatif : rapport du nombre des 
salles et de leurs dimensions respectives avec la taille des villes et de leurs 
courbes de recette, etc., offrirait un moyen commode et jusqu'h present 
n 4 glig 6 , d’ 61 ucider, presque comme au laboratoire, diachroniquement et 
synchroniquement, certains probl^mes fondamentaux de la morphologie 
sociale. 
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poser : a peine dix fois plus grande que celle des plus petites 
societes dites primitives, c’est-a-dire du meme ordre de gran¬ 
deur. Faut-il en conclure que les reseaux d'intermariage sont 
a peu pres constants, en taille absolue, dans toutes les societes 
humaines? Dans r affirmative, la nature complexe d’une so- 
ciete resulterait moins d'une dilatation de Tisolat primitif, que 
de Tintegration d’isolats relativement stables dans des en¬ 
sembles de plus en plus vastes, mais caracterises par d'autres 
types de liens sociaux (economiques, politiques, intellectuels). 

Sutter et Tabah ont aussi montre que les plus petits isolats 
ne se rencontrent pas exclusivement dans les regions reculees, 
telles que les zones montagneuses, mais aussi (et meme davan- 
tage) dans les grands centres urbains ou a leur voisinage : les 
departements du Rhone (avec Lyon), de la Gironde (avec 
Bordeaux), et de la Seine (avec Paris) figurent en queue de 
liste avec des isolats de 740, 910 et 930 personnes, respecti- 
vement. Dans le departement de la Seine, qui se confond 
pratiquement avec Y agglomeration parisienne, la proportion 
des mariages consanguins est plus £lev£e que dans Tun quel- 
conque des 15 departements ruraux qui l’entourent. 

Tout cela est essentiel, parce que l’ethnologue peut esperer, 
gr&ce a ces travaux, retrouver dans une societe moderne 
et complexe des unites plus petites, de meme nature que 
celles qu’il etudie le plus souvent. Neanmoins, la methode 
demographique doit etre completee d’un point de vue 
ethnologique. La taille absolue des isolats n’epuise pas le 
probleme ; on devra aussi determiner la longueur des cycles 
matrimoniaux. Toutes proportions gardees, un petit isolat 
peut consister en un reseau de cycles etendus (du meme ordre 
de grandeur que Tisolat lui-meme) ; et un grand isolat peut 
etre fait (un peu a la fa$on d'une cotte de mailles) de cycles 
courts (1). Mais alors, il devient necessaire de dresser des 
genealogies, c'est-a-dire que le demographe, meme structu- 
raliste, ne saurait se passer de l'ethnologue. 


(1) Ces deux situations correspondent respectivement k des mariages 
de t}rpe matrilat^ral (cycles longs) ou patrilateral (cycles courts). Cf. sur ce 
sujet les Structures elementaires de la parenti, chap. xxvn. On voit bien, 
par cet exemple, que des considerations purement quantitatives ne suffisent 
pas. II faut y ajouter 1’etude des structures, qui sont qualitativement difi^- 
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Cette collaboration peut aider a clarifier un autre probleme, 
celui-la theorique. II s'agit de la portae et de la validite de la 
notion de culture, qui a donn£ lieu a de vives discussions entre 
ethnologues anglais et am&ricains au cours de ces dernieres 
annees. En s'attachant surtout a l^tude de la culture, 
les ethnologues d’outre-Atlantique n'ont-ils fait — comme Ta 
£crit Radcliffe-Brown — que « reifier une abstraction? » Pour 
le maitre anglais, « Tidee de culture europ^enne est une 
abstraction, au meme titre que celle de culture propre a telle 
ou telle tribu africaine. » Rien n'existe que des etres humains, 
lies les uns aux autres par une s£rie illimit^e de relations 
sociales (Radcliffe-Brown, 1940 b). « Fausse querelle, » r£pond 
Lowie (1942, pp. 520-521). Pas si fausse, cependant, puisque 
le debat renait periodiquement. 

De ce point de vue, on aurait tout int^ret a placer la notion 
de culture sur le meme plan que la notion genetique et demo- 
graphique d'isolat. Nous appelons culture tout ensemble ethno- 
graphique qui, du point de vue de l'enquete, pr^sente, par rap¬ 
port a d'autres, des hearts significatifs. Si Ton cherche a deter¬ 
miner des ecarts significatifs entre TAm^rique du Nord et 
TEurope, on les traitera comme des cultures differentes ; mais, 
a supposer que l’int&ret se porte sur des &arts significatifs 
entre — disons — Paris et Marseille, ces deux ensembles 
urbains pourront £tre provisoirement constitu^s comme deux 
unites culturelles. L’objet dernier des recherches structurales 
6tant les constantes li£es a de tels hearts, on voit que la notion 
de culture peut correspondre a une r^alite objective, tout en 
restant fonction du type de recherche envisage. Une meme col¬ 
lection d'individus, pourvu qu’elle soit objectivement donn£e 
dans le temps et dans Tespace, releve simultan&ment de plu- 
sieurs systemes de culture : universel, continental, national, 
provincial, local, etc.; et familial, professionnel, confessionnel, 
politique, etc. 

Dans la pratique, pourtant, ce nominalisme ne saurait etre 
pousse jusqu’a son terme. En fait, le terme de culture est 
employ! pour regrouper un ensemble d^carts significatifs dont 
Texpdrience prouve que les limites coincident approximative- 
ment. Que cette coincidence ne soit jamais absolue, et qu'elle 
ne se produise jamais k tous les niveaux a la fois, ne doit pas 
nous interdire d’utiliser la notion de culture; elle est fonda- 
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mentale en ethnologie et possede la meme valeur heuristique 
que celle d'isolat en demographie. Logiquement, les deux 
notions sont du meme type. D’ailleurs, ce sont les physiciens 
eux-memes qui nous encouragent a conserver la notion de cul¬ 
ture, puisque N. Bohr ecrit : « Les differences traditionnelles 
[des cultures humaines] ressemblent, a beaucoup d'egards, 
aux manieres differentes, mais equivalentes, selon lesquelles 
l’experience physique peut etre decrite »(1939, p. 9). 


III. — Statique sociale, 

OU STRUCTURES DE COMMUNICATION. 


<r Une societe est faite d’individus et de groupes qui commu- 
niquent entre eux. Cependant, la presence ou Tabsence de 
communication ne saurait etre definie de maniere absolue. 
La communication ne cesse pas aux frontieres de la societe. 
Plutot que de frontieres rigides, il s'agit de seuils, marques par 
un affaiblissement ou une deformation de la communication, et 
ou, sans disparaitre, celle-ci passe par un niveau minimum. 
Cette situation est suffisamment significative pour que la popu¬ 
lation (au-dehors comme au-dedans) en prenne conscience. La 
delimitation d'une societe n’implique pourtant pas que cette 
conscience soit claire, condition realisee seulement dans des 
cas de precision et de stabilite suffisantes. 

Dans toute societe, la communication s’opere au moins a 
trois niveaux : communication des femmes; communication 
des biens et des services; communication des messages. Par 
consequent, l’etude du systeme de parente, celle du systeme 
economique et celle du systeme linguistique offrent certaines 
analogies. Toutes trois relevent de la meme methode; 
elles different seulement par le niveau strategique oil chacune 
choisit de se situer au sein d'un univers commun. On 
pourrait meme aj outer que les regies de parents et de 
mariage d^finissent un quatrieme type de communication : 
melui des genes entre les phenotypes. La culture ne consiste 
done pas exclusivement en formes de communication qui lui 
appartiennent en propre (comme le langage), mais aussi — et 
peut-6tre surtout — en regies applicables a toutes sortes de 
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« jeux de communication, » que ceux-ci se d^roulent sur le 
plan de la nature ou sur celui de la culture. 

L'analogie qui vient d'etre afiirmee entre sociologie de la 
parente, science economique et linguistique, laisse subsister 
une difference entre les trois modes de communication corres- 
pondants : ils ne sont pas a la m^me echelle. Envisages sous 
le rapport des taux de communication pour une society donnee, 
les inter-mariages et l'echange des messages different entre 
eux, quant a Tordre de grandeur, a peu pres comme les mou- 
vements des grosses molecules de deux liquides visqueux, tra¬ 
versal par osmose la paroi difficilement permeable qui les 
separe, et ceux d'electrons emis par des tubes cathodiques. 
Quand on passe du mariage au langage, on va d'une com¬ 
munication a rythme lent a une autre, a rythme tres rapide. 
Difference facilement explicable : dans le mariage, objet et 
sujet de communication sont presque de meme nature (femmes 
et hommes, respectivement) ; tandis que, dans le langage, 
celui qui parle ne se confond jamais avec ses mots. Nous 
sommes done en presence d'une double opposition : personne 
et symbole; valeur et signe . On comprend mieux, ainsi, la po¬ 
sition intermediate des echanges economiques par rapport 
aux deux autres formes : les biens et les services ne sont pas 
des personnes (comme les femmes) ; mais, a la difference des 
phonemes, ce sont encore des valeurs. Et pourtant, bien qu'ils 
ne soient int^gralement, ni des symboles, ni des signes, on a 
besoin de symboles et de signes pour les ^changer des que le 
systeme economique atteint un certain degre de complexity. 

Trois ordres de considerations decoulent de notre maniere 
de concevoir la communication sociale. 

i° Les rapports entre science economique et etudes de 
structure sociale peuvent etre mieux definis. Jusqu'a present, 
les ethnologues ont manifeste beaucoup de defiance envers la 
science economique. Cela, en depit des relations etroites qui 
sont apparues entre les deux disciplines chaque fois qu'un 
rapprochement s'est produit. Depuis les travaux novateurs 
de Mauss (1904-1905, 1923-1924) jusqu'au livre de Mali¬ 
nowski consacre au kula (1922) — son chef-d'oeuvre — toutes 
les recherches ont montre que la theorie ethnologique decouvre, 
grace a l'analyse des faits economiques, quelques-unes des 
plus belles regularites dont elle puisse faire 6 t at. 
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Mais Tatmosphere meme oil s'est developpee la science 
yconomique devait rebuter Tethnologue : pleine d'apres con- 
flits entre les doctrines, imbue de morgue et d’ysotyrisme. D’oii 
le sentiment que la science yconomique se payait surtout 
d’abstractions. Quel rapport pouvait-il y avoir entre l’exis- 
tence concrete des groupements humains r£ellement obser¬ 
vables, et des notions telles que la valeur, Tutilite et le profit? 

La nouvelle formulation des problemes £conomiques pro- 
posee par von Neumann et Morgenstern (1944) devrait, au 
contraire, inciter les economistes et les ethnologues a la colla¬ 
boration. D’abord, et bien que la science economique aspire 
chez ces auteurs a une expression rigoureuse, son objet ne 
consiste plus en notions abstraites, mais en individus ou 
groupes concrets, qui se manifestent dans des rapports 
empiriques de cooperation ou de competition. Aussi inattendu 
que le rapprochement puisse paraitre, ce formalisme rejoint 
done certains aspects de la pens£e marxiste (1). 

En second lieu, et pour la meme raison, nous y trouvons 
pour la premiere fois des modeles mecaniques du type de 
ceux qu’utilisent — sans doute dans des domaines tres dif££- 
rents — Tethnologie et la logique, et propres a servir d’in- 
term^diaire entre les deux. Les modeles de von Neumann 
proviennent de la th^orie des jeux, mais ressemblent a ceux 
que les ethnologues emploient en matiere de parente. Kroeber 
avait d'ailleurs d£ja compary certaines institutions sociales 
a des « jeux d’enfants appliques » (1942, p. 215). 

A vrai dire, il existe une grande difference entre les jeux 
de societe et les regies du mariage : les premiers sont destines 
a permettre a chaque joueur d'obtenir, pour son avantage, 
des ecarts differentiels aussi grands que possible a partir d'une 
regularity statistique initialement donn^e. Les regies du 
mariage agissent en sens inverse : retablir une regularity 
statistique, en depit des valeurs diffyrentielles qui se mani¬ 
festent entre les individus et les genyrations. On pourrait 


(1) Ce rapprochement ne figurait pas dans le texte original de cette 
communication, mais il avait 6 t 6 propose au cours de la discussion qui suivit. 
Nous l'avons repris ensuite dans un article : les Math^matiques de l’Homme, 
introduction au numero special du Bulletin international des Sciences sociales : 
« Les math^matiques et les sciences sociales », vol. VI, n° 4, 1955, Unesco, 
Paris. 
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dire que les secondes constituent des « jeux a l'envers, » ce 
qui ne les empeche pas d'etre justiciables des m£mes methodes. 

D'ailleurs, dans les deux cas, une fois fixees les regies, 
chaque individu ou groupe essaye de jouer le jeu de la meme 
fagon, c'est-a-dire pour accroitre ses propres avantages aux 
depens d'autrui. Sur le plan du mariage, ce sera en obtenant 
plus de femmes, ou une 6pouse plus enviable, en fonction de 
criteres esthetiques, sociaux ou economiques. Car la socio- 
logie formelle ne s'arrete pas a la porte du romanesque; 
elle y penetre, sans crainte de se perdre dans le dedale des 
sentiments et des conduites. Von Neumann n'a-t-il pas pro¬ 
pose une theorie mathematique d'une conduite aussi subtile 
et, pourrait-on croire, aussi subjective que le bluff au poker 
(von Neumann et Morgenstern, 1944, pp. 186-219)? 

2° S'il est permis d'esperer que l'anthropologie sociale, 
la science 6conomique et la linguistique s'associeront un jour, 
pour fonder une discipline commune qui sera la science de la 
communication, reconnaissons n&mmoins que celle-ci consis- 
tera surtout en regies. Ces regies sont ind^pendantes de la nature 
des partenaires (individus ou groupes) dont elles commandent 
le jeu. Comme le dit von Neumann {op. cit ., p. 49) : « Le jue 
consiste dans l'ensemble des regies qui le decrivent. » Oh 
pourra aussi introduire d'autres notions : partie, coup, choix 
et strategic (1). De ce point de vue, la nature des joueurs est 
indifferente, ce qui compte 6tant seulement de savoir quand 
un joueur peut choisir, et quand il ne le peut pas. 
f 3 0 On en vient ainsi a introduire, dans les Etudes relatives 
& la parente et au mariage, des conceptions derives de la 
theorie de la communication. L' « information » d'un systeme 
de mariage est fonction du nombre d'alternatives dont dispose 
l'observateur pour d^finir le statut matrimonial (c'est-a-dire 
celui de conjoint possible, prohiW, ou assign^) d'un individu 
I quelconque, par rapport a un pr6tendant d^termin^. Dans un 
j systeme a moities exogamiques, cette information est £gale 
a l'unit^. Dans une typologie australienne, elle augmente 
avec le logarithme du nombre des classes matrimoniales. Un 
systeme th^orique de panmixie (oil chacun pourrait £pouser 


(1) Nous avons essay6 de le faire ailleurs. Cl. Race et Histoire, Paris. 
; Unesco, 1952. f 
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n'importe qui) ne presenterait aucune « redondance, » puisque 
chaqne choix matrimonial serait independant de tous les 
autres. Inversement, les regies du mariage constituent la 
redondance du systeme considere. On pourra aussi calculer 
le pourcentage des choix «libres » (non pas absolument, mais 
par rapport a certaines conditions postulees par hypothese) 
qui se produisent dans une population matrimoniale donnee, 
et assigner une valeur numerique a son « entropie, » relative 
et absolue. 

Des lors, une autre possibility s'ouvrira : la conversion des 
modeles statistiques en modeles mecaniques et inversement. 
Ce qui revient a dire que le fosse sera comble entre demogra¬ 
phic et ethnologie, et qu'on disposera d'une base th^orique 
pour la prevision et Taction. Soit notre propre societe 
comme exemple; le libre choix d’un conjoint y est limite 
par trois facteurs : a) degres prohibes; b ) dimension de 
Tisolat; c) regies de conduite admises, qui restreignent la 
frequence relative de certains choix au sein de Tisolat. Avec 
ces donnees, on peut calculer Tinformation du systeme, c'est- 
a-dire convertir un systeme matrimonial faiblement organise 
et essentiellement fonde sur des moyennes, en un modele 
mecanique, comparable a toute la serie de modeles meca¬ 
niques des regies du mariage, dans les societes plus simples 
que. la notre. 

De meme, et nous referant plus specialement a ces der- 
nieres, Tetude statistique des choix matrimoniaux d'un 
nombre suffisamment grand d'individus, permettrait de 
trancher des problemes controverses, tels le nombre des 
classes matrimoniales de la tribu australienne faussement 
appelee Murngin, evalue, selonles auteurs, a 32, 7, moins de 7, 
4 et 3, avant que des enquetes recentes n'aient decidy en fa- 
veurdu dernier chiffre (1). 

Jusqu'ici, je me suis efforcy d'yvaluer Tapport yventuel 
de quelques types de recherches mathematiques a Tethnologie. 
Le principal benefice que nous pouvons en esperer consiste, 
j:nous Tavons vu, dans Toffre qui nous est faite d’un concept 
unificateur — la notion de communication — grace auquel 


(1) Cf. plus loin, p. 336 sq. 
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on pourra consolider en une seule discipline des recherches 
considers comme tres differentes, et acquerir certains outils 
theoriques et methodologiques indispensables au progres 
dans cette direction. J'aborde maintenant un autre probleme : 
I’anthropologie sociale est-elle en mesure d'utiliser ces instru¬ 
ments, et comment? 

Au cours des dernieres annees, Tanthropologie sociale s'est 
principalement interessee aux faits de parents. Elle a ainsi 
reconnu le genie de Lewis Morgan dont les Systems of Consan¬ 
guinity and Affinity of the Human Family (1871) ont simul- 
tanement fonde l’anthropologie sociale et les etudes de 
parente, tout en expliquant pourquoi la premiere doit attacher 
tant d'importance aux secondes. De tous les faits sociaux, 
ceux qui touchent a la parente et au mariage manifestent au 
plus haut point ces caracteres durables, systematiques et 
continus j usque dans le changement, qui donnent prise a 
^analyse scientifique. A ces considerations de Morgan, ajou- 
tons que le domaine de la parente est celui qui revient en 
propre a Tethnologue, au sein du grand royaume de la com¬ 
munication. 

En depit du developpement des Etudes de parente, il ne 
faut pas se dissimuler que notre documentation est bien mince. 
Si bon neglige Thistoire pour considerer exclusivement le 
present, Tunivers humain comptait sans doute, encore recem- 
ment, 3 a 4 000 societes distinctes ; mais Murdock estime que 
nous pouvons seulement raisonner sur 250, chiffre encore trop 
optimiste a mon sens. N'a-t-on done pas assez travaill6? Ou 
n'est-ce pas, au contraire, une consequence de cette illusion 
inductive d£ja d6noncee plus haut? On s’est ^parpilie sur trop 
de cultures, on a cherche a accumuler des informations nom- 
breuses et superficielles, et l'on s'apergoit finalement que 
beaucoup sont inutilisables. A cette situation, il ne faut 
pas s'etonner que les sp^cialistes r^agissent chacun selon son 
temperament. Certains preferent considerer des regions peu 
nombreuses, oil ^information est suffisamment dense. D'autres 
eiargissent l'eventail; d'autres encore cherchent une solution 
intermediaire. 

Le cas des Pueblo est frappant : pour peu de regions du 
monde trouverait-on une si grande abondance de documents, 
et de qualite aussi douteuse. On se sent parfois desespere 
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devant dnorme materiel accumul£ par Voth, Fewkes, Dorsey, 
Parsons et — jusqu'a un certain point — Stevenson : il est 
a peine utilisable, tant ces auteurs se sont fi^vreusement 
employes a entasser les informations, sans se demander ce 
qu'elles signifiaient, et surtout, en s'interdisant les hypotheses 
qui pouvaient seules permettre de les controler. Avec Lowie 
et Kroeber, la situation a heureusement change; mais cer- 
taines lacunes sont irremediables. Ainsi, Tabsence de donnees 
statistiques sur les mariages, qui auraient pu etre recueillies 
depuis un demi-siecle. Pourtant, un ouvrage recent de Fred 
Eggan (1950) montre bien ce qu’on peut attendre d’etudes 
intensives et exhaustives, portant sur un domaine limits II 
analyse des formes voisines, dont chacune preserve une r6gu- 
larite structurale, quoiqu’elles offrent, les unes par rapport 
aux autres, des discontinuites qui deviennent significatives 
quand on les compare a des discontinuites homologues, mais 
relevant d’autres domaines tels que Torganisation clanique, 
les regies du mariage, le rituel, les croyances religieuses, etc. 

Cette methode vraiment « galileenne (1) » permet d'esperer 
qu'un jour, nous atteindrons un niveau d'analyse oil la struc¬ 
ture sociale sera de plain-pied avec d'autres types de struc¬ 
tures : mentale, et surtout linguistique. Pour nous bomer a 
un exemple : le systeme de parente hopi fait appel a trois 
modeles de temps differents : i° une dimension « vide », sta- 
tique et reversible, illustr^e par les lignees de la mere du pere 
et du pere de la mere, oil des termes identiques se repetent 
mecaniquement au long des generations ; 2° un temps pro- 
gressif, non-reversible, dans la lignee d'Ego (femelle) avec des 
sequences du type : grand-mere > mere > sceur > enfant > 
petit-enfant ; 3 0 un temps ondulatoire, cyclique, reversible, 
dans la lignee d'Ego (male) definie par une alternance conti¬ 
nued entre deux termes : « soeur » et « enfant et soeur, » res- 
pectivement. 

Ces trois dimensions sont rectilignes. Toutes ensemble, elles 
s'opposent a la structure circulaire de la lignee d'Ego (femelle) 
chez les Zuni, oil trois termes : mere de la mere (ou fille de la 

(1) C’est-a-dire cherchant a determiner la loi des variations concomitantes 
au lieu de s’attacher. a la maniere aristotelicienne, aux simples correlations 
inductives. 
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fille), mere, fille, se trouvent disposes en anneau ferme. A 
cette « cloture » du syst^me correspond, a Zuni, pour les 
autres lign^es, une grande pauvrete de la terminologie, tant 
en ce qui concerne le cercle de famille que les distinctions 
oper^es dans son sein. Comme Tetude des aspects du temps 
releve aussi de la linguistique, la question du rapport entre 
Ieurs formes linguistique et g^nealogique se trouve imm£- 
diatement posee (i). 

L'anthropologie serait plus avanc^e si ses tenants avaient 
reussi a se mettre d’accord sur le sens de la notion de struc¬ 
ture, Tusage qu'on peut en faire, et la methode qu’elle 
implique. Ce n’est, hdas, pas le cas, mais on peut trouver 
une consolation et un encouragement pour Tavenir a cons- 
tater qu'il est au moins possible de comprendre les divergences 
et de preciser leur portee. Essayons done d’esquisser rapide- 
ment les conceptions les plus repandues, en les comparant a 
celle qui a et 6 proposee au debut de ce chapitre. 

Le terme de « structure sociale » evoque imm^diatement le 
nom de A. R. Radcliffe-Brown (2). Son oeuvre ne se limite 
certes pas a Tetude des systemes de parente; mais il a choisi 
ce terrain pour formuler ses conceptions methodologiques 
dans des termes auxquels tout ethnologue pourrait souscrire. 
Quand nous etudions les systemes de parente, note Radcliffe- 
Brown, nous nous assignons les buts suivants : i° dresser une 
classification syst^matique; 2 0 comprendre les traits propres 
a chaque systeme : a) soit en rattachant chaque trait a un 
ensemble organist; b) soit en y reconnaissant un exemple 
particulier d'une classe de ph£nomenes d£ja identifife ; 3°enfin, 
parvenir a des generalisations valables sur la nature des so- 
cietes humaines. Et void sa conclusion : « L’analyse cherche 
a ramener la diversite [de 2 ou 300 systemes de parente] 
k un ordre, quel qu'il puisse etre. Derriere la diversite, on 
peut en effet discerner des principes generaux, en nombre 
limite, qui sont appliques et combines de fa9ons diverses » 
(1941, p. 17). 


(1) Cf. dans ce recueil, les chapitres 111 et iv oti ceprobl&me est plus ample- 
ment traits. 

(2) Mort en 1955. 
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II n'y a rien a ajouter a ce programme lucide, sinon souli- 
gner que Radcliffe-Brown Ta exactement applique a son 
etude des systemes australiens : assemblant une masse prodi- 
gieuse d’informations ; introduisant un ordre la oil il n’y avait 
que chaos ; definissant des notions essentielles, telles que celles 
de cycle, de paire et de couple. Sa decouverte du systeme 
Kariera, dans la region precise et avec toutes les caracteris- 
tiques postulees par lui avant meme de se rendre en Australie, 
restera, dans l'histoire de la pensee structuraliste, comme une 
memorable reussite deductive (1930-1931). L’Introduction 
de Radcliffe-Brown aux African Systems of Kinship and 
Marriage a d’autres merites : ce veritable « traite de la pa¬ 
rents » en reduction entreprend d'integrer les systemes occi- 
dentaux (consideres dans leurs formes les plus anciennes) 
dans une theorie generale. D’autres idees de Radcliffe-Brown 
(notamment, celles relatives a Thomologie de la terminologie 
et des attitudes) seront evoquees plus loin. 

Apres avoir rappele les titres de gloire de Radcliffe-Brown, 
je dois souligner qu’il se fait, des structures sociales, une con¬ 
ception differente de celle avancee dans le present travail. La 
notion de structure lui apparait comme un concept interme¬ 
diate entre ceux de Tanthropologie sociale et de la biologie : 

« II existe une analogie veritable et significative entre struc¬ 
ture organique et structure sociale » (1940 b, p. 6). Loin d’elever 
le niveau des etudes de parents jusqu'a la theorie de la com¬ 
munication, comme j'ai propose de le faire, Radcliffe-Brown 
le ramene a celui de la morphologie et de la physiologie 
descriptives (1940 b , p. 10). II reste ainsi fidele a Tinspiration 
-\naturaliste de Tecole anglaise. Au moment ou Kroeber et 
Lowie soulignaient deja le caractere artificiel des regies de 
parente et de mariage, Radcliffe-Brown persistait dans la 
conviction (qu’il partagea avec Malinowski) que les liens biolo- 
giques sont, tout a la fois, l'origine et le modele de tous les 
types de liens familiaux. 

De cette attitude de principe ddcoulent deux consequences. 
La position empiriste de Radcliffe-Brown explique sa repu¬ 
gnance a distinguer clairement structure sociale et relations 
sociales. En fait, toute son oeuvre reduit la structure sociale - 
a Tensemble des relations sociales existantes dans une societe 
donnee. Sans doute a-t-il parfois esquisse une distinction 
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entre structure et forme structural. Mais le role qu’il accorde 
a cette derniere notion est purement diachronique. Dans la 
pensee theorique de Radcliffe-Brown, son rendement est des 
plus faibles (1940 b , p. 4). La distinction elle-meme a fait 
l'objet d'une critique de Fortes, qui a beaucoup contribue a 
introduire dans nos recherches une autre opposition, 6trangere 
a la pensee de Radcliffe-Brown, et a laquelle on a vu que 
j'attachais moi-meme une grande importance : celle entre 
modele et realite : « La structure ne peut §tre directement 
apprehends dans la « r£alit£ concrete... » Quand on s'attache 
a definir une structure, on se place, pourrait-on dire, au 
niveau de la grammaire et de la syntaxe, et non a celui de 
la langue parlee » (Fortes, 1949, p. 56). 

En second lieu, Tassimilation, proposee par Radcliffe-Brown, 
de la structure sociale aux relations sociales, Tincite a dissocier 
la premiere en elements caiques sur la forme la plus simple 
de relation qu'on puisse concevoir, celle entre deux per- 
sonnes : « La structure de parente d'une societe quelconque 
consiste en un nombre indSermine de relations dyadiques... 
Dans une tribu australienne, toute la structure sociale se 
reduit a un reseau de relations de ce type, dont chacune unit 
une personne a une autre... » (1940 b , p. 3). Ces relations dya¬ 
diques constituent-elles vraiment la matiere premiere de la 
structure sociale? Ne sont-elles pas plutot le residu — obtenu 
I par analyse ideale — d'une structure prSexistante, dont la 
1 nature est plus complexe? 

Sur ce probleme methodologique, la linguistique structural 
pourrait beaucoup nous apprendre. Bateson et Mead ont tra¬ 
vails dans la direction indiqude par Radcliffe-Brown. D£ja 
pourtant, dans Naven (1936), Bateson depassait le niveau des 
relations dyadiques pures, puisqu'il s'attachait a les classer 
, en categories, admettant ainsi qu'il y a autre chose et plus, 
dans la structure sociale, que les relations elles-memes : 
I quoi done, sinon la structure, pos£e prealablement aux rela- 
] tioi s? 

Enfin, les relations dyadiques, telles que les con9oit Rad¬ 
cliffe-Brown, forment une chaine qui peut etre allongde inde- 
finiment par adjonction de relations nouvelles. D’ou la r^pu- 
j gnance de notre auteur a traiter la structure sociale comme 
un systeme. Sur ce point majeur, il se s6pare done de Ma- 

I 


1 
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linowski. Sa philosophic se fonde sur la notion du continu; 
l’idee de discontinuity lui est toujours rest£e ytrangere. On 
comprend mieux, ainsi, son hostility envers la notion de cul¬ 
ture, deja notee, et son indifference aux enseignements de la 
linguistique. 

Observateur, analyste et classificateur incomparable, Rad- 
cliffe-Brown degoit souvent quand il se veut theoricien. II 
se contente de formules relachees, recouvrant mal des 
petitions de principe. A-t-on vraiment explique les prohi¬ 
bitions du mariage, en montrant qu'elles aident les systemes 
de parents correspondants a se perpetuer sans alteration 
(Radcliffe-Brown, 1949 6)? Les traits remarquables des 
systemes dits Crow-Omaha peuvent-ils etre entierement 
interpret^ en fonction de la notion de lignee (id. } 1941)? 
J'aurai ^occasion d'exprimer d'autres doutes. Mais deja, ces 
interrogations expliquent pourquoi h oeuvre de Radcliffe- 
Brown, en depit de son importance intrinseque, a pu etre si 
aprement critiquee. 

Pour Murdock, les interpretations de Radcliffe-Brown se 
reduiraient a « des abstractions verbales, erigees en causes 
premieres » (1949, p. 121). Lowie s’exprime a peu pres de la ' 
meme fagon (1937, pp. 224-225). La controverse recente entre 
Radcliffe-Brown (1951) d’une part, Lawrence et Murdock 
de l’autre (1949) n'offre plus guere qu’un interet historique, 
mais elle 6claire encore les positions methodologiques de ces 
auteurs. Aux environs de 1949, on disposait d’une bonne 
description, par Lloyd Warner (1930-1931, 1937 a) du systeme 
de parents australien encore appele Murngin (1) ; quelques 
incertitudes subsistaient cependant, surtout en ce qui concerne 
la a cloture » du systeme, postulee par Thypothese (le systeme 
etant decrit comme intransitif), mais pratiquement impos¬ 
sible a verifier. 

II est frappant de constater que, pour Radcliffe-Brown, le 
probleme n'existe pas. Si toute organisation sociale se reduit 
a un conglomerat de relations de personne a personne, le 
systeme est extensible indefiniment : pour tout individu mas- 


(i) Pour T^tat dernier de la question, posterieur a la premiere publica¬ 
tion de cet article, cf. R. M. Berndt, « Murngin » (Wulamba) Social Orga- I 
nization, American Anthropologist, vol. 57, n° i, pt. i, 1955. 
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culin il y a, au moins theoriquement, une femme qui sera 
avec lui dans la relation de fille du frere de la mere (type de 
conjoint prescrit dans la socito en question). Et pour- 
tant, le probleme surgit sur un autre plan : car les indi¬ 
genes ont choisi d'exprimer les relations interpersonnelles au 
moyen d’un systeme de classes, et la description de Warner 
(comme il Ta reconnu lui-meme) ne permet pas de com- 
prendre comment, dans certains cas au moins, un individu 
donne peut satisfaire, a la fois, aux exigences du systeme 
des classes et a celles du systeme des relations. Autrement dit, 
s’il presente le degr£ de parente requis il ne tombera pas dans 
la classe correspondante, et inversement. 

Pour surmonter cette difficulty, Lawrence et Murdock 
ont invents un systeme qui coincidait a la fois avec la regie 
pr^ferentielle du mariage et — grace a certaines transforma¬ 
tions — avec le systeme de classes decrit par Warner. Mais il 
s’agit la d'un jeu gratuit, dont on constate vite qu'il souleve 
plus de difficultes nouvelles qu'il n'en resout d’anciennes. 
D£ja, le systeme restitue par Warner se heurtait a un gros 
obstacle : il impliquait que les indigenes perqussent claire- 
ment des relations de parents si £loign£es que rhypothese 
meme en devenait psychologiquement invraisemblable. La 
solution de Lawrence et Murdock exigerait bien davantage. 
Dans ces conditions, on peut se demander si le systeme 
cache ou inconnu, propre a rendre compte du modele cons- 
cient, mais maladroit, que les Murngin ont emprunty recem- 
ment a des voisins dotes de regies tres differentes des leurs, 
ne doit pas toe plus simple que ce dernier, et non pas plus 
j complique (i). 

(i) Warner postulait un systeme a 7 lign^es £quivalant & 7 classes; 
I Lawrence et Murdock lui substituaient un systeme k 8 lignees et 32 classes; 
' a la meme 6poque (les Structures ilementaires de la parente, 1949, chap, xn) 
je proposals de reduire le schema de Warner a 4 lignees, dont une ambigue. 
En 1951, un ethnologue anglais, M. E. R. Leach, reprenait ma conception 
qu'il entreprenait de defendre contre inoi-meme, tout en m’en pretant une 
autre improvis^e par lui pour les besoins de la cause. Cf. E. R. Leach, The 
Structural Implications of Matrilateral Cross-Cousin Marriage, Journal of 
the Royal Anthropological Institute, vol. 81, 1951. Dans I'article cit6 sous 
la note pr 6 c 4 dente, Berndt s’arrete au chiffre de 3 lignees. Abus<$ par Leach 
au moment oh il r^digeait son article, il a bien voulu reconnaitre par la 
suite, en conversation et par lettre, que, sur une base purement d6duc- 
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L'attitude syst^matique et formaliste de Murdock s'oppose 
a celle, empiriste et naturaliste, de Radcliffe-Bro\vn. Pourtant, 
Murdock reste, presque autant que son adversaire, imbu 
d'un esprit psychologique et meme biologique, qui le pousse 
vers des disciplines periph^riques, comme la psychanalyse et 
la psychologie du comportement. Reussit-il ainsi a se liberer 
de Tempirisme, qui pese si lourdement sur les interpretations 
de Radcliffe-Brown? On peut en douter, puisque ce recours 
exterieur Toblige a laisser inachevees ses propres hypotheses, 
ou a les parfaire au moyen d'emprunts qui leur donnent un 
caractere hybride, et parfois meme contredisent l’objectif 
initial formule en termes ethnologiques. Au lieu de considerer 
les systemes de parente comme des moyens sociaux destines 
a remplir une fonction sociale, Murdock en vient finalement a 
les traiter comme des consequences sociales de premisses 
exprimees en termes de biologie et de psychologie. 

L/apport de Murdock aux etudes structurales peut etre 
envisage sous deux aspects. En premier lieu, il a voulu rajeunir 
la methode statistique. Tylor Tavait d6ja employee pour veri¬ 
fier des correlations supposees et en decouvrir de nouvelles. 
L'emploi de techniques modernes a permis a Murdock 
d'accomplir des progres certains dans cette direction. 

On a souvent souligne les obstacles auxquels se heurte la 
methode statistique en ethnologie (Lowie, 1948 a , chap. III). 
Comme Murdock en est aussi averti que quiconque, je me 
contenterai de rappeler le danger du cercle vicieux : la 
validite d'une correlation, meme fondee sur une frequence 
statistique impressionnante, depend, en fin de compte, de la 
validite du decoupage auquel on s'est livre pour definir les 
phenomenes mis en correlation. Par contre, la methode reste 
toujours efficace pour denoncer les correlations accept^es a 
tort. De ce point de vue n£gatif et critique, certaines conclu¬ 
sions de Murdock peuvent etre considerees comme acquises. 

Murdock s'est egalement employ^ a reconstituer revolution 
historique des systemes de parente ou, tout au moins, a definir 

tive, j’6tais parvenu a la solution la plus voisine, parmi toutes celles 
jusqu’alors avanc^es, de celle qu’il devait verifier lui-meme sur le terrain. 

Mon interpretation du systdme Murngin a fait l’objet d’une analyse 
admirablement lucide et pen^trante par le Prof. J. P. B. de Josselin de 
Jong, Ldvi-Stranss’s Theory on Kinship and Marriage, 1952. 
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certaines lignes (devolution possibles ou probables, a dexclu- 
sion de quelques autres. II aboutit ainsi a un surprenant 
rdsultat : plus souvent qu'on ne croit (depuis que Lowie 
(1920, chap. 111) s'est attaque a dhypothese similaire de Lewis 
Morgan) le systeme de parents de type « hawaien » repr&en- 
terait une forme primitive. Prenons garde, pourtant, que 
Murdock ne raisonne pas sur des soci6t£s reelles, observes 
dans leur contexte historique et g£ographique, et consid^rdes 
comme des ensembles organises, mais sur des abstractions 
te meme — si don peut dire — des abstractions au second 
degr6 : il commence par isoler dorganisation sociale des 
autres aspects de la culture, et parfois, les systemes de parente 
de dorganisation sociale; apres quoi, il d^coupe arbitraire- 
ment dorganisation sociale (ou le systeme de parent^) ne 
pieces et en morceaux, selon des principes inspires par les 
categories traditionnelles de la theorie ethnologique, plutot 
que par une analyse r^elle de chaque groupe. Dans ces con- 
' ditions, sa reconstruction historique reste ideologique : elle 
j consiste a abstraire les yiyments communs a chaque stade pour 
d6finir le stade immediatement ant^rieur, et ainsi de suite. 
| Il est clair qu’une telle m^thode ne peut aboutir qu'a un 
r^sultat : les formes les moins diff£renci6es apparaitront 
| comme les plus anciennes, et les formes complexes se verront 
j assigner des positions de plus en plus r^centes, en proportion 
de leur complexity. Un peu comme si on faisait remonter 
le cheval moderne a dordre des vert^br^s, plutot qu'ik despece 
Hipparion . 

Les reserves qui precedent ne cherchent pas a diminuer les 
i m^rites de Murdock : il a rassemble des documents abondants 

1 et souvent n^glig^s; il a pose des problemes. Mais pr^cis^- 

ment, sa technique semble plus propre a ddcouvrir et 
identifier les problemes qu'a les resoudre. Sa m^thode reste 
encore imbue d'un esprit aristotyiicien; peut-etre toute 
science doit-elle passer par la. Au moins fait-il oeuvre de bon 
disciple d'Aristote en affirmant que « les formes culturelles 
t^moignent, sur le plan de dorganisation sociale, d'un degry 
de rygularity et d'une conformity aux exigences de la pensye 
! scientifique, qui ne differe pas, de fa$on significative, de celui 
! auquel les sciences dites naturelles nous ont accoutumys » 
( 1949 . P- 259 )- 
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Le lecteur, qui se reportera aux distinctions proposees au 
debut de cet article, voudra bien observer que Radcliffe-Brown 
tend a confondre observation et experimentation , tandis que 
Murdock ne distingue pas suffisamment entre modeles statis- 
tiques et modeles mecaniques : il cherche a construire des 
modeles mecaniques a Taide d'une methode statistique, tache 
impossible, au moins de la fagon directe qui est la sienne. 

Symetriquement, on pourrait caracteriser h oeuvre de 
Lowie (i) comme un effort acharne pour repondre a une seule 
question : quels sont les faits? Nous avons dit que, meme pour 
le structuraliste, cette question est la premiere a laquelle il 
faille repondre, et qu’elle commande toutes les autres. Les 
recherches sur le terrain et la reflexion theorique de Lowie 
commencent a une epoque oil l’ethnologie est comme farcie 
de prejuges philosophiques, aur^olee de mysticisme sociolo- 
gique. On lui a parfois reproche d’avoir reagi a cette situation 
de fagon purement negative (Kroeber, 1920) : il le fallait. A 
ce moment, la premiere tache consistait a demontrer ce que 
les faits n etaient pas. Lowie a done courageusement entrepris 
de desintegrer les sytemes arbitrages et les pretendues corre¬ 
lations. Il a ainsi liber^ — si Ton peut dire — une energie 
intellectuelle oil nous n'avons pas fini de puiser. Peut-etre 
est-il moins facile de deceler ses contributions positives, en 
raison de Textreme discretion qu'il met a formuler sa pens^e, 
et de sa repugnance envers les constructions theoriques. Ne se 
definit-il pas quelque part lui-meme comme un « sceptique 
actif? » C'est lui pourtant qui, des 1915 justifiait de la fagon 
la plus moderne les etudes de parente : « La substance meme 
de la vie sociale peut etre parfois analysee de fagon rigoureuse 
en fonction du mode de classification des parents et allies » 
(1915, 1929 c). Dans le meme article, il renversait la perspec¬ 
tive etroitement historique qui bornait Thorizon ethnologique, 
sans permettre d'apercevoir les facteurs structuraux univer- 
sellement a Toeuvre; il definissait deja Texogamie en termes 
genetiques, comme un scheme institutionnel engendrant les 
memes effets partout oil il est present, sans qu’il soit neces- 
saire d’invoquer des considerations historico-geographiques, 
pour comprendre les analogies entre societes eioignees. 


(1) Mort en 1957. 
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Quelques annees plus tard, Lowie pulverise le « complexe 
matrilineaire » (1919) en utilisant une methode qui devait le 
conduire a deux resultats essentiels pour le structuraliste. En 
niant que tout trait d'apparence matrilineaire dut etre inter¬ 
prets comme une survivance ou un vestige du « complexe, » 
il permettait sa decomposition en variables. En second lieu, 
les elements ainsi liberes devenaient disponibles pour dresser 
des tables de permutations entre les caracteres differentiels 
| des systemes de parents (Lowie, 1929 a). De deux fagons Sga- 
lement originales, il ouvrait ainsi la porte aux Studes structu¬ 
ral : quant au systeme des appellations, et quant au rapport 
entre celui-ci et le systeme des attitudes. Cette derniere orien¬ 
tation devait Stre suivie par d'autres (Radcliffe-Brown, 1924; 
LSvi-Strauss, 1945) (1). 

Nous sommes encore redevables a Lowie d'autres decou- 
vertes. Le premier, sans doute, il a Stabli le caractere bili- 
nSaire de plusieurs systemes prStendus unilinSaires (1920, 
1929 b ); il a dSmontrS l’influence exercSe par le mode de rSsi- 
dence sur le type de filiation (1920); il a dissociS les conduites 
familiales de rSserve ou de respect, et la prohibition de Tin- 
ceste (1920, pp. 104-105). Toujours soucieux d'envisager les 
organisations sociales d'un double point de vue : regies insti- 
tutionnelles d’une part, mais aussi expressions moyennes de 
rSactions psychologiques individuelles (dans un sens qui 
contredit parfois les regies, et qui les inflechit toujours), c'est 
ce meme Lowie, si critique pour sa trop fameuse definition de 
la culture, faite « de pieces et de morceaux, » qui nous a donn£ 
des monographies qui comptent parmi les plus p&ietrantes, 
les mieux equilibrees de toute la litterature ethnologique 
(1935, 1948 a, chap, xv, xvi, xvii). Enfin, on connait le role 
joue par Lowie dans le d£veloppement des Etudes sud-ameri- 
caines. Directement ou indirectement, par ses conseils ou ses 
encouragements, il a contribu£ a ouvrir a Tethnologie un 
domaine difficile et trop n£glig6. 


(1) CJL chap. 11 du present recueih 
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IV. — Dynamique sociale : STRUCTURES de subordination. 


a) Ordre des elements (individus et groupes) 
dans la structure sociale . 

Notre position personnelle sur les problemes qui precedent 
n'a pas besoin d'etre exposee ici. Malgre nos efforts vers 
l'objectivite, elle transparait suffisamment au cours de ce 
chapitre. Pour l'auteur de ces lignes, les systemes de parente, 
les regies de mariage et de filiation, forment un ensemble 
coordonne dont la fonction est d'assurer la permanence du 
groupe social, en entrecroisant, a la fa5on d'un tissu, les rela¬ 
tions consanguines et celles fondees sur ralliance. Ainsi 
esp6rons-nous avoir contribue a elucider le fonctionnement 
de la machine sociale, extrayant perpetuellement les femmes 
de leurs families consanguines pour les redistribuer dans 
autant de groupes domestiques, lesquels se transforment a 
leur tour en families consanguines, et ainsi de suite (i). 

En l'absence d'influences externes, cette machine fonction- 
nerait indefiniment, et la structure sociale conserverait un 
caractere statique. Tel n'est cependant pas le cas. On doit 
done introduire dans le modele th^orique des elements nou- 
veaux, dont Tintervention puisse expliquer les transforma¬ 
tions diachroniques de la structure, en meme temps qu'elle 
rendrait compte des raisons pour lesquelles une structure 
sociale ne se reduit jamais a un systeme de parente. II y a 
trois fa9ons differentes de repondre a cette double question. 

Comme il est de regie, on se demandera d'abord quels sont 
les faits. Des annees ont passe depuis que Lowie deplorait la 
carence des travaux anthropologiques en matiere d'organi- 
sation politique. A cet egard, on enregistrera quelques progres 
dont nous sommes redevables a Lowie lui-meme, dans ses 


(i) Cf. sur ce point C. L£vi-Strauss, The Family, in : H. L. Shapiro, ed., 
Man, Culture atid Society, Oxford University Press, 1956, chap, xn (non 
reproduit dans le present recueil). 
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travaux les plus recents, au moins en ce qui concerne l’Amd- 
rique du Nord (1927, 1948 a , chap. VI, vn, xii-xiv, 1948 b) 
et au grand ouvrage sur l’Afrique, dirige par Fortes et Evans- 
Pritchard (1940). Lowie a utilement precis^ quelques cate¬ 
gories fondamentales : classes sociales, « sodalites », Jstat. f 

La deuxieme methode consisterait a mettre en correlation 
les phenomenes relevant du niveau d£ja isole, c’est-a-dire 
les phenomenes de parente, et ceux du niveau imm^diatement 
superieur, dans la mesure oil on peut les relier entre eux. Deux 
problemies se posent alors : i° les structures fondees sur la 
parente peuvent-elles, d’elles-memes, manifester des pro- 
prietes dynamiques? 2° de quelle fagon les structures de com¬ 
munication et les structures de subordination reagissent-elles 
les unes sur les autres? Le premier probleme est celui de l’edu- 
cation : a un moment determine, chaque generation se trouve 
en effet dans une relation de subordination ou de dominance 
avec celle qui la precede ou celle qui la suit. C'est ainsi que 
Margaret Mead et d'autres ont choisi de poser le probleme. 

II existe aussi une maniere plus th£orique de proc^der qui 
consiste a rechercher les correlations entre certaines positions 
(statiques) dans la structure de parents (r^duite a sa termino- 
logie) et les conduites (dynamiques) correspondantes, telles 
qu’elles s'expriment dans les droits, devoirs et obligations 
d’une part, et de l’autre, dans les privileges, prohibitions, etc. 

Pour Radcliffe-Brown, une correspondance terme a terme 
est verifiable entre ce qu’on pourrait appeler le systeme 
des attitudes et le systeme des appellations. Chaque terme de 
parents correspondrait a une conduite prescrite, positive ou 
negative; et chaque conduite differentielle serait connotee 
par un terme. D’autres ont soutenu qu'une telle correspon¬ 
dance etait inverifiable dans la pratique, ou qu'elle ne d£pas- 
sait jamais le niveau d'une approximation assez grossiere. 

J’ai propose moi-meme une interpretation differente, fondee 
sur une relation~dialectique entre attitudes et appellations. 
Les conduites diff&entielles entre parents tendent a s'orga- 
niser sur le meme modele que la terminologie, mais elles 
constituent aussi un moyen de r&oudre les difficulty, et 
de surmonter les contradictions inh^rentes a cette termi¬ 
nologie m^me. Ainsi, les regies de conduite entre parents. 

23 
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dans une societe quelconque, traduiraient une tentative 
pour resoudre les contradictions decoulant du systeme ter- 
minologique et des regies d'alliance. Dans la mesure oil les 
premieres tendent a se constituer en systeme, de nouvelles 
contradictions apparaissent qui provoquent une reorganisa¬ 
tion de la terminologie, laquelle retentit sur les attitudes et 
ainsi de suite, sauf pendant de rares periodes d'equilibre, 
vite menaces (i). 


(i) Dans un petit livre consacre a la refutation des Structures iUmentaires 
de la parents, MM. Homans et Schneider essayent de reduire les regies du 
manage preferentiel au systeme des attitudes. Ils s'insurgent contre le 
principe, pose dans les Structures, qu’il n’y a pas de connexion necessaire 
entre le manage matrilateral ou patrilateral d'une part, et le mode de 
filiation — patrilineaire ou matrilineaire — de l’autre. A l'appui de leur 
propre these, selon laquelle le mariage matrilateral serait fonction de la 
filiation patrilineaire, ils invoquent des correlations statistiques qui ne 
prouvent pas grand-chose. En effet, les societes a filiation patrilineaire 
sont beaucoup plus nombreuses que celles a filiation matrilineaire; de plus, 
le mariage matrilateral est lui-meme plus frequent que le mariage patri¬ 
lateral. Si done la distribution se faisait au hasard, on pourrait ddja s’at- 
tendre a ce que le nombre de societes caracterisees par l’association : filiation 
patrilineaire et mariage matrilateral, fut plus eieve que les autres, et la 
correlation invoquee par mes critiques serait vide de signification. Repre- 
nant l’etude de cette correlation supposee au moyen d'un echantillon plus 
important (564 societes), Murdock conclut : « La distribution mondiale de 
ces correlations est si lache qu'elle incite a mettre en doute ^interpretation 
theorique proposee » (G. P. Murdock, World Ethnographic Sample, Amer. 
Anthrop., n . s., vol. 59, n° 4, 1957, p. 687). 

Je persiste a penser, selon les termes memes que j'ai d’abord employes, 
qu’il n'existe pas de connexion necessaire entre le mariage avec la cousine 
croisee unilaterale et le mode de filiation, e’est-a-dire qu'aucune des combi 
naisons concevables n’implique une contradiction. Neanmoins, il est pos¬ 
sible, et meme vraisemblable, que, sur le plan de l'experience, les deux types 
de mariage se trouvent plus frequemment assoeffis avec Tun ou 1’autre 
mode de filiation. Si e'etait le cas, cette correlation statistique (a ne pas 
confondre avec une connexion logique) demanderait explication. Je serais 
porte chercher celle-ci du cot6 de l'instabilit6 propre aux societes matri- 
Iin^aires (th&me d^ja d6velopp6 dans les Structures), qui leur rendrait plus 
difficile l'adoption de longs cycles de reciprocity, tandis que les cycles extre- 
mement courts du mariage patrilateral s’accommoderaient mieux des ti- 
raillements, dont les societes matrilineaires sont toujours le theatre. /L’ in¬ 
terpretation theorique de Homans et Schneider me semble totafement 
inacceptable : ils expliquent la preference des societes patrilineaires pour le 
mariage matrilateral par des considerations psychologiques, telles que le 
transfert des attachements sentimentaux d’un adolescent vers la Iignee de 
l’oncle maternel. Si tel etait le cas, le mariage matrilateral serait, en effet. 
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Un autre probleme se pose quand on considere des soci£t£s 
oil le systeme de parente ne regit pas des alliances matrimo- 
niales entre egaux. Que se passe-t-il, en effet, si les partenaires 
des echanges matrimoniaux sont des groupes hierarchises, 
en fait ou en droit, du point de vue politique ou economique? 
Par ce biais, nous sommes conduits a examiner diverses ins¬ 
titutions : d’abord la polygamie, dont j'ai montre qu'elle 
repose parfois sur Pint^gration de deux formes de garanties : 
Tune collective et politique, P autre individuelle et econo¬ 
mique (i) ; ensuite Phypergamie (ou Phypogamie). Ce dernier 
probleme, jusqu'a present fort neglige, meriterait une etude 
attentive dont depend une theorie coherente du systeme des 
castes, et — indirectement — de toutes les structures sociales 
fondees sur des distinctions de statut. 

La troisieme et derniere methode a un caractere plus formel 
que les precedentes. Elle consisterait dans une etude a 'priori 
de tous les types de structures concevables, resultant de rela¬ 
tions de dependance et de domination apparaissant au hasard. 
Le traitement mathematique, par Rapoport (1949), des ph£no- 
menes cycliques de domination chez les poules ouvre a cet 
egard d'int^ressantes perspectives. Sans doute ces chaines 
cycliques et intransitives semblent-elles offrir peu de rapport 
avec les structures sociales qu'on serait tente de leur com¬ 
parer. Ces dernieres (ainsi le « cercle du kava » en Polynesie) 
sont toujours transitives et non-cycliques : celui qui siege au 
bas bout est, par definition, exclu du haut bout (2). 


plus frequent; mais il n'aurait pas besoin d’etre present. A propos d'un cas 
particular, Homans et Schneider reviennent, purement et simplement, h la 
theorie psychologique avanc^e par Westermarck, pour rendre compte de la 
prohibition de l’inceste. On aurait aim£ croire l’ethnologie ddfinitivement 
sortie de ces vieux errements. (Cf. G. C. Homans et D. M. Schneider, 
Marriage, Authority and Final Causes. A Study of Unilateral Cross-Cousin 
Marriage, Glencoe, Illinois, 1955). 

(1) C. L£vi-Strauss, Tristes Tropiques, chap, xxix, reprenant les th6mes 
d'une 6tude ant^rieure : The Social and Psychological Aspects of Chief¬ 
tainship in a Primitive Tribe, Transactions of the New York Academy of 
Sciences, series II, vol. VII, n° i, 1944. 

(2) Cette reserve m'apparaft aujourd’hui (1957) superflue. II existe des 
soci6t£s oh l’on observe des cycles hi^rarchiques et intransitifs, tout h fait 
comparables au pecking-order. Ainsi les lies Fidji, dont la population 6tait 


346 


ANTHROPOLOGIE STRUCTURALE 


Par contre, Petude des systemes de parente montre que, 
dans certaines conditions, la transformation d’un ordre tran¬ 
sits et non-cyclique en un autre, intransitif et cyclique, iPest 
pas inconcevable. On peut Pobserver dans une societe hyper- 
gamique avec mariage preferential d’un homme avec la fille 
du frere de la mere. Un tel systeme consiste en une chaine, 
terminee a une extremite par une fille du plus haut rang, et 
done incapable de trouver un mari qui ne lui soit pas infe- 
rieur, et a P autre, par un gargon a jamais prive d'epouse 
(puisque toutes les filles du groupe, a l’exception de sa soeur, 
ont un rang superieur au sien). Par consequent, ou bien la 
societe en question succombe a ses contradictions, ou bien 
son systeme transitif et non-cyclique doit se transformer en 
systeme intransitif et cyclique, temporairement ou locale- 
ment (i). 

Ainsi s’introduisent dans nos etudes des notions telles que 
celles de transitivite, d'ordre et de cycle, qui se pretent a un 
traitement formel et permettent P analyse de types gene¬ 
ralises de structures sociales oil les niveaux de communi¬ 
cation et de subordination peuvent etre integres. Ira-t-on 
plus loin encore, jusqu'a Pintegration des ordres, actuels 
et virtuels? Dans la plupart des societes humaines, ce qu'on 
nomme « ordre social » releve d’un type transitif et non- 
cyclique : si A est superieur a B, et B superieur a C, A doP 


organisee jusqu’au debut du xx e si&cle en seigneuries, unies entre eiles par 
des relations de vasselage et telles, dans certains cas, qu'une seigneurie A 
fut vassale d’une autre B, B de C, C de D, et D de A. Hocart a decrit et 
explique cette structure a premiere vue incomprehensible en remarquant 
qu’il existe a Fidji deux formes de vasselage : le vasselage par coutume, 
et le vasselage par conquete. La seigneurie A peut done etre traditionnel- 
lement vassale de B, B de C, et C de D, alors que la seigneurie D se trouve 
etre r^cemment tombee, a la suite d’une guerre malheureuse, sous le vasse¬ 
lage de A. Non seulement la structure ainsi r£alis6e est la meme que celle 
du pecking-order, mais — sans qu'on s'en soit aper9u — la th 4 orie ethnolo- 
gique a devance de plusieurs annees V interpretation math6matique, puisque 
celle-ci se fonde sur la distinction de deux variables operant avec un certain 
ddcalage, ce qui correspond exactement a la description (posthume) de 
Hocart (cf. A. M. Hocart, The Northern States of Fiji, Occasional Publ. 
n° ii, Royal Anthropological Institute, London, 1952). 

(1) Pour un exemple remarquable de la transformation locale d’un type 
en un autre, cf. K. Gough, Female Initiation Rites on the Malabar Coast, 
Journ. of the Roy. Anthropol. Inst., vol. 85, 1955, pp. 47-4S. 
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Etre supErieur a C, et C ne peut pas etre superieur a A. Pour- 
tant, les society memes qui obeissent pratiquement a ces 
regies congoivent d’autres types d'ordres qu'on pourrait 
appeler « virtuels » ou « idEaux, » que ce soit snr le plan de 
la politique, du mythe ou de la religion, et ces ordres sont par- 
fois intransitifs et cycliques. Ainsi, les contes de rois epousant 
des bergeres, ou la critique de la democratic americaine par 
Stendhal, comme un systeme oil un gentleman est aux ordres 
de son Epicier. 

b) Ordre des ordres. 

Pour Tethnologue, la sociEte enveloppe un ensemble de 
structures correspondant a divers types d’ordres. Le systeme 
de parents offre un moyen d’ordonner les individus selon cer- 
taines regies; ^organisation sociale en fournit un autre; les 
stratifications sociales ou economiques, un troisieme. Toutes 
ces structures d'ordre peuvent etre elles-memes ordonnees, 
a la condition de deceler quelles relations les unissent, et 
de quelle fagon elles reagissent les unes sur les autres du 
point de vue synchronique. Ainsi, Meyer Fortes (1949) a-t-il 
essayE, non sans succes, de construire des modeles gene- 
raux qui integrent les propriety de divers modeles sp^ciaux 
(parente, organisation sociale, rapports Economiques, etc.). 

Ces tentatives pour formuler un modele total dhine sociEtE 
donnEe, confrontent l'ethnologue a une difficultE dEja envi- 
sagEe au dEbut de ce chapitre : jusqu'a quel point la fagon dont 
une sociEtE congoit ses diverses structures d'ordre, et les rela¬ 
tions qui les unissent, correspond-elle a la rEalitE? J'ai dEja 
indiquE que plusieurs rEponses Etaient possibles, en fonction 
des documents considErEs. Mais jusqu’a prEsent, nous n'avons 
envisagE que des ordres « vEcus, » c'est-a-dire des ordres qui 
sont eux-memes fonction d'une rEalitE objective et qu'on peut 
aborder de 1 'extErieur, indEpendamment de la representation 
que les hommes s'en font. On observera maintenant que de 
tels ordres « vEcus » en supposent toujours d’autres, dont il 
est indispensable de tenir compte pour comprendre non seu- 
lement les prEcEdents, mais la maniere dont chaque sociEtE 
essaye de les intEgrer tous dans une totalite ordonnEe. Ces 
structures d'ordre « congues,» et non plus « vEcues,» ne corres¬ 
pondent directement a aucune rEalitE objective ; a la diffErence 
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des premieres, elles ne sont pas susceptibles d'un controle 
experimental, puisqu'elles vont jusqu’a se reclamer d'une 
experience specifique avec laquelle, d'ailleurs, elles se con- 
fondent parfois. Le seul controle auquel nous puissions les 
soumettre, pour les analyser, est done celui des ordres du 
premier type, ou ordres « v£cus ». Les ordres « congus » cor¬ 
respondent au domaine du mythe et de la religion. On peut 
se demander si Tideologie politique des societes contempo- 
raines ne releve pas aussi de cette categorie (i). 

A la suite de Durkheim, Radcliffe-Bro\vn a bien montre 
que les faits religieux devaient etre etudi6s comme partie 
integrante de la structure sociale. Pour lui, le role de Tethno- 
logue est d'etablir des correlations entre divers types de reli¬ 
gions et divers types d’organisations sociales (1945). Si sa 
sociologie religieuse se solde finalement par un echec, e'est, 
semble-t-il, pour deux raisons. En premier lieu, il a rat- 
tache directement les croyances et le rituel a des etats affectifs. 
En second lieu, il a voulu atteindre d'emblee une expression 
generale du rapport entre la soctete et la religion, alors que 
nous avons surtout besoin d'etudes concretes, permettant de 
construire des series regulieres de variations concomitantes. 
Il en est resulte une sorte de discredit qui pese lourdement 
sur Tethnologie religieuse. Pourtant, les mythes, le rituel et 
les croyances religieuses torment un domaine plein de pro¬ 
messes pour les etudes structurales et, pour rares qu'elles 
soient, les recherches recentes semblent particulierement 
fecondes. 

Plusieurs auteurs ont r6cemment entrepris d'etudier des 
systemes religieux comme des ensembles structures. Des 
travaux monographiques comme The Road of Life and Death 
de P. Radin (1945), et Knnapipi , de R. M. Berndt (1951), 
s’inspirent de cette conception. La voie est ainsi ouverte aux 


(1) Le lecteur fransais voudra bien observer que ce paragraphe cherche 
a formuler, dans un langage plus familier aux anthropologues anglo-saxons, 
la distinction marxiste entre infra-structure et super-structure, ce qui 
montre — soit dit en passant — le peu de fondement des critiques que 
M. Gurvitch m’adresse ( Cahiers internationaax de Sociologie, vol. 19, 
n. s., 2 e ann6e, 1955) quand il m'accuse, a propos de ce passage, de vouloir 
r6int6grer dans la sociologie une conception autoritaire de l'ordre social. 
Voir, a ce sujet, ma r6ponse a M. Gurvitch, ch. xvi du present recueil. 
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recherches systematiques, dont Navaho Religion , de G. Rei- 
chard (1950) offre un bon exemple. Mais on ne n^gligera pas, 
pour autant, les analyses de detail, portant sur les £l£ments 
permanents et non-permanents des representations religieuses 
d’une population donn£e, pendant un laps de temps relative- 
ment court, ainsi que Lowie les a confues. 

Peut-etre parviendrons-nous alors a construire, en ethno- 
logie religieuse, ces « modeles a petite £chelle, destines a 
['analyse comparative... de variations concomitantes... tels 
qu’ils s’imposent dans toute recherche visant a Fexplication 
des faits sociaux » (Nadel, 1952). Cette m^thode ne per- 
mettra de progresser que lentement; mais elle fournira des 
conclusions qui compteront parmi les mieux etablies, et les 
plus convaincantes, de celles que nous pouvons espthrer en 
matiere d’organisation sociale. Nadel a deja d&nontre qu’il 
existe une correlation entre Institution du shamanisme et 
certaines attitudes psychologiques caracteristiques des so¬ 
ciety correspondantes (1946). En comparant des documents 
indo-europeens provenant de Tlslande, de llrlande et du 
Caucase, M. Dumdzil est parvenu a interpreter un personnage 
mythologique jusqu'alors enigmatique, a mettre son role et 
ses manifestations en correlation avec certains traits sp£ci- 
fiques de l’organisation sociale des populations etudi^es 
(1948) ; Wittfogel et Goldfrank ont isole des variations signi- 
ficatives de certains themes mythologiques chez les indiens 
Pueblo, les rattachant a l’infra-structure socio-dconomique 
de chaque groupe (1943). Monica Hunter a prouv£ que les 
croyances magiques etaient directement fonction de la struc¬ 
ture du groupe social (Hunter-Wilson, 1951). Tous ces 
rfeultats — joints a d’autres qui ne peuvent etre comments 
ici, faute de place — donnent Tespoir que nous serons un jour 
en mesure de comprendre, sinon la fonction des croyances 
religieuses dans la vie sociale (c’est chose faite depuis Lucrece) 
mais les m^canismes qui leur permettent de remplir cette 
fonction. 

Quelques mots, en guise de conclusion. Notre 6 tnde a ddbut£ 
par une analyse de la notion de modele, et c’est elle encore qui 
r^apparait a la fin. L’anthropologie sociale est une jeune 
science ; il est naturel qu’elle cherche a construire ses modeles 
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a rimitation des plus simples, parmi ceux que lui pr6sentent 
des sciences plus avancees. Ainsi s’explique Tattrait de la 
mecanique classique. Mais n’avons-nous pas, a cet egard, 6 t 6 
victimes d'une illusion? Comme l'a remarque von Neumann 
(von Neumann et Morgenstem, 1944, p. 14) : «II est infiniment 
plus simple d’elaborer la theorie presque exacte d’un gaz 
contenant environ io 25 particules litres que celle du systeme 
solaire qui comprend seulement 9 grands corps. » Or, Tan- 
thropologue en quete de modeles se trouve devant un cas inter- 
mediaire : les objets dont nous nous occupons — roles sociaux 
et individus integrfe dans une societe determinee — sont 
beaucoup plus nombreux que ceux de la mecanique newto- 
nienne, tout en ne l’etant pas assez pour relever de la statis- 
tique et du calcul des probabilites. Nous sommes done places 
sur un terrain hybride et equivoque; nos faits sont trop com- 
pliques pour etre abordes d'une fagon, et pas assez pour qu'on 
puisse les aborder de r autre. 

Les nouvelles perspectives ouvertes par la theorie de la 
communication resultent, precis^ment, des methodes origi- 
nales qu’il a fallu elaborer pour traiter des objets — les signes 
— qu’on peut desormais soumettre a une analyse rigoureuse, 
bien que leur nombre soit trop eleve pour la mecanique clas¬ 
sique, mais encore trop restreint pour que les principes de la 
thermodynamique leur soient applicables. La langue est faite 
de morphemes — de Tordre de quelques milliers — et des 
calculs limites suffisent pour degager des r^gularit^s signifi- 
catives dans la frequence des phonemes. Sur un tel terrain, le 
seuil duplication des lois statistiques s'abaisse, en meme 
temps que s’eleve celui a partir duquel il devient possible 
d'utiliser des modeles m^caniques. Et du meme coup, Tordre 
de grandeur des phenomenes se rapproche de celui auquel 
Tanthropologue est accoutum^. 

L^tat present des recherches structurales en anthropologie 
est done le suivant. On a r^ussi a isoler des phenomenes qui 
sont du meme type que ceux dont les theories de la strategie et 
de la communication permettent deja l^tude rigoureuse. Les 
faits anthropologiques sont a une echelle suffisamment voi- 
sine de celle de ces autres phenomenes, pour offrir Tespoir 
d'un traitement analogue. N’est-il pas surprenant qu'au mo¬ 
ment meme ou Tanthropologie se sent plus proche que jamais 
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de devenir une science veritable, le terrain manque 14 ou 
on le croyait solide? Les faits eux-m£mes se d^robent : trop 
peu nombreux, ou rassembl^s dans des conditions qui ne per- 
mettent pas de les comparer avec une security suffisante. Sans 
qu'il en soit de notre faute, nous decouvrons que nous nous 
sommes conduits en botanistes amateurs, cueillant au hasard 
des 6chantillons h£teroclites, les maltraitant et les mutilant 
pour les conserver dans nos herbiers. Et nous voici tout a 
coup appeles a mettre en ordre des series completes, a d£finir 
les nuances originelles, a mesurer des parties minuscules que 
nous retrouvons det6rior£es, si meme elles n’ont pas ete 
detruites. 

Quand l'anthropologue £voque les taches qui l’attendent 
et tout ce qu’il devrait £tre en position d’accomplir, le d£cou- 
ragement le gagne : comment y parvenir avec les documents 
dont il dispose? C'est un peu comme si la physique cosmique 
etait appelfe a se construire au moyen des observations d’as- 
tronomes babyloniens. Et pourtant, les corps celestes sont 
toujours la, tandis que les cultures indigenes qui nous four- 
nissent nos documents disparaissent a un rythme rapide, ou 
se transforment en objets d'un nouveau genre, oil nous ne 
pouvons esp^rer trouver des informations du meme type. 
Ajuster les techniques d'observation a un cadre theorique 
qui est fort en avance sur elles, voila une situation paradoxale 
que l’histoire des sciences illustre rarement. II incombe a 
Tanthropologie moderne de relever ce defi. 





CHAPITRE XVI 


POSTFACE AU CHAPITRE XV (i) 


M. Gurvitch, que j’avoue comprendre de moins en moins 
chaque fois qu'il m'arrive de le lire (2), s'en prend a mon 
analyse de la notion de structure sociale (3), mais ses argu¬ 
ments se reduisent le plus souvent a des points d'exclamation 
ajoutes a quelques paraphrases tendancieuses de mon texte. 
Essayons pourtant d'atteindre le fond du debat. 

M. Gurvitch offre la primeur de ce qu’il croit £tre une 
decouverte : « II y a... entre le gestaltisme en psychologie et le 
structuralisme en sociologie une affinite frappante, qui, jus- 
qu'a present, a notre connaissance, n'a pas encore ete sou- 
lign6e » ( loc . cit ., p. n). M. Gurvitch s'abuse. Tous les 
ethnologues, sociologues et linguistes qui se reclament du 
structuralisme sont conscients des liens qui les unissent a la 
Gestalt - psychologie. Des 1934, Ruth Benedict faisait le 
rapprochement en citant Kohler et Koffka (4). 

(1) Inedit (1956). 

(2) J'ai pourtant essaye, jadis, et non sans sympathie. Cf. C. L£vi-Strauss, 
French Sociology, in : Twentieth Century Sociology , ed. by G. Gurvitch 
and W. E. Moore, New York, 1945, chap. xvii. Trad. fran^. : la Sociologie 
an XX e sUcle, 2 vol., Paris, 1947. 

(3) G. Gurvitch, le Concept de Structure sociale, Cahiers internationalix 
de Sociologie , vol. 19, n. s., 2 e ann6e, 1955. — M. Gurvitch republie, 
parait-il, cette 6tude avec quelques modifications dans la 2® Edition de la 
Vocation actuelle de la Sociologie. Le present chapitre, 6crit en 1956, se 
fonde sur le texte initial. 

(4) Ruth Benedict, Patterns of Culture, Cambridge, Mass., 1934, PP* 5 1 2 3 4 * 

52 et 279. , 

Tout r6cemment, M. Gurvitch a fait une autre « decouverte » qu'il se dit 
a impatient de communiquer aux lecteurs des Cahiers, en guise de post¬ 
face k notre [sow] etude sur le Concept de structure sociale : » c’est que Spencer 
serait « une source oubliee des concepts de « structure sociale », « fonction 
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J'ai, moi-meme, tellement tenn a mettre cette affinite en 
lumiere que la preface, dat£e 1947, des Structures elementaires 
de la parente s'acheve sur un hommage a la Gestalt-psycho- 
logie : « Apres avoir cite Eddington : « La physique devient 
« l'etude des organisations, » Kohler £crivait, il y aura 
bientot vingt ans : « Dans cette voie... elle rencontrera la 
« biologie et la psychologie. » Ce travail aura rempli son 
objet si, apres 1’avoir termine, le lecteur se sent enclin a 
aj outer : et la sociologie (1). » 

De m6me, Kroeber dans son Anthropology : « Un systeme, 
ou une configuration, est toujours, par nature, autre chose 
et plus que la somme de ses parties ; il inclut aussi les rela¬ 
tions entre les parties : leur reseau d'interconnexions, qui 
ajoute un element significatif supplementaire. Cela est bien 
connu de la Gestalt-psychologie, ou psychologie de la forme. 
La « forme » d'une culture peut done etre definie comme le 
systeme (pattern) des relations entre ses parties constitu- 
tives (2). » 

Plus profondement enfin, un sociologue norvegien 
M. Sverre Holm, apres avoir lui aussi remarque que «la science 
de la cultur s'est, depuis longtemps, inspiree du message ee 
la Gestalt-psychologie, » essaye de rattacher directement le 
structnralisme a Tune des sources lointaines de la pensee 
gestaltiste, la philosophic naturelle de Goethe (3). 


sociale » et « institution » » ( Cahiers internationanx de sociologie, vol. 23, 
cahier double, 1957, PP- m-121). Mais, a l'exception de M. Gurvitch lui- 
meme, on ne voit pas qui a « oublie » Spencer et la paternity, qui lui revient, 
de ces notions; certainement pas, en tout cas, les modemes utilisateurs 
de la notion de structure, qui n’ont jamais manqud a ce point de m^moire. 
Cf. D. Bidney, Theoretical Anthropology, New York, 1953, chap. 11 et rv; 
et, pour l'Angleterre, E. E. Evans-Pritchard, Social Anthropology, Glencoe, 
1951, p. 17, et surtout l'lntroduction de A. R. Radcliffe-Brown a son 
recueil : Structure and Function in Primitive Society, Glencoe, 1952, oh, 
aprhs s’etre plusieurs fois refere a Spencer, il conclut: a The theory (de R.-B.) 
can be stated by means of the three fundamental and connected concepts of, 
a process », « structure » and « function ». It is derived from such earlier writers 
as Montesquieu, Comte, Spencer, Durkheim and thus belongs to a cultural 
tradition of two hundred years » (p. 14). 

(1) Loc. cit., p. xiv. 

(2) A. L. Kroeber, Anthropology, n. £d., New York, 1948, p. 293. 

(3) Sverre Hlom, Studies towards a Theory of Sociological Transforma¬ 
tions Studia Norvigtca, n° 7 Oslo, igai, pp. 40 et passim. 
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Quant aux linguistes structuralistes, Troubetzkoy et 
Jakobson ont souvent reconnu leur dette envers la Gestalt, 
notamment envers les travaux de K. Btihler. 

Aussi eloignees Tune de r autre que puissent etre la pens6e 
de M. Gurvitch et la mienne, il leur arrive parfois de se croiser. 
A preuve le passage suivant de l'article de M. Gurvitch : 
« Lorsqu’on se propose d'etudier les types de societes glo- 
bales (a distinguer des types microsociologiques, ou formes 
de sociabilite, et des types de groupements particuliers), 
l’etablissement de cette typologie n'est possible qu’en par- 
tant de leurs structures. En effet, contrairement aux groupes 
particuliers (sans parler des formes de sociabilite qui sont 
astructurelles), toute societe globale sans exception [c'est 
hauteur qui souligne] possede une structure et Tetude de 
celle-ci est le seul moyen de construire et de reconstituer 
les types des phenomenes sociaux globaux. Nous sommes 
alles jusqu'a dire dans Determinismes sociaux et liberte 
humaine , que les societes globales et les structures sociales 
globales s'identifient. Cela est vrai lorsqu’on parle des types 
de society globales, mais demande les plus serieuses re¬ 
serves lorsqu’il s’agit d'une society globale concrete qui, 
de toute evidence, est incomparablement plus riche que sa 
structure, aussi complexe que soit celle-ci, qui n'est jamais 
qu’un aspect, un secteur et une expression tres partielle du 
phenomene social total. Mais pour saisir ce dernier, lorsqu'il 
est global, dans toute sa plenitude, nous n'avons pas trouv£ 
d'autre solution que de partir d'un type construit qui, en 
Toccurrence, ne peut &tre qu'un type particulier de la struc¬ 
ture sociale globale (i)... » 

Si l'on prend garde que M. Gurvitch entend par soci6t£s 
globales celles dont Tethnologue fait son objet, et que son 
« type construit » ressemble singulierement a ce que j 'entends 
moi-meme par modele, on voit mal ce qu’il a a me reprocher. 
Car c'est moi qui suis, ici, en retrait sur sa position, etant fort 
eloign^ de croire, comme il Taffirme, que « les socidt^s globales 
et les structures sociales shdentifient. » Je pense seulement 
que celles-ci peuvent aider a connaitre et a classer cclles-la. 

Mais, objecte M. Gurvitch dans le passage cit£, ce qui est 


(i) Loc. cit., pp. 11-12. 
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vrai des types cesse de l'etre d'une societe concrete. De 
quel droit, a quel titre, M. Gurvitch s'institue-t-il notre cen- 
seur? Et que sait-il des societes concretes, lui dont toute la 
pMosophie se ramene a un culte idolatre du concret (glori- 
fiant sa richesse, sa complexity, sa fluidity, son caractere a 
jamais ineffable et sa spontaneity creatrice), mais reste imbue 
d'un tel sentiment de reverence sacree, que son auteur n'a 
jamais ose entreprendre la description ou Tanalyse d'une 
societe concrete quelconque? 

Les ethnologues, qui ont passe des annees de leur vie meles a 
Texistence concrete de societes particulieres, peuvent attendre 
paisiblement que M. Gurvitch decouvre chez eux une indiffe¬ 
rence au concret comparable a celle dont il fait preuve en 
ramenant la diversity et la sped licit e de milliers de societes 
a quatre (sic) types oil toutes les tribus sud-amyricaines sont 
confondues avec h ensemble des societys australiennes, la 
Melanesie avec la Polynesie, et oil TAmerique du Nord d'une 
part, l'Afrique de h autre, ne forment plus que deux blocs 
homogenes (i). 

Parce qu'il est pur theoricien, M. Gurvitch ne s'interesse 
qu'a la partie theorique de nos travaux. Et comme nos theories 
ne lui plaisent pas, car elles infirment les siennes, il nous invite 
a nous consacrer a Tethnographie descriptive. De ce partage 
des roles, il tirerait le double avantage de regner seul sur 
la theorie, et de s'offrir impunement le luxe d'invoquer pele- 
mele, a Tappui de ses propres speculations, une grande 
quantity de travaux descriptifs dont Tusage arbitraire qu’il 
en fait montre qu'il ne prend pas souvent la peine de les lire. 

Sans attendre le conseil de M. Gurvitch, les ethnologues 
qu'il critique ont consacre la majeure partie de leur vie scien- 
tifique a obsen^er, decrire et analyser, avec une minutie par- 
fois rebutante, les « formes de sociability, » les « groupes » et 
les moindres nuances de la vie collective, qui forment, avec 
les structures, Tetre individuel, impossible a confondre avec 
d'autres, des societes ou ils ont vecu. Aucun de nous n'a ja¬ 
mais songe a substituer un type ou une structure figes a cette 
realite fremissante. La recherche des structures intervient 
a tm second stade, quand, apres avoir observe ce qui existe, 


(i) Determinismes sociaux et liberty humaine , chap, il, pp. 200 - 222 . 
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nous essayons (Ten degager ces seuls elements stables — et 
toujours partiels — qui permettront de comparer et de classer. 
A la difference de M. Gurvitch, cependant, nous ne partons 
pas d'une definition a priori de ce qui est structurable et de 
ce qui ne Test pas. Nous sommes trop conscients de Timpossi- 
bility de savoir d'avance ou, et a quel niveau d'observation, 
Tanalyse structural aura prise. Notre experience du concret 
nous a appris que bien sou vent, ce sont les aspects les plus 
fluides, les plus fugitifs, de la culture qui donnent acces a une 
structure; d'oii b attention passionnee, et presque maniaque, 
que nous portons aux details. Nous conservons present a 
Tesprit Texemple des sciences naturelles dont le progres, d'une 
structure a une autre (celle-ci plus inclusive et mieux apte 
a Texplication) a toujours consiste a d^couvrir une meilleure 
structuration au moyen de menus faits, que les hypotheses 
anterieures avaient n£glig£s comme etant « astructuraux ». 
Ainsi, les anomalies du pyrihelie de Mercure,« astructurales » 
dans le systeme de Newton, et qui devaient servir de base a 
la decouverte d'une meilleure structure, par la theorie de la 
relativity. L'ethnologie, science residuelle par excellence, puis- 
qu'elle a pour lot ce « r&idu » de soci^tes dont les sciences 
humaines traditionnelles n'avaient pas daign6 s'occuper (pre- 
cisement parce qu'elles les consideraient « astructurales »), 
ne saurait, par vocation propre, utiliser d'autre m6thode que 
celle des rdsidus. 

Mais nous savons qu'une society concrete ne se ryduit jamais 
a sa, ou plutot a ses structures (car il y en a de nombreuses, 
a differents niveaux, et ces diverses structures sont elles- 
memes, partiellement au moins, « en structure »). Comme je 
rycrivais en 1949, pour critiquer cette forme primaire du 
structuralisme qu’on appelle fonctionnalisme : « Dire qu'une 
society fonctionne est un truisme; mais dire que tout, dans 
une sociyte, fonctionne est une absurdite (1). » 

L'erreur de M. Gurvitch, comme celle de la plupart des 
adversaires de Tethnologie — il y en a (2) — vient de ce 
qu'ils s’imaginent que l'objet de notre discipline est cl'ac- 
quyrir une connaissance complete des societes que nous ytu- 

(1) P. 17 du present ouvrage. 

(2) Cf. Brice-Parain les Sorciers, i e Monde nouveau, mai 1956. 
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dions (i). Entre une telle pretention et les moyens que nous 
mettons en oeuvre, la disproportion serait telle qu’on pourrait 
a bon droit nous traiter de charlatans. Comment penetrer les 
ressorts d’une societe qui nous est etrangere, au bout d'un 
sejour de quelques mois, dans 1’ ignorance de son histoire et 
avec une connaissance le plus souvent rudimentaire de sa 
langue? L'inquietude s'accroit, quand on nous voit si em¬ 
presses a remplacer cette realite qui nous echappe, par des 
schemas. Mais en fait, notre but dernier n’est pas tellement 
de savoir ce que sont, chacune pour son propre compte, les 
societds qui font notre objet d’etuae, que de decouvrir la 
fagon dont elles different les unes des autres. Comme en 
linguistique, ces ecarts differ entiels constituent Tobjet propre 
de Tethnologie. A ceux qui contesteront qu’on puisse deter¬ 
miner les relations entre des etres dont la nature est incom- 
pletement connue, j’opposerai cette remarque d'un grand 
naturaliste : « II arrive souvent, en morphologie, que la 
tache essentielle consiste a comparer des formes voisines, 
plutot qu’a les definir chacune avec precision; et les defor¬ 
mations d'une figure compliquee peuvent etre un phenomene 
facile a comprendre, bien que la figure elle-meme doive rester 
non-analysee, et non-definie (2). » 

Mais hauteur ajoute aussitot — nous fournissant ainsi une 
reponse aux griefs de M. Gurvitch : « Ce travail de comparai- 
son, qui consiste a reconnaitre, dans une forme donnee, une 
permutation definie ou deformation d’une autre forme, inde- 
pendamment de toute connaissance precise et adequate du 
« type » initial ou etalon de comparaison, releve directement 
du domaine des mathematiques et re^oit une solution par 
Temploi elementaire d'une certaine methode mathematique. 
Cette methode est celle des coordonnees, qui fonde la theorie 
des transformations, » laquelle est, elle-meme, une partie de 
la theorie des gpoupes (3). 

J'en arrive ainsi au detail des critiques de M. Gurvitch, 

(r) Dans le langage de M. Gurvitch, qui commet d'ailleurs un contresens 
sur la pensee de Mauss a qui nous sommes redevables du terme, d’ap- 
pr£hender le phenomene social total. 

(2) D’Arcy Wentworth Thompson, On Growth ana Form , Cambridge 
Univ. Press, n. 66 .., vol. II, p 1032. 

(3) Loc . cit., id. et note f. 
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dont la principale vise le role que j’attribue a certaines m 6 - 
thodes math^matiques dans la theorie ethnologique. 

Selon notre auteur, j’aurais cherchd, dans k article qu'il 
prend pour cible, « a faire la synthese de toutes les interpreta¬ 
tions liant la structure sociale et les mathematiques (i) » 
aboutissant ainsi a presenter « un veritable br^viaire de la 
plupart des erreurs commises ou meme possibles concernant 
le concept en discussion, » puisant « a chacune des quatre 
sources de deviation ou d’abus » que M. Gurvitch vient de 
d^noncer. Et il poursuit, toujours a mon sujet : « Non seu- 
lement il les fait siens, mais, pour ainsi dire, il les sublime et 
en fait Tapologie, en les integrant dans sa propre theorie des 
structures (2)... » 

Pour pretendre que l’etude en question est une tentative 
de synthese, il faut ne pas Tavoir lue, ou ne pas la com- 
prendre. Le lecteur v£rifiera aisement que j’y prends le plus 
grand soin de dissocier ma conception de celle de Radcliffe- 
Brown et de Murdock (3). Aussi, je ne me sens nullement 
atteint par les critiques que M. Gurvitch adresse a ces der- 
niers, surtout a propos de la methode statistique que je n'ai 
jamais utilisee et dont j'ai express^ment soulign6 les dangers, 
au moins de la fagon dont Murdock croit parfois pouvoir 
Temployer. 

D'autre part, et sans me poser en pere de Tanthropo- 
logie structurale, je rappellerai que ma conception des 
structures sociales a ete d^veloppee des mon livre sur la 
parente, achev^ au debut de 1947, c'est-a-dire avant, ou en 
meme temps, que ceux de Fortes, Murdock et autres, dont 
M. Gurvitch voudrait me faire seulement le commentateur 
et l’apologiste. Il me semble plutot frappant que plusieurs 
ethnologues se soient independamment tourn& vers la notion 
de structure, pendant ces ann£es de guerre ou les circons- 
tances nous condamnaient a un certain isolement. Cette con¬ 
vergence montre a quel point cette notion £tait indispen¬ 
sable a la solution des problemes sur lesquels avaient but6 
nos pr6d£cesseurs. Elle apporte a notre demarche commune 


(1) G. Gurvitch, le Concept de structure sociale, loo. cit., pp. 14-15. 

(2) Id., p. 19. 

(3) Pp- 316, 334-340 et 348 du present livre. 
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une pr^somption de validite, quelles que soient, par ailleurs, 
les differences qui nous s^parent les uns des autres. 

En quoi consistent les deviations et les abus dont, selon 
M. Gurvitch, j'aurais cumule les effets? 

Leur premiere source serait la liaison artificielle que je 
voudrais etablir « entre Tapplication des mesures... et le 
problem e de la structure sociale (i), » autrement dit, ma ten¬ 
dance « a lier le concept de structure sociale avec la mensu¬ 
ration math&natique (2). » M. Gurvitch lit-il mal ou trop bien, 
trouvant toujours dans les textes ce qu'il souhaite pour les 
contredire? Loin que je me sois jamais exprim£ de la sorte, 
j’ai dit maintes fois le contraire. Qu'on se reporte a la section 
intitule Structure et mesnre de Tetude deja citee : « On dit 
parfois que la notion de structure permet d'introduire la 
mesure en ethnologie... Pourtant il n'existe aucune connexion 
necessaire entre les notions de mesure et de structure... des 
problemes qui ne comportent pas de solution metrique peuvent 
tout de meme etre soumis a un traitement rigoureux (3). » 
Et dans un autre article, dont M. Gurvitch ne craint pas de 
donner la reference a l'appui de ses allegations : « Sans doute 
y a-t-il, dans nos disciplines, beaucoup de choses qu’on peut 
mesurer... mais il n'est nullement certain que ce soient les 
plus importantes... On s'est apergu que la quantification des 
phenomenes [sociaux] n’allait aucunement de pair avec la 
d&ouverte de leur signification... » En nous pr^occupant 
trop exclusivement de mesure, nous n'aurions pas pris garde 
que « les math^matiques nouvelles... introduisent l’indepen- 
dance entre la notion de rigueur et celle de mesure... Avec 
ces mathematiques nouvelles... nous apprenons que le regne 
de la n^cessite ne se confond pas inevitablement avec celui 
de la quantity (4). » 

A voir l'usage que M. Gurvitch fait des termes : me¬ 
sures, mensurations et quantification (qu’il emploie d'ailleurs 
comme s'ils etaient interchangeables) on doute qu'il ait 


(1) Loc. cit., p. 14. 

(2) Id., p. 17, r6p£t6 dans les memes termes p. 19. 

(3) P- 310 de ce volume. 

(4) Les Mathematiques de Thomme, Bulletin international des Sciences 
sociales (de l’Unesco), vol. 6, n° 4, republic par Esprit, n° 10, 1956, aux 
pp. 529-532 du texte d ’Esprit. 
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une idee des problemes sur lesquels nous travaillons. Apres 
tout, Temploi de certaines methodes mathematiques en 
ethnologie n’est pas un theme de discussion academique. Avec 
Taide d’un mathematicien, j'ai applique ces methodes a un 
probleme precis (1). Je continue avec d’autres. La seule 
question qui se pose est de savoir si, par ce moyen, les pro¬ 
blemes sont ou non rapproches de leur solution. 

Plus respectueux de la linguistique structural que de 
l’ethnologie structural, M. Gurvitch s’efforce aussi de res- 
treindre sa portee theorique. Mais, a Tinverse de ce qu’il croit, 
la statistique mathematique (dont le role est ici fort legitime) 
n'est nullement limitee a l’etude des phonemes ; elle s’applique 
a la parole et au discours, comme le montre la theorie — en 
cours a'elaboration — des machines a traduire, et elle a deja 
prouve son importance dans le domaine de la stylistique et de 
la critique des textes. Quant a b argument que le structura- 
lisme a sa place dans la phonologie seulement, et perd tout sens 
au niveau du langage, c’est ignorer b oeuvre structuraliste en 
fait de grammaire, de syntaxe et meme de vocabulaire, sous 
les formes riches et diverses que leur ont donnees des maitres 
comme Benveniste, Hjelmslev et Jakobson, lequel, dans son 
dernier ouvrage, s'attaque a un probleme aussi eloigne de la 
phonologie que celui des tropes (2). Au surplus, les theori- 
ciens des machines a traduire sont en train de jeter les bases 
d'une analyse grammaticale et lexicale qui releve, a la fois, 
des mathematiques et du structuralisme (3). 

M. Gurvitch me reproche «la confusion regrettable... entre 
ce qu’on designe comme structure et la surface ext^rieurc- 
ment perceptible et palpable de la realite sociale, placee dans 
des £tendues conceptualises en espaces morphologiques (4). » 
Le lecteur n'aura peut-etre pas imm^diatement compris (et 


(1) Les Structures tttmentaires..., chap. xiv. 

(2) R. Jakobson et M. Halle, Fundamentals of Language, S'-Gravenhage, 
1956. 

(3) V. H. Yngve, Syntax and the Problem of Multiple Meaning, in : 
Machine Translation of Languages, ed. by W. N. Locke and A. D. Booth, 
J. Wiley et Sons, New York, 1955. — Sentence for Sentence Translation, 
Mechanical Translation, Cambridge, Mass., vol. 2, n° 2, 1955. — The Trans¬ 
lation of Languages by Machine, Information theory , Third London Sympo¬ 
sium , s. d. 

(4) Loc . cit., p. 17. 


362 


ANTHROPOLOGIE STRUCTURALE 


comment ne pas l’excuser?) qu’on vise ici les phenomenes de 
distribution spatiale et la representation qualitative que les 
hommes se font de Tespace. Or, cette « confusion regrettable, » 
loin d'etre, comme l'insinue notre auteur, le fait de Tecole 
americaine, est une des principals d&ouvertes de l'ecole 
sociologique frangaise, a qui nous sommes redevables de bien 
autre chose que « des allusions... rapidement depass£es (1). » 
C’est le point central des etudes memorables de Durkheim et 
Mauss : De quelques formes primitives de classification et de 
Mauss seul sur : les Variations saisonnieres dans les societes 
eskimo (2). II suffit de lire — en France m£me — Touvrage 
de Jacques Soustelle : la Pensee cosmologique des anciens 
Mexicains (3) pour s'assurer que, pres d'un demi-siecle plus 
tard, cette methode n’a rien perdu de sa fecondite. 

Mais personne, en France ou aux £tats-Unis, n'a jamais 
pens£, comme M. Gurvitch nous le fait dire, que ce palier 
doive etre isole des autres et qu'il faille identifier structure 
spatiale et structure sociale. Nous partons seulement de deux 
observations : 

i° Un grand nombre de socidtes indigenes ont choisi cons- 
ciemment de projeter dans l'espace un schema de leurs insti- j 
tutions; ainsi, la distribution circulaire des campements 
sioux et des villages ge du Bresil central, ou encore le plan 
des villes, le trace des routes et l’emplacement des temples 
et des autels dans l'ancien Perou. L’etude de ces faits de 
distribution permet d'acceder a l'id^e que les indigenes se 
font de leur structure sociale, et, par Texamen des lacunes et 
des contradictions, a la structure reelle, celle-ci souvent fort 
differente de celle-la. Le chapitre : les Organisations dualistes 
existent-elles ? du present volume off re une illustration de cette 
methode. 

2° Meme quand la society se montre indifferente a l'espace, 
ou a un certain type d’espace (ainsi l'espace urbain, quand il 
n'a pas 6 t 6 planifie), tout se passe comme si les structures 
inconscientes profitaient, si l'on peut dire, de cette indiffe¬ 
rence pour envahir le domaine vacant et s’y affirmer de fagon 

(1) Loc. cit., p. 17. 

(2) Annie sociologique, respectivement VI, 1901-1902 et IX, 1904-1905. 

(3) Paris, Hermann, 1940. 
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symbolique ou r£elle, un peu comme les preoccupations 
inconscientes utilisent la « vacance » du sommeil pour s'ex- 
primer sous forme de r£ve, ainsi que Freud l'a enseign£. Cette 
seconde constatation vaut a la fois pour celles des societes, 
dites primitives, qui sont apparemment indifferentes a l'ex- 
pression spatiale, et pour les societes plus complexes qui 
professent la meme attitude : ainsi, les villes contempo- 
raines, dont la plupart revelent des structures spatiales qui 
peuvent etre ramenees a quelques types seulement, et 
fournissent certains indices sur la structure sociale sous-ja- 
cente. 

Faut-il maintenant repondre a ce grief de M. Gurvitch que, 
chez moi, « il ne resterait plus rien d’une realite sui generis, 
des « phenomenes sociaux totaux, » des unites collectives 
macro-sociologiques (1)? » J'ai passe les plus belles annees 
de ma vie a etudier quelques « unites collectives macro- 
sociologiques. » Mais, pour les 6voquer, je n'ai pas besoin 
d'un terme barbare, qui offense les oreilles et Thumanite; car 
mon souvenir les designe par leurs noms, qui sont Caduveo, 
Bororo, Nambikwara, Munde, Tupi-Kawahib, Mogh et Kuki, 
et chacun me rappelle un point de la Terre, un moment de 
mon histoire et de celle du monde. Tous ensemble, ils me 
rapprochent d'hommes et de femmes que j'ai aimes ou re- 
doutes, et dont les visages hantent ma memoire; ils me 
rendent presents des fatigues, des joies, des souffrances, par- 
fois aussi des dangers. Voila mes temoins; ils suffisent pour 
manifester le lien qui unit mes vues th£oriques a la reality, 
et pour r^cuser M. Gurvitch. 

Ouant au reproche, enfin, de revenir « d'une fagon a peine 
voilee, apres tant d'efforts, a la conception traditionnelle de 
it bordre social (2), » je ne m’y attarderais pas si d'autres 

[ auteurs n'avaient paru troubles par la notion cYordre des 

ordres, introduite a la fin de mon article sur la structure en 
| ethnologie (3). 

(1) Loc. cit., p. 19. 

(2) Loc. cit., p. 21. 

(3) Cf. p. 347 de ce volume. Je pense surtout a M. M. Rodinson, dans ses 
deux articles : Racisme et civilisation, la Nouvelle Critique, n° 66, juin 1955, 
et Ethnographie et relativisme, id., n° 69, nov. 1955. En meme temps qu'elle 
publiait le second de ces articles, la redaction de la Nouvelle Critique m’as- 







3&4 


ANTHROPOLOGIE STRUCTURALE 


Mes critiques croient, en effet, que Yordre des ordres , tel que 
je le congois, consiste, soit dans une restitution totale de la 
soci6t6 concrete que je m’etais d’abord efforce d’analyser en 
structures (rendant ainsi cette demarche inutile), soit dans 
^affirmation que, pour une societe donnee, toutes les struc¬ 
tures sont homologues, ce qui reviendrait a dire que chaque 
societe constitue une sorte de monade, a la fois parfaitement 
coherente et completement fermee sur elle-meme. Les deux 
hypotheses sont aussi eloignees que possible de ma pensee. 

L'ordre des ordres n'est pas une recapitulation des pheno- 
menes soumis a Tanalyse. C'est ^expression la plus abstraite 
des rapports qu’entretiennent entre eux les niveaux ou l'ana- 
lyse structurale peut s'exercer, a tel point que les formules 
doivent etre parfois les memes pour des societes historique- 
ment et g^ographiquement eloignees, un peu, si Ton me per- 
met cette comparaison, comme des molecules de composition 
chimique differente, les unes simples, les autres compliquees, 
qui pourraient neanmoins avoir, au meme titre, une structure 


surait, par plusieurs lettres, « que les pages de la revue m’£taient ouvertes. s 
Je r£pondis done la lettre suivante : 

Le 25 novembre 1955. 

Monsieur le R6dacteur en chef, 

Pour la deuxieme fois en quelques mois, M. Maxime Rodinson publie dans la 
Nouvelle Critique un article qui m’est largement consacre. Comme l’auteur semble 
plus soucieux de creuser un fosse entre nous que de souligner les points qui nous 
rapprochent, je le decevrai sans doute en disant que ses articles m’ont paru vigou- 
reux et bien construits et que, dans l'ensemble, je me sens d’accord avec lui. Tout 
au plus exprimerai-je un regret : puisqu’on me donnait tant d’attention, il eut et6 
plus fecond de rechercher comment j’essaye de reintegrer dans le courant marxiste 
les acquisitions ethnologiques de ces cinquante dernieres annees. M. Rodinson 
semble decide a les rejeter en bloc. Ne conviendrait-il pas plutot de distinguer entre 
les r^sultats scientifiques proprement dits et l’usage politique et ideologique qu’on 
en fait trop souvent, aux fitats-Unis et ailleurs? L’attitude de M. Rodinson cor¬ 
respond, certes, a celle d’une orthodoxie qui s’etait affirmee avec eclat, a propos 
de la linguistique, de la physique, de la biologie et de la cybemetique. On a 
change tout cela depuis peu, et M. Rodinson apprendra sans doute prochainement 
qu’il retarde. Je remarque d’ailleurs que, sur une question qui ressemble par 
certains aspects a celle dont il traite — je veux dire les tendances actuelles de 
la m^canique quantique — la Nouvelle Critique temoigne, dans le dernier num^ro, 
d’une attitude infiniment plus prudente et nuanc^e, qu’on pourrait utilement 
^tendre aux problemes th6oriques de l’ethnologie. 

M. Rodinson me reproche une meconnaissance de la notion de structure, que je 
croyais avoir emprunt^e — entre autres — a Marx et Engels, pour lui donner 
un r 61 e essentiel dont on me fait plus communement grief. Quant a sa critique 
de la notion de culture, ou plutot de certaines de ses acceptions, je suis d’accord 
avec lui. Les merites de Kroeber, que je me suis plu & reconnaitre, tiennent a d’autres 
ouvrages (notamment 1 ’admirable Handbook of the Indians 01 California) que 
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« droite » ou une structure « gauche ». J’entends done, par 
ordre des ordres, les propri£t6s formelles de Tensemble com¬ 
post des sous-ensembles dont chacun correspond a un niveau 
structurel donn6. 

Comme le dit M. Jean Pouillon, qui traduit ici ma pens£e en 
termes auxquels je souscris pleinement, il s’agit de savoir si 
Ton peut elaborer « un systeme des differences qui ne conduise 
ni a leur simple juxtaposition, ni a leur effacement artifi- 
ciel (1). » 

Je ne postule pas une sorte d'harmonie pre^tablie entre 
les divers niveaux de structure. Ils peuvent etre parfaite- 
ment — et ils sont souvent — en contradiction les uns avec 
les autres, mais les modalit£s selon lesquelles ils se contre- 
disent appartiennent toutes a un meme groupe. C'est bien, 
d'ailleurs, ce qu’enseigne le materialisme historique quand il 
affirme qu'il est toujours possible de passer, par transforma¬ 
tion, de la structure &onomique ou de celle des rapports 
sociaux a la structure du droit, de Tart ou de la religion. Mais 


cette malheureuse tentative de statistique culturelle dont M. Rodinson present e 
une critique juste dans son fond, mais k cotd de la vraie question. Une entreprise, 
absurde en apparence, avait tout de meme un intdret certain, dans le cadre gdo- 
graphique tres particular et k bien des egards privilege, offert par la Californie. 
La diversity et la densite etbnographiques y furent telles qu’on pouvait etre tentd 
d’y verifier si, malgre un recensement des traits culturels fait de fa^on systema- 
tiquement mdcanique et rdsolument inintelligente, les elements significatifs ne 
s’ordonneraient pas spontandment : tentative reprise depuis sur le terrain psyebo- 
logique par L. Guttman, non sans suecds. 

Enfin M. Rodinson me conseille d’abandonner la notion de culture pour celle 
de societe. Sans renoncer k la premiere, je ne I’ai pas attendu pour essayer de les 
placer Tune et P autre dans une perspective compatible avec les principes du 
marxisme. S’il avait lu mon livre, au lieu de se contenter des extraits publics il y 
a quelques mois, il y aurait trouvd, en plus d’une bypotbdse marxiste sur Porigine 
de l’dcriture, deux dtudes consacrees a des tribus bresiliennes — Caduveo et Bororo 
— qui sont des tentatives d’interpretation des superstructures indigenes fondles 
sur le materialisme dialectique, et dont la nouveautd, dans la littdrature ethnogra- 
phique occidentale, mdritait peut-etre plus de soin et de sympathie. 

Parmi les critiques contemporains, M. Rodinson n’est certainement pas le seul 
k trouver normal de refuter un auteur & partir de quelques fragments. D’autres 
libertds sont plus rares; notamment, celle qui consiste k utiliser de fausses cita¬ 
tions. C’est pourtant ce que fait M. Rodinson dans son dernier article (p. 61) en 
mettant en italiques et entre guillemets trois lignes qu’il me prete et dont il donne 
la rdfdrence en note (Race et Histoire , p. 40). Qu’on s*y rdfdre : elles n’y sont pas 
et je ne me souviens pas les avoir jamais ecrites. 

Veuillez agrder, etc. 

La Nouvelle Critique rectifia la citation erronee dans son numdro suivant. 
Quant a la lettre, elle ne fut jamais publide. 

(1) J. Pouillon, loc. r -it., p. 155. 
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jamais I\larx n'a pretendu que ces transformations fussent d'un 
seul type, par exemple que l'id£ologie ne puisse que refleter 
les rapports sociaux, a la fagon d'un miroir. II pense que 
ces transformations sont dialectiques, et, dans certains cas, 
il se donne beaucoup de mal pour retrouver la transformation 
indispensable qui semblait, au premier abord, rebelle a 
l'analyse (i). 

Si Ton veut bien admettre, dans la ligne meme de la pens6e 
de Marx, que les infrastructures et les superstructures corn- 
portent des niveaux multiples, et qu'il existe divers types de 
transformations pour passer d'un niveau a l'autre, on con- 
cevra aussi qu'il soit possible, en derniere analyse et abstrac¬ 
tion faite des contenus, de caracteriser divers types de societes 
par des lois de transformation : formules indiquant le nombre, 
la puissance, le sens et l'ordre des torsions qu'il faudrait — si 
l'on peut dire — annuler, pour retrouver un rapport d'homo- 
logie id6al (logiquement et non moralement) entre les diffe- 
rents niveaux structures. 

Car cette reduction est en meme temps une critique. En 
substituant a un modele complexe un modele simple dote 
d'un meilleur rendement logique, l'anthropologue devoile 
les detours et les artifices — conscients et inconscients — 
auxquels chaque societe a recours, pour tenter de resoudre les 
contradictions qui lui sont inh6rentes et, en tout cas, pour les 
dissimuler. 

Cet edaircissement, deja fourni par mes travaux ant 6- 
rieurs (2) et dont M. Gurvitch aurait du tenir compte, ne 
m'expose-t-il pas a une autre critique? Si chaque societe est 
affligee d'une meme tare qui se manifeste sous le double aspect 
d'une dysharmonie logique et d'une iniquite sociale, pourquoi 
ses membres les plus lucides s'efforceraient-ils peniblement de 
la changer? Le changement aurait pour resultat de remplacer 
une forme sociale par une autre, et si toutes se valent, a quoi 
bon? 

M. Rodinson cite, a l'appui de cet argument (3), un passage 


(1) Par exemple, dans le c^lebre passage sur Tart grec, de la preface, 
dite inedite, a la Critique de VEconomic politique, et aussi, d’un autre point 
de vue, dans le Dix-Huit Brumaire de Louis Bonaparte. 

(2) Cf. chap. 1 et vn de cet ouvrage. 

(3) M. Rodinson, loc. cit., pp. 50-32 et passim. 
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de Tristes Tropiques : « Aucune societe n'est foncierement 
bonne, mais aucune n'est absolument mauvaise; toutes 
offrent certains avantages a leurs membres, compte tenu d’un 
residu d'iniquit£ dont Timportance parait approximative- 
• ment constante (1)... » Mais, c'est isoler de fagon tendancieuse 
une etape d'un raisonnement, par lequel je m'efforgais de 
resoudre l'antinomie apparente entre la pensee et Taction. 
En effet : 

i° Dans le passage critique par M. Rodinson, Targument 
relativiste est oppose seulement a une entreprise qui voudrait 
classer les unes par rapport aux auires des societes tres £loi- 
| gn£es de celle de Tobservateur, soit, par exemple, de notre 
, point de vue, une population melanesienne et une tribu nord- 
americaine. Je maintiens que nous ne disposons d'aucun sys- 
teme de reference, legitimement applicable a des soci£t6s 
1 situees aux confins de notre univers sociologique et envi¬ 
sages dans leur rapport r6ciproque. 

2 0 Par contre, je distinguais soigneusement ce premier cas 
1 d’un autre, consistant, non pas a classer entre elles des soci£t£s 
lointaines, mais deux etats, historiquement rapproch^s, du 
d^veloppement de notre propre societe (ou, en generalisant, 
de la societe de Tobservateur). Quand le systeme de reference 
. est ainsi a interiorise, » tout change. Cette deuxieme etape 
1 permet, en effet, sans rien retenir d’aucune societe, de « les 
utiliser toutes pour degager ces principes de la vie sociale 
( qu'il nous sera possible d'appliquer a la reforme de nos 
| propres moeurs, et non de celles des societes etrangeres; 

en raison d'un privilege inverse du precedent, c’est la 
; societe seule a laquelle nous appartenons que nous sommes 
, en position de transformer sans risquer de la detruire; car 
ces changements viennent aussi d’elle, que nous y introdui- 
sons (2). » 

Loin done de me satisfaire d'un relativisme statique, 
comme certains anthropologues americains justement criti- 
ques par M. Rodinson, mais avec lesquels il a tort de me con- 
fondre, j'en denonce le peril, « abime » oil Tethnologue risque 
toujours de tomber. Ma solution est constructive, puisqu'elle 

(1) Tristes Tropiques, loc. cit., p. 417. 

(2) Loc. cit., p. 424. 
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fonde, sur les memes principes, deux attitudes apparemment 
contradictoires : le respect envers des societes tres differentes 
de la notre, et la participation active aux efforts de trans¬ 
formation de notre propre societe. 

Y a-t-il la, comme M. Rodinson le pretend, de quoi « deses- 
perer Billancourt? » Billancourt m6riterait peu d'interet si, 
cannibale a sa maniere (et plus gravement que les anthropo- 
phages, car ce serait etre cannibale en esprit ), il etait indis¬ 
pensable a sa securite intellectuelle et morale que les Papous 
ne fussent bons qu'a faire des proletaries. Heureusement, la 
th£orie ethnologique ne joue pas un role si important dans les 
revendications syndicales. Par contre, je iri£tonne de trouver, ^ 
sous la plume d'un savant aux id£es avancees, un argument 
deja rencontre chez des penseurs d’une orientation fort diffe- 
rente. 

Pas plus dans Race et Histoire que dans Tristes Tropiques, 
je riai cherche a detruire l’idee de progres, mais plutot 
a la faire passer, du rang de categorie universelle du deve- 
loppement humain, a celui de mode particulier d’existence, a 
propre a notre societe (et peut-etre a quelques autres), quand 
elle essaye de se penser elle-meme. 

Pretendre qu'une telle conception du progres, int£riorise a 
chaque societe et d^pouille de sa transcendance, risque de 
livrer les hommes au decouragement, m'apparait comme la 
transposition — dans le langage de Thistoire et sur le plan de ( 
la vie collective — de Targument m^taphysique selon lequel 
toute moralite serait compromise, si Tindividu cessait de 
croire qu'il possede une ame immortelle. L'atheisme s'est \ai 
opposer pendant des siecles l’argument de M. Rodinson ; lui 
aussi « desesperait » les hommes, et tres particulierement les 
classes laborieuses, dont on craignait qu'elles ne perdissent le 
gout du travail, faute des sanctions et des recompenses de i 
Tau-dela. 

Nombreux pourtant sont les hommes (surtout a Billancourt) 
qui acceptent Tidee d'une duree personnelle limitee a celle de . 
leur vie terrestre ; ils n'ont pas perdu pour autant leur sens i 
moral et leur volonte d'ceuvrer a Tamelioration de leur sort 
et de celui de leurs descendants. 

Ce qui est vrai des individus ne le serait-il plus des groupes? 
Une societe peut vivre, agir, se transformer sans se laisser eni- 
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vrer de la conviction que celles qui l'ont pr£c£d£e de quelques 
dizaines de mill6naires n'ont rien fait d'autre que lui pr6parer 
le terrain, que toutes ses contemporaines — fut-ce aux anti¬ 
podes — conspirent laborieusement a la rejoindre, et que 
j celles qui lui succederont jusqu’a la fin des siecles auront 
s pour seul souci de se maintenir dans sa lanc6e. Ce serait 
faire preuve d'un anthropocentrisme aussi naif que celui qui 
plagait jadis la Terre au centre de TUnivers, et l'homme au 
sommet de la creation. Mais cet anthropocentrisme, pro- 
• fesse au benefice de notre seule societe, serait aujourd'hui 
, odieux. 

II y a plus. Car M. Rodinson m'attaque au nom du marxisme 
; alors que ma conception est infiniment plus proche de la 
pensee de Marx que la sienne. Je rappellerai d'abord que la 
distinction, d6veloppee dans Race et Histoire, entre histoire 
1 stationnaire, histoire fluctuante et histoire cumulative, peut 
^ se r&damer de certains textes de Marx : « La simplicity de 
Torganisme productif de ces communautes qui se suffisent 
a elles-memes, se reproduisent constamment sous la meme 
forme et, une fois detruites accidentellement, se reconstituent 
au meme lieu et avec le meme nom, nous fournit la clef de 
Timmutabilite des societes asiatiques, immutability qui con- 
traste, d'une maniere si etrange, avec la dissolution et la 
reconstruction incessante des Etats asiatiques, les changements 
| violents de leurs dynasties (1). » Cest, en effet, chez Marx et 
"i chez Engels, une idee fryquemment exprimee que les societys 
| primitives, ou censyes telles, sont regies par des liens de 
consanguinity (que nous appelons aujourd'hui structures de 
parente) et non par des rapports productifs. Si ces sociytys 
\ n'etaient pas dytruites du dehors, elles pourraient se perpe- 

ji tuer indyfiniment. La categorie de temps qui leur est appli¬ 

cable n'a rien a voir avec celle que nous utilisons pour com- 
prendre notre propre developpement (2). 

(1) K. Marx, le Capital, trad. Roy, Editions sociales, Paris, 1950-1951, 
vol. II, p. 48. 

(2) Ces themes sont constamment repris dans le Capital & propos de l'Inde 
et des soci6t6s germaniques anciennes, qui ^taient alors les soci6t6s les 
plus « primitives » dont Marx eut connaissance. Engels les a g6n6ralis6s 
dans 1' Anti-DMiring et dans VOrigine de la jamille, de la proprtttt et de 
V fatal. 
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Cette conception n'est nuUement en contradiction avec la 
celebre formule du Manifeste communiste : « L’histoire de 
toute societe connue jusqu'ici est l'histoire des luttes de 
classes. » Dans la ligne de la philosophie de l'fitat de Hegel, 
cette formule signifie, non pas que la lutte des classes est co¬ 
extensive a l'humanite, mais que les notions d'histoire et de 
societe ne peuvent etre appliquees, avec le sens plein que Marx 
leur donne, qu'a partir du moment oil la lutte des classes 
fait son apparition. La lettre a Weydemeyer Tetablit claire- 
ment : « Ce que j'ai fait de nouveau, ecrit Marx, c'est de 
d&nontrer... que Vexistence des classes n'est liee qu'a des phases 
historiques determines du developpement de la production (i)...» 

M. Rodinson peut done mediter cette reflexion de Marx, 
dans la preface, dite inedite, a la Critique de VEconomic poli¬ 
tique : « La pretendue evolution historique repose en general 
sur le fait que la derniere formation sociale considere les 
formations passees comme autant d’etapes conduisant a 
elle-meme et qu'elle les con^oit toujours d'un point de vue 
partial, etant rarement, et seulement dans des conditions bien 
d^terminees, capable de se critiquer soi-meme (2). » 

Ce chapitre etait acheve quand a paru le pamphlet souvent 
injuste, mais plein de verve et de talent, de M. Jean-Frangois 
Revel (3). Le chapitre vm m'etant en partie consacre, je 
repondrai brievement. 

M. Revel m'attaque, mais non sans embarras. Car s'il me 
reconnaissait pour ce que je suis : un ethnologue qui a tra- 
vaill^ sur le terrain et qui, apres avoir expose le resultat de 
ses observations, a entrepris de remonter jusqu'aux principes 
de sa science a partir de ces observations memes et de celles 
de ses collegues, M. Revel devrait s'interdire de me discuter. 
Aussi commence-t-il par me m^tamorphoser en sociologue, 
apres quoi il insinue qu'en raison de ma formation philoso- 
phique, ma sociologie est une philosophie d£guisee. Des lors, 
nous sommes entre collegues, et M. Revel peut allegrement 


(1) Cit6 d’apr£s M. Rubel, Karl Marx, essai de biographie intellectuelle, 
Paris, 1957, P- 1 2 57 - 

(2) Cit^ d’apr^s K. Marx, Pages choisies, etc., par M. Rubel, Paris, 194S, 
P . 67. 

^3) J. F. Revel, Pourquoi des philosophes? Paris, 1957. 
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pietiner mes plates-bandes sans meme se rendre compte qu'il 
procede, a Tegard de l'ethnologie, exactement comme il 
reproche, tout au long de son livre, a la philosophic de le faire 
vis-a-vis des autres connaissances positives. 

Mais je ne suis pas sociologue et je ne m'interesse que de 
fagon subsidiaire a notre societe. Celles que je cherche d'abord 
a comprendre sont ces societes dites primitives dont s'oc- 
cupent les ethnologues. Quand j'interprete, au grand m&on- 
tentement de M. Revel, l’echange du vin dans les restaurants 
: du Midi de la France en termes de prestations sociales, mon 
but premier n'est pas d'expliquer des coutumes contempo- 
1 raines au moyen ^'institutions archai'ques mais d'aider le 
lecteur, membre d'une societe contemporaine, a retrouver 
dans son experience propre et a partir d'usages qui sont, 
en effet, vestigiels ou embryonnaires, des institutions qui 
pourraient autrement lui rester incomprehensibles. La ques¬ 
tion n'est done pas de savoir si l'echange du vin est une 
; survivance du 'potlatch mais si, grace a cette comparaison, on 
arrive a cerner de plus pres les sentiments, intentions et atti¬ 
tudes de l'indigene engage dans un cycle de prestations. L'eth- 
j nographe qui a vecu avec les indigenes et s'est trouve associe 
a de semblables ceremonies comme spectateur ou comme 

• participant peut avoir une opinion la-dessus, M. Revel non. 

Par une curieuse contradiction d'ailleurs, M. Revel, qui 
j se refuse a admettre que les categories des societes primitives 

• puissent etre appliqu^es a notre propre societe, tient essen- 
! tiellement & appliquer nos categories a l'etude des societes 

primitives : « II est absolument certain, » dit-il, que les pres- 
, tations « dans lesquelles s'engouffrent en definitive toutes 
1 les richesses d'une societe... repondent aux conditions deter¬ 
mines d'un mode de production et d'une structure sociale. » 
: Et il poursuit : « II est meme probable — a moins d'une 
exception unique dans l'Histoire, mais alors il faudrait en 
| rendre compte — qu'elles recouvrent une exploitation eco- 
i nomique d'une partie des membres de chaque societe de ce 
type par une autre (1). » 

Comment M. Revel peut-il etre « absolument certain? » 
Et comment sait-il que l'exception serait « unique dans l'His- 


(1) Loc. dt., p. 138. 
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toire? » A-t-il etudie sur place les institutions melanesiennes 
et americaines? A-t-il seulement depouill6 les nombreux 
ouvrages portant sur le kitla et son evolution de 1910 a 1950, 
sur le potlatch depuis le d£but du xix e siecle jusqu’au xx e ? S’il 
bavait fait, il saurait d’abord qu’il est absurde de croire que 
toutes les richesses d'une societe s'engouffrent dans ces 
echanges; il aurait ensuite — pour certains cas et pour cer- 
taines periodes — des idees plus precises sur la proportion et 
le genre des richesses impliquees; enfin et surtout, il s'aper- 
cevrait que, du point de vue meme qui binteresse — bexploi- 
tation economique de bhomme par bhomme — les deux cul¬ 
tures auxquelles il pense sont incomparables. Dans Time 
d'elles, cette exploitation se manifeste avec des caracteres 
qu’a la rigueur, on pourrait appeler pre-capitalistes. Meme 
en Alaska et en Colombie britannique pourtant, cette exploi¬ 
tation agit comme un facteur externe : elle donne seulement 
plus d’amplitude a des institutions qui peuvent exister sans 
elle et dont la nature generale doit etre definie en d'autres 
termes. 

Que M. Revel ne se hate pas de protester : je ne fais ici que 
paraphraser Engels qui, par chance, s'est prononce sur ce 
probleme et a propos des societes m ernes que M. Revel a dans 
l 5 esprit. Engels a ecrit en effet : « Pour tirer au clair le paral¬ 
lel entre les Germains de Tacite et les Peaux-Rouges ameri- 
cains, j’ai fait de modestes extraits du premier volume de 
ton Bancroft [Native Races , etc.]. La ressemblance est en 
fait d'autant plus surprenante que le mode de production est 
si foncierement different — ici des pecheurs et des chasseurs 
sans elevage ni agriculture, la l'elevage nomade qui passe 
a la culture des champs. Cela prouve precisement combien, 
a ce stade, le mode de production est moins decisif que le 
degre de decomposition des vieux liens de consanguinity et 
de l’ancienne communaute reciproque des sexes dans la tribu. 
Sans quoi les Tlingit, dans bAmerique anciennement russe, 
ne pourraient pas etre le pur pendant des Germains (1)... » 

Il devait etre reserve a Marcel Mauss, dans YEssai sur le 
Don que M. Revel critique bien mal a propos, de justifier et 
de d6velopper cette intuition de Engels qu'il existe un paral- 

(1) Lettre k Marx, du 8 ddcembre 1882. 
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lelisme frappant, entre certaines institutions germaniques et 
celtiques, et celles des socfetes a potlatch . Cela, sans se pfeoc- 
cuper de trouver par derriere des « conditions d£termin£es 
d'un mode de production » dont Engels avait d£ja compris 
que la recherche £tait illusoire. Mais Marx et Engels savaient 
incomparablement plus d'ethnologie, il y a pres d'un siecle, 
que M. Revel n'en sait aujourd'hui. 

Aussi, je suis bien d'accord avec M. Revel quand il ecrit : 
« La tare la plus grave que la philosophie a transmise a la 
sociologie est peut-etre... Tobsession de vouloir constituer 
d'emblee des explications integrates (i), » car il fait ici son 
propre proces. C'est lui qui me reproche, en effet, de ne pas 
apporter duplication; de faire comme si je croyais « qu'il 
n'y a aucune raison au fond, pour que telle societe adopte 
telles institutions et une autre society d'autres institutions. » 
C'est lui qui exige des ethnologues reponse a des questions 
telles que : « Pourquoi les socfefes se structurent-elles diffe- 
remment? Pourquoi chaque structure evolue-t-elle?... Pour - 
qaoi il y a des differences entre les institutions et entre les 
! societes, et quelles r^ponses k quels conditionnements sup- 
posent ces differences (2)... » Ces questions sont tres perti- 
nentes, et nous aimerions pouvoir y repondre. Dans l'etat 
i actuel de nos connaissances, nous n'estimons ^tre en mesure 
de le faire que pour des cas precis et limites et meme la, 
nos interpretations demeurent fragmentaires et isolees. Libre 
j a M. Revel de croire la tache facile, puisque selon lui « il est 
I absolument certain » que, depuis cinq cent mille ans a peu pres 
qu'a commence Involution sociale de Thomme, Texploitation 
j economique explique tout. 

j Telle nntait pas, on Ta vu, Topinion de Marx et d'Engels. 

1 Ils pensaient que, dans les socfetes extra- ou anfe-capitalistes, 
! les liens de consanguinite jouaient un plus grand role que les 
rapports de classes. Je ne crois done pas m'etre montfe infi- 
1 dele a leur enseignement en essayant, soixante-dix ans apres 
j Lewis H. Morgan qu'ils ont tant admife, de reprendre la 
1 tentative de ce dernier, e'est-a-dire dniaborer une nouvelle 
typologie des systemes de parent^ k la lumiere des connais- 

1 

! (1) Loc. cit., p. 147. 

(2) Loc. cit., p. 141. 
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sances acquises depuis lors, par moi-meme et par ckautres, 
snr le terrain (i). 

Mais c'est sur cette typologie que je demande qu'on me 
juge, non sur des hypotheses psychologiques ou sociologiques 
dont M. Revel s’empare, comme si elles etaient autre chose 
que des echafaudages, momentanement utiles a Tethnologue 
pour ranger ses observations, agencer ses classifications, 
ordonner ses types. Qu'un de mes collegues vienne me dire 
que mon analyse theorique des systemes de parente Mumgin 
ou Gilyak est contredite par ses observations ou que j’ai mal 
interprets, quand je me trouvais parmi ces Indiens, la chef- 
ferie des Nambikwara, la place de Tart dans la societe des 
Caduveo, la structure sociale des Bororo, la nature des clans 
des Tupi-Kawahib, je l’ecouterai avec deference et attention. 
Mais quand M. Revel, qui ika cure de la filiation patrilineaire, 
du mariage bilateral, de korganisation dualiste ou des regimes 
dysharmoniques, me reproche (sans mSme comprendre que je 
cherche seulement a decrire et a analyser certains aspects du 
monde objectif) « d'aplatir la realite sociale » parce que, pour 
lui, tout est plat qui ne se traduit pas instantanement dans 
un langage dont il a peut-etre raison de se servir pour parler 
de la civilisation occidental, mais auquel ses createurs ont 
expressement refuse tout autre usage, c'est a moi de nk eerier, 
sette fois a son adresse : oui, certes, pourquoi des philo- 
cophes? 


(i) Dans I’histoire du marxisme, la deviation de M. Revel, qui est aussi 
celie de M. Rodinson, n'est pas nouvelle. Elle reraonte a Kautsky et d£s 1SS3, 
Engels s’etait vu oblige de la denoncer. Comme MM. Revel et Rodinson, 
Kautsky voulait en effet interpreter les societds primitives selon le mate- 
rialisme historique, utilisant exclusivement des notions yconomiques telles 
celle de barbaric definie par Engels a la suite de Morgan : periode de l’eie- 
vage du betail, de Tagriculture, de l'apprentissage des rndthodes qui per- 
mettent une production accrue des produits naturels (cf. Engels, VOrigins 
de la famille, etc., trad. Stern, Paris, 1954, P* 3 2 )- A quoi Engels r^pond : 
t Ce n’est pas la barbarie qui prouve le caract^re primitif, mais le degr£ 
d’integrite des vieux liens de consanguinity de la tribu. Ce sont done eux 
qu'il faut etablir dans chaque cas particulier, avant de pouvoir tirer des 
phynomenes isol6s des conclusions pour telle ou telle tribu. » (Lettre k 
Kautsky du 10 fevrier 18S3, loc. cit., pp. 301-302). Qu’ai-je fait d’autre, en 
ecrivant les Structures, sinon etablir a dans chaque cas particulier » en quoi 
consistent, « pour telle et telle tribu, » les a vieux liens de consanguinity? » 
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Raisonner comme le font MM. Revel et Rodinson se- 
rait livrer les sciences humaines a Tobscurantisme. Oue 
penserait-on d'entrepreneurs et d'architectes qui condamne- 
raient la physique cosmique au nom des lois de la pesanteur, 
et sous le pretexte qu'une g^ometrie, fondle sur la conside¬ 
ration d'espaces diversement courbes, rendrait vaines les 
techniques traditionnelles pour abattre ou pour construire 
des maisons? Le demolisseur et Tarchitecte ont raison de croire 
en la seule geometrie euclidienne, mais ils ne pretendent pas 
Timposer a Tastronome. Et, si le concours de celui-ci est requis 
pour transformer la maison qu'il habite, les categories qu'il 
emploie, quand il veut comprendre Tunivers, ne le rendent pas 
automatiquement inapte a manier la pioche et le fil a plomb. 


25 
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CHAPITRE XVII 


PLACE DE 

L'ANTHROPOLOGIE DANS LES SCIENCES SOCIALES 

ET 

PROBLfiMES POSES PAR SON ENSEIGNEMENT (i) 


OBJET DE CETTE ETUDE 

L’organisation actuelle des Etudes anthropologiques cons- 
titue, a elle seule, une sorte de defi lance aux auteurs de ce 
volume. Logiquement, ils auraient du prevoir un rapport 
general sur l'enseignement de Tanthropologie sociale, puisque 
le titre de cette discipline la place au nombre des sciences 
sociales et qu’elle semble avoir un contenu distinct. Mais 
immediatement, les difficultes commencent : ou, sauf en 
Grande-Bretagne, rencontre-t-on un enseignement de Tan- 
thropologie sociale sous une forme distincte et organique et 
donne dans un departement autonome? Tous les autres pays 
(et, en Grande-Bretagne meme, divers 6tablissements) parlent 
cTanthropologie tout court, ou d'anthropologie culturelle, 
ou encore d'ethnologie, d’ethnographie, de traditions popu¬ 
lates. Or ces rubriques recouvrent certes Tanthropologie 
sociale (ou les matieres groupies ailleurs sous ce titre), mais 
bien d'autres choses en meme temps : car la technologie, la 
pr^histoire, l'arch^ologie, certains aspects de la linguistique, 
l'anthropologie physique, peuvent-ils etre consid^res comme 
des sciences sociales? II semble qu'on sorte du probleme au 
moment meme oil on Taborde. 


(i) Public sous ce titre dans un ouvrage : les Sciences sociales dans Ven¬ 
seignement siipfoieur <Sdit6 par l’Unesco, Paris, 1954 - Reproduit ici avec 
/autorisation de TUnesco et 14g&rement modifi6. 
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Mais la situation est encore plus complexe : si F anthropologie 
sociale tend a se confondre dans un vaste ensemble de re- 
cherches dont Fappartenance aux sciences sociales n'est 
nullement evidente, par un singulier paradoxe, pourtant, ces 
recherches se retrouvent frequemment associees aux sciences 
sociales sur un autre plan : beaucoup de departements uni- 
versitaires, aux Etats-Unis notamment, sont dits <c d'anthro- 
pologie et de sociologie, » d’ « anthropologie et de sciences 
sociales, » et autres titres equivalents. Au moment oil Ton 
croit saisir la relation entre anthropologie et science sociale, on 
la perd; et a peine perdue, on la retrouve sur un plan 
nouveau. 

Tout se passe comme si F anthropologie sociale et culturelle, 
loin d'apparaitre sur la scene du developpement scientifique 
comme un corps autonome, revendiquant sa place au milieu 
des autres disciplines, prenait forme un peu a la maniere d'une 
nebuleuse, s'incorporant progressivement une matiere jus- 
qu’alors diffuse ou autrement repartie, et determinant, par 
cette concentration meme, une redistribution generale des 
sujets de recherche entre toutes les sciences humaines et 
sociales./ 

II importe, en effet, de se penetrer des le debut de cette 
verite : Tanthropologie ne se distingue pas des autres sciences 
humaines et sociales par un sujet d'etudes qui lui serait propre. 
L'histoire a voulu qu'elle commengat par s'interesser aux 
societes dites « sauvages » ou « primitives », et nous aurons 
plus loin a en rechercher les raisons. Mais cet int^ret est, de 
fagon croissante, partage par d'autres disciplines, notamment 
la demographie, la psychologie sociale, la science politique 
et le droit. D’autre part, on assiste a ce curieux phenomene 
que Tanthropologie se developpe en meme temps que ces 
societes tendent a disparaitre, ou tout au moins a perdre leurs 
caracteres distinctifs. (Test done que Tanthropologie n’est pas 
absolument solidaire des haches de pierre, du tot^misme et 
de la polygamie. Elle Fa d'ailleurs bien demontr6 au cours 
de ces dernieres annees, qui ont vu des anthropologues se 
tourner vers Tetude des soci^tds dites « civilis^es ». Qu’est-ce 
alors que Fanthropologie? Bornons-nous, pour Tinstant, a 
dire qu'elle procede d’une certaine conception du monde ou 
d'une maniere originale de poser les problemes, l'une et 
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b autre d&ouvertes a Voccasion de betude de ph£nomenes 
sociaux, pas n^cessairement plus simples (comme on a si 
souvent tendance a le croire) que ceux dont la society de 
bobservateur est le theatre, mais qui — en raison des grandes 
differences qu’ils offrent par rapport a ces derniers — rendent 
manifestes certaines proprietes generates de la vie sociale, dont 
banthropologue fait son objet. 

On a pu aboutir a cette constatation par bien des voies 
differentes. Dans certains cas, elle a resulte de benquete 
ethnographique; dans d’autres, d'une analyse linguistique; 
ou encore, de tentatives pour interpreter les resultats d'une 
fouille archeologique. L'anthropologie est une trop jeune 
science pour que son enseignement ne reflete pas les cir- 
constances locales et historiques qui sont a borigine de chaque 
developpement particulier. Ainsi, telle university reunit 
banthropologie culturelle et la linguistique dans un meme 
departement, parce que les etudes linguistiques y ont pris 
j fort tot un caractere anthropologique, alors qu'une autre 
* proc^dera a un groupement different, mais pour des raisons 
; du meme ordre. / 

Dans ces conditions, les auteurs de ce volume pouvaient 
' legitimement se demander s’il etait possible, et meme souhai- 
table, d’imposer un caractere faussement systematique a des 
i situations diverses dont chacune releve d’une explication 

j particuliere : un rapport general sur Tenseignement de Tan- 

I thropologie serait condamne, soit a deformer les faits en les 

rangeant dans des cadres arbitraires, soit a se dissoudre dans 
des exposes historiques qui seraient differents pour chaque 
j pays, souvent meme pour chaque university. L'anthropologie 
etant une science en devenir, et dont l'autonomie n’est pas 
encore universellement reconnue, il a paru necessaire de 
> proceder d'une autre fa$on. L'exposition des faits doit partir 
de la situation reelle ; et puisque, dans Timmense majority 
I des cas, Tanthropologie sociale se trouve associee a d'autres 

| disciplines et que, parmi les sciences sociales, c'est en com- 

pagnie de la sociologie qu'on la rencontre le plus souvent, 
on s'est resigne a les grouper toutes deux au sein du meme 
rapport general. Mais d’autre part, il s'agit la d'une situation 
provisoire, resultant non d'un plan reflechi, mais du hasard 
et de ^improvisation. Il ne sufht done pas de deflnir ben- 
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semble, au milieu duquel l'cnseignement de Tanthropologie 
est en train demerger; on doit, aussi, chercher a saisir son 
orientation presente et les grandes lignes d'une evolution 
qui s'esquisse ga et la. Le rapport general sur Tenseignement 
de la sociologie et de Tanthropologie repond a la premiere 
preoccupation ; et le present travail a la seconde. 


coup d'ceil sur la situation actuelle 

Certaines constatations se degagent de Tetude des faits 
rassembles dans le rapport general. 

Quelles que soient les differences et les originalites locales, 
on peut distinguer trois grandes modalites de l'enseignement 
anthropologique. Celui-ci est offert, tantot par des chaires 
dispersees (soit qu'il en existe une seule dans Tuniversite 
consid^ree, soit qu’il y en ait plusieurs, mais rattachees a des 
facultes ou a des etablissements differents), tantot par des 
departements (qui peuvent etre purement anthropologiques 
ou associer Tanthropologie a d'autres disciplines), tantot, 
enfin, par des instituts ou des ecoles a caractere inter- ou extra- 
facultaire, c'est-a-dire regroupant des enseignements donnes, 
a d'autres titres, dans les diverses facultes, ou organisant des 
enseignements qui leur soient propres, les deux formules 
pouvant d'ailleurs se combiner. 

Les chaires dispersees . 

Cette modalite est tres repandue, mais il ne semble pas 
qu'elle soit jamais adoptee de propos delibere. Un pays ou 
une universite qui decide d'organiser un enseignement anthro¬ 
pologique commence gen^ralement par creer une chaire, et 
il s'en tient la si le developpement des etudes se ressent d'un 
manque d'etudiants ou d’un manque de debouches (ceci 
expliquant generalement cela). Si la situation est plus favo¬ 
rable, d'autres chaires sont agr^gees a la premiere et elles 
tendent a s'organiser en institut ou en departement. Cette 
evolution est tres perceptible aux Etats-Unis ou, quand on 
considere la gamme d^tablissements d'enseignement, depuis 
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les plus petits jusqu'aux plus grands, on retrouve toutes les 
etapes qui conduisent, du simple cours d'anthropologie 
demand^ a un professeur de discipline voisine, jusqu'au depar- 
tement d'anthropologie comportant une dquipe de profes- 
| seurs et d£cernant le Ph. D., en passant par la chaire unique 
agreg^e a un autre d^partement, par le departement mixte 
et enfin par le departement d'anthropologie ne preparant 
pas l'etudiant au-dela du B. A. ou du M. A. Mais la creation 
d'un departement complet reste toujours le but a atteindre. 

Une evolution d'un autre type peut aussi conduire a la 
dispersion des chaires : tel est le cas de chaires dont le carac- 
tere primitif etait fort eioigne de l'anthropologie, et qui se 
trouvent amenees vers elle par une evolution scientifique 
imprevisible a l'epoque de leur fondation. La France en offre 
deux exemples frappants : l'Ecole nationale des langues 
orientales vivantes s'est organisee a une epoque oil l'on pou- 
vait croire que l'etude de toutes les langues du monde se 
| developperait selon des lignes conformes a celles de la philo- 
logie classique; or, l'experience a prouve que la connaissance 
de certaines langues non ecrites etait conditionnee par l'em- 
ploi de methodes heterodoxes, qui doivent beaucoup plus a 
l'anthropologie qu'a la linguistique traditionnelle. De meme 
a l'Ecole pratique des hautes etudes, oil les chaires consa- 
crees aux religions des populations sans tradition ecrite, ou a 
tradition ecrite insuffisante, tendent a prendre une orientation 
I differente des autres et a assumer un caractere de plus en 
plus anthropologique. Dans des cas de ce genre, l'anthropologie 
contamine, si l'on peut dire, de fa$on sporadique, des disci¬ 
plines etrangeres et place l'administrateur et l'educateur 
devant des problemes imprevus, auxquels il est tres difficile 
d'apporter une solution respectueuse des groupements tra- 
ditionnels. 

II faut enfin citer un cas mixte, tres bien illustr6 en Grande- 
Bretagne : a l'epoque meme ou les etudes orientales se tein- 
taient progressivement d'anthropologie, le rapide d^velop- 
pement des etudes africaines laissait entrevoir la n<$cessit6 
d'introduire dans ce domaine des preoccupations philolo- 
giques, historiques et archeologiques. D'oii la possibility d'un 
regroupement, sanctionne il y a quelques ann^es par la trans¬ 
formation de la School of Oriental Studies en School of Orien- 
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tal and African Studies, oil l'anthropologie se trouve intime- 
ment associee a la fois aux sciences sociales et aux sciences 
humaines, ce qui n’eut ete possible, pour les regions du 
monde considerdes, dans aucune structure acad^mique r£gu- 
Here. 

Les departements . 

Theoriquement, la formule du d^partement pourrait pa- 
raitre ideale. C'est vers elle — on vient de le voir — que ten- 
dent les university americaines; et dans d’autres pays, ou 
les etudes anthropologiques sont en plein developpement, 
comme la Grande-Bretagne, TAustraHe et Tlnde, des depar¬ 
tements d’anthropologie se creent ou se multiplient. En 
effet, le departement d’anthropologie repond a deux neces¬ 
sity des etudes : d’une part, des cours bien articules et cor- 
respondant aux diff^rents chapitres ou aspects de la recherche ; 
de l’autre, la preparation graduelle aux diplomes, depuis les 
epreuves elementaires jusqu'au doctorat. Cependant, on doit 
souligner des difficulty : dans les pays a structure acad^mique 
rigide et traditionnelle, tels que ceux qui distinguent stricte- 
ment les « sciences » des « lettres » ou « humanites, » le depar¬ 
tement d'anthropologie imphque une option entre les deux 
types de faculty : on est done amene a envisager deux 
departements, un pour Tanthropologie sociale ou culturelle, 
Tautre pour Tanthropologie physique. Certes, ces deux 
branches ont tout int£ret a se speciaUser; neanmoins un 
anthropologue, quelle que soit son orientation, ne saurait etre 
dispense de connaissances de base en anthropologie physique ; 
quant a ceUe-ci, eUe est perdue si elle ne reste pas continuel- 
lement consciente de Torigine sociologique des determinismes 
dont elle £tudie les effets somatiques ; nous y reviendrons 
plus loin. 

Comme exemple de la situation anormale resultant, pour 
les Etudes anthropologiques, de la separation rigide entre 
faculte des sciences et faculte des lettres, on peut citer la 
France : TUniversite de Paris offre trois certificats anthropo¬ 
logiques — le certificat d'ethnologie (option lettres), qui 
releve de la faculte des lettres; le meme certificat avec 
option sciences, qui releve des deux facultes ; enfin le certificat 
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d'anthropologie (physique), qui releve uniquement de la 
faculte des sciences. Les etudiants ne sont, certes, ni assez 
nombreux ni surtout assez specialises (puisque ces certificats 
ne requierent qu’une annee d'6tudes) pour justifier pareille 
complexity. 

D’autre part, les inconvenients de la formule du departe- 
ment se font sentir j usque dans les pays qui y sont le plus 
attaches. En Angleterre meme, bUniversite cb Oxford a prefer 
celle de l'institut (avec blnstitute of Social Anthropology) et 
I en Amerique, des hesitations se font jour de fa$on croissante, 
car la formule du departement enframe souvent a une spe¬ 
cialisation trop hative avec, pour corollaire, une culture gene- 
rale insuffisante. Tres caracteristique a cet egard est bexemple 
de bUniversite de Chicago : pour remedier aux defauts qu'on 
vient de citer, le departement d’anthropologie s’est vu d’abord 
integrer a une Division of the Social Sciences; mais, cette 
reforme a peine realisee, d’excellents esprits ont commence a 
I ressentir le besoin de contacts du meme ordre avec les sciences 
1 humaines. Ainsi s’explique le developpement d’une troisieme 

- formule : celle des ecoles ou instituts. 

Les ecoles ou instituts . 

Les exemples les plus connus en sont bEscuela Nacional de 
| Anthropologia de Mexico et blnstitut d’ethnologie de bUni- 
jl versite de Paris; la premiere offre une formation profession- 
nelle et synthetique qui couronne et specialise les etudes uni- 
versitaires anterieures ; le second s'attache plutot a regrouper 
et a completer des enseignements universitaires existants. 
L'Institut d’ethnologie depend, en effet, de trois facultes : 
droit, lettres et sciences; pour preparer une 6preuve univer- 

- sitaire — le certificat d'ethnologie de la licence es lettres ou 
I es sciences — il assigne aux etudiants des enseignements 
i donnes dans les trois facultes et en ajoute d'autres qu'il orga- 
| nise sous sa responsabilite, mais auxquels buniversit^ accorde 
| sa sanction. Le meme esprit « interfacultaire » se retrouve 

dans le programme de la licence d^tudes des populations 
d'outre-mer, qui comprend des certificats relevant des faculty 
i de droit et des lettres et, eventuellement, de la faculty des 
sciences. 
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Nous dirons plus loin pourquoi cette formule nous semble 
la plus satisfaisante. Notons seulement ici qu’elle aussi souleve 
des problemes : Tautonomie de Tinstitut doit etre trop fre- 
quemment payee par un abaissement de statut, en compa- 
raison avec les enseignements congus sur un type plus tradi- 
tionnel. C’est un peu une formule de contrebande : d’oii la 
difliculte d’y introduire une duree suffisante des etudes avec, 
pour sanction, des diplomes reconnus au meme titre que ceux 
des facultes. A Paris, on a partiellement reussi a prolonger, 
pour les meilleurs etudiants, la duree des etudes jusqu'a deux 
annees, grace a la creation d'un autre etablissement, le Centre 
de formation aux etudes ethnologiques, consacre a des cours 
specialises et a des travaux pratiques; mais, ici encore, il 
s’agit d’une solution equivoque, qui eloigne Tenseignement 
anthropologique de la filiere traditionnelle au lieu de Ten 
rapprocher, et qui ameliore le niveau des etudes sans les faire, 
pour autant, beneficier des sanctions traditionnelles du degre 
le plus elev6. 

On voit, par ces quelques exemples, la difliculte de resoudre 
les problemes poses par l’enseignement de Tanthropologie sur 
la base des experiences acquises. Ce qualificatif ne convient 
vraiment a aucune d'elles : partout, il s’agit d'experiences 
en cours, dont le sens et les resultats ne peuvent encore se 
manifester. Ne convient-il done pas de formuler la question 
d’une autre maniere? A d^faut de faits inductivement analyses 
et dont on puisse extraire des constantes, interrogeons Tan- 
thropologie elle-meme. Cherchons a entrevoir non pas seule¬ 
ment oil elle en est, mais vers quoi elle tend. Cette perspective 
dynamique nous permettra peut-etre de degager les principes 
qui doivent presider a son enseignement, mieux que la con¬ 
sideration statique d'une situation confuse oil Ton aurait tort 
de voir autre chose que Tindice d'une vie bouillcnnante et 
de hautes et ardentes ambitions. 


LE CAS DE L'ANTHROPOLOGIE PHYSIQUE 

Une question de competence se pose d'abord. L'anthropo- 
logie, dont la constitution a si profondement boulevers4 les 
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sciences sociales, est-elle, elle-meme, une science sociale? Oui, 
sans doute, puisqu’elle s’occupe de groupements humains. 
Mais etant — par definition — une « science de Thomme,» 
ne se confond-elle pas avec les sciences dites humaines? 
Et par celle de ses branches connue sous le nom d'anthropo- 
logie physique presque partout (mais dans plusieurs pays 

I europeens, sous celui d’anthropologie tout court) ne releve- 
t-elle pas des sciences naturelles? Nul ne contestera que 
l'anthropologie offre ce triple aspect. Et aux fitats-Unis, oil 
I r organisation tripartite des sciences est particulierement 
1 poussde, les soci^tes d’anthropologie se sont vu reconnaitre 
le droit d’affiliation aux trois grands conseils scientifiques 
dont chacun r^git un des domaines qu'on vient de distinguer. 
Mais on peut, semble-t-il, preciser la nature de cette triple 
relation. 

Considerons d’abord l'anthropologie physique : elle s'occupe 
de problemes tels que celui de revolution de l'homme a partir 
de formes animales ; de sa distribution actuelle en groupes 
raciaux, distingues par des caracteres anatomiques ou phy- 
siologiques. Peut-on, pour autant, la d6finir comme une etude 
naturelle de Thomme? Ce serait oublier que les dernieres 
phases, au moins, de revolution humaine — celles qui ont 
diffdrencie les races d 'homo sapiens, peut-etre m£me les etapes 
qui ont conduit jusqu’a lui — se sont derouldes dans des 
conditions fort differentes de celles qui ont regi le d^velop- 
pement des autres especes vivantes : des que rhomme a 
acquis le langage (et les techniques tres complexes, la grande 
r£gularite des formes qui caracterisent les industries prehis- 
toriques, impliquent que le langage leur fut deja associe, pour 
en permettre henseignement et la transmission) il a lui-meme 
determine les modalites de son evolution biologique, sans en 
, avoir necessairement conscience. Toute soci^te humaine, en 
effet, modifie les conditions de sa perpetuation physique par 
1 un ensemble complexe de regies telles que la prohibition de 
| rinceste, l'endogamie, hexogamie, le mariage pr£f£rentiel 
entre certains types de parents, la polygamic ou la mono- 
1 gamie, ou simplement par Implication plus ou moins syst6- 
matique de normes morales, sociales, 6conomiques et esthd- 
tiques. En se conformant a des regies, une soci6td favorise 
certains types d'unions et en exclut d’autres. L'anthropo- 
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logue, qui tenterait d’interpr^ter revolution des races ou 
des sous-races humaines comme si elle etait seulement le 
resultat de conditions naturelles, s’enfermerait dans la meme 
impasse que le zoologue, qui voudrait expliquer la differen- 
ciation actuelle des chiens par des considerations purement 
biologiques ou ecologiques, sans tenir compte de l'interven- 
tion humaine : sans doute arriverait-il a des hypotheses abso- 
lument fantastiques, ou plus vraisemblablement au chaos. 
Or les hommes ne se sont pas moins faits eux-memes qu’ils 
n’ont fait les races de leurs animaux domestiques, avec cette 
seule difference que le processus a ete moins conscient et 
volontaire dans le premier cas que dans le second. Par conse¬ 
quent, l'anthropologie physique elle-meme — bien qu’elle 
fasse appel a des connaissances et a des methodes derivees des 
sciences naturelles — entretient des rapports particulierement 
etroits avec les sciences sociales. Dans une tres large mesure, 
elle se ramene a l'etude des transformations anatomiques et 
physiologiques resultant, pour une certaine espece vivante, 
de h apparition de la vie sociale, du langage, d'un systeme de 
valeurs ou, pour parler plus generalement, de la culture. 


ETHNOGRAPHIE, ETHNOLOGIE, ANTHROPOLOGIE 


Nous sommes done tres loin de Tepoque oil les differents 
aspects des cultures humaines (outillage, vetements, institu¬ 
tions, croyances) £taient traites comme des sortes de pro- 
longements ou de dependances des caracteres somatiques 
caracterisant divers groupes humains. La relation inverse 
serait plus proche de la v£rite. Le terme « ethnologie » sur\dt, 
9a et la, avec ce sens archaique, notamment en Inde oil le 
systeme des castes, a la fois endogames et techniquement 
sp4cialisees, a donn^ tardivement et superficiellement quelque 
consistance a cette connexion ; et en France, oil une structure 
academique tres rigide tend a perpetuer une terminologie 
traditionnelle (ainsi la chaire d" « ethnologie des hommes 
actuels et des hommes fossiles » au Museum national d’his- 
toire naturelle : comme s'il existait une relation significative 
entre la structure anatomique des hommes fossiles et leur 
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I outillage, et comme si Tethnologie des hommes actuels met- 
tait en cause leur structure anatomique). Mais ces confusions 
une fois ecartees, on reste, apres avoir lu le rapport general, 
confondu par une troublante diversity de termes qu’il con- 
vient de definir et de limiter. Quels rapports et quelles diffe¬ 
rences y a-t-il entre Tethnographie, Tethnologie et Tanthropo- 

I logie? Qu'entend-on par la distinction (si genante, semble-t-il, 
pour les rapporteurs nationaux) entre anthropologie sociale 
et anthropologie culturelle? Enfin, quels rapports entretient 
Tanthropologie avec des disciplines frequemment unies a 
elle dans un meme d^partement : sociologie, science sociale, 

; geographie, par fois meme arch^ologie et linguist ique? 

I La reponse a la premiere question est relativement simple. 
Tous les pays, semble-t-il, congoivent Tethnographie de la 
m£me maniere. Elle correspond aux premiers stades de la 
recherche : observation et description, travail sur le terrain 
(field-work ). Une monographic, portant sur un groupe suffi- 
; samment restreint pour que P auteur ait pu rassembler la 
' majeure partie de son information grace a une experience 
personnelle, constitue le type m£me de l’etude ethnogra- 
phique. On ajoutera seulement que Tethnographie englobe 
aussi les m^thodes et les techniques se rapportant au travail 
. sur le terrain, au classement, a la description et k Tanalyse de 
| ph^nomenes culturels particuliers (qu'il s'agisse d’armes, 
) d'outils, de croyances ou destitutions). Dans le cas des 
I objets mat Uriels, ces operations se poursuivent gen^ralement 
. au musde, qui peut etre consider, sous ce rapport, comme un 
prolongement du terrain (point important sur lequel nous 
i reviendrons). 

Par rapport a Tethnographie, l’ethnologie represente un 
premier pas vers la synthese. Sans exclure Tobservation 
directe, elle tend a des conclusions suffisamment etendues 
pour qu’il soit difficile de les fonder exclusivement sur une 
connaissance de premiere main. Cette synthese peut s’operer 
dans trois directions : geographique, si l'on veut integrer des 
connaissances relatives k des groupes voisins ; historique, si 
I’on vise a reconstituer le passe d’une ou de plusieurs popula- 
, tions; syst&natique enfin, si Ton isole, pour lui donner une 
i attention particuliere, tel type de technique, de coutume ou 
destitution. C’est dans ce sens que le terme ethnologic 
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s'applique, par exemple, au Bureau of American Ethnology 
de la Smithsonian Institution, a la Zeitschrift fur Ethnologic, 
ou a Tlnstitut d'ethnologie de TUniversite de Paris. Dans 
tous les cas, Tethnologie comprend V ethnographic comme sa 
demarche preliminaire et elle en constitue le prolonge- 
ment. 

Pendant assez longtemps et dans plusieurs pays au moins, 
on a considere que cette dualite se suffisait a elle-meme. Ce 
fut le cas, notamment, partout ou les preoccupations historico- 
geographiques etaient predominates et ou on ne pensait pas 
que la synthese put aller plus loin que la determination des 
origines et des centres de diffusion. D’autres pays — la 
France par exemple — s'en sont egalement tenus la, mais pour 
d'autres raisons : le stade ulterieur de la synthese etait laisse 
a d'autres disciplines : sociologie (au sens fran£ais du terme), 
geographie humaine, histoire, parfois meme philosophic. 
Telles sont, semble-t-il, les raisons pour lesauelles, dans plu¬ 
sieurs pays europeens, le terme anthropologie a ete laisse 
disponible et s'est trouve ainsi limite a Tanthropologie phy¬ 
sique. 

Au contraire, partout oil nous rencontrons les termes 
d’anthropologie sociale ou culturelle, ils sont lies a une 
seconde et derniere etape de la synthese, prenant pour base 
les conclusions de l'ethnographie et de Tethnologie. Dans les 
pays anglo-saxons, Tanthropologie vise a une connaissance 
globale de Thomme, embrassant son sujet dans toute son 
extension historique et geographique ; aspirant a une con¬ 
naissance applicable a Tensemble du developpement humain 
depuis, disons, les hominides jusqu'aux races modernes; et 
tendant a des conclusions, positives ou negatives, mais 
valables pour toutes les societes humaines, depuis la grande 
ville moderne jusqu'a la plus petite tribu melanesienne. On 
peut done dire, dans ce sens, qu'il existe entre Tanthropologie 
et Tethnologie le meme rapport qu'on a defini plus haut 
entre cette derniere et l'ethnographie. Ethnographie, ethno- 
logie et anthropologie ne constituent pas trois disciplines diH 6 - 
rentes, ou trois conceptions differentes des memes etudes. Ce 
sont, en fait, trois etapes ou trois moments d'une meme 
recherche, et la preference pour tel ou tel de ces termes 
exprime seulement une attention predominante tournee vers 
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un type de recherche, qui ne saurait jamais etre exclusif des 
deux autres. 


ANTHROPOLOGIE SOCIALE ET ANTHROPOLOGIE CULTURELLE 


Si les termes d'anthropologie sociale ou culturelle visaient 
seulement a distinguer certains champs d'etude de ceux de 
Tanthropologie physique, ils ne souleveraient pas de pro- 
bleme. Mais la predilection respective de la Grande-Bretagne 
pour le premier terme et des Etats-Unis pour le second, et 
Teclaircissement de cette divergence au cours d'une recente 
poiemique entre TAmericain G. P. Murdock et TAnglais 
R. Firth (1) montrent que l'adoption de chaque terme corres¬ 
pond a des preoccupations theoriques bien d^finies. Sans 
doute, dans bien des cas, l'adoption de tel ou tel terme 
(notamment pour designer une chaire d'universite) a-t-elle 
et6 l'effet du hasard. II semble meme que le terme « social 
anthropology » se soit implants en Angleterre, parce qu'il 
etait necessaire d'inventer un titre pour distinguer une nou- 
velle chaire d'autres, qui avaient epuise la terminologie 

S 1 traditionnelle. Si bon veut s'en tenir au sens meme des mots 
« culturel » et « social, » la difference n'est pas tres grande non 
plus. La notion de « culture » est d'origine anglaise, puisqu'on 
doit a Tylor de l'avoir pour la premiere fois definie comme : 
« That complex whole which includes knowledge, belief, art, 
morals, law, custom, and any other capabilities and habits 
acquired by man as a member of society (2). » Elle se rap- 
porte done aux differences caracteristiques existant entre 
j l'homme et l'animal, donnant ainsi naissance a Topposition, 
restee depuis lors classique, entre nature et culture . Dans cette 
, perspective, Thomme figure essentiellement comme homo faber 
ou, comme disent les Anglo-Saxons, tool-maker . Coutumes, 

1 croyances et institutions apparaissent alors comme des 
techniques parmi d'autres, d'une nature plus proprement 

{1) American Anthropologist, vol. 53, n° 4. part I, 1951, pp. 465-489. 

{2) E. B. Tylor, Primitive Culture, Londres, 1871, vol. I, p. 1. 
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intellectuelle, certes : techniques qui sont au service de 
la vie sociale et la rendent possible, comme les techniques 
agricoles rendent possible la satisfaction des besoins de nutri¬ 
tion, ou les techniques textiles la protection contre les intem- 
peries. L'anthropologie sociale se reduit a detude de dorga- 
nisation sociale, chapitre essentiel, mais chapitre seulement 
parmi tous ceux qui forment d anthropologie culturelle. Cette 
fa$on de poser le probleme semble caracteristique de la science 
americaine, dans les premieres phases au moms de son d 6 ve- 
loppement. 

Ce n'est pas par hasard, sans doute, que le terme meme 
d'anthropologie sociale a fait son apparition en Angleterre 
pour designer la premiere chaire occupee par sir J. G. Frazer, 
lequel s’interessait fort peu aux techniques, mais plutot aux 
croyances, aux coutumes et aux institutions. C'est pourtant 
A. R. Radcliffe-Brown qui a degage la signification profonde 
de ce terme, quand il a defini dobjet de ses propres recherches 
comme etant les relations sociales et la structure sociale . Ce 
n'est plus Yhomo faber qui se trouve alors au premier plan, 
mais le groupe, et le groupe consid£re comme groupe, c'est- 
a-dire densemble des formes de communication qui fondent 
la vie sociale. II n’y a, notons-le, aucune contradiction, et pas 
meme deposition, entre les deux perspectives. La meilleure 
preuve en est dans devolution de la pens£e sociologique fran¬ 
chise, oil, quelques ann^es a peine apres que Durkheim eut 
montre qu'il fallait etudier les faits sociaux comme des choses 
(ce qui, dans un autre langage, est le point de vue de Tanthro- 
pologie culturelle) son neveu et disciple Mauss apportait, en 
meme temps que Malinowski, la vue complementaire que les 
choses (objets manufactures, armes, outils, objets rituels) 
sont elles-memes des faits sociaux (ce qui correspond a la 
perspective de danthropologie sociale). On pourrait done dire 
qu'anthropologie culturelle et anthropologie sociale couwent 
exactement le meme programme, dune, partant des techniques 
et des objets pour aboutir k cette « super-technique » qu'est 
dactivit^ sociale et politique, rendant possible et condition- 
nant la vie en soci£t6; dautre, partant de la vie sociale pour 
descendre jusqu’aux choses sur quoi elle imprime sa marque, 
et jusqu'aux activitds a travers lesquelles elle se manifeste. 
Toutes les deux comprennent les memes chapitres, peut-etre 
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disposes dans un ordre different, et avec un nombre variable 
de pages consacre a chacun. 

Neanmoins, et meme en s'en tenant a ce parallele, certaines 
differences plus subtiles se degagent. L'anthropologie sociale 
est nee de la d^couverte que tous les aspects de la vie sociale 
— economique, technique, politique, juridique, esth£tique, 
religieux — constituent un ensemble significant, et qu'il est 
impossible de comprendre Tun quelconque de ces aspects 
sans le replacer au milieu des autres. Elle tend done a op^rer 
du tout vers les parties ou, au moins, a donner une priorite 
logique au premier sur les secondes. Une technique n'a pas 
I seulement une valeur utilitaire; elle remplit aussi une jonction 
et celle-ci implique, pour £tre comprise, des considerations 
sociologiques et non pas seulement historiques, g£ogra- 
phiques, m6caniques ou physico-chimiques. L'ensemble des 
fonctions fait a son tour appel a une nouvelle notion, celle 
de structure, et on sait Timportance que l'id£e de structure 
' sociale a prise dans les Etudes anthropologiques contempo- 
i raines. 

II est vrai que Tanthropologie culturelle devait, de son cot<§ 
et presque simultan&nent, aboutir a une conception ana¬ 
logue, bien que par des voies differentes. Au lieu de la 

( perspective statique presentant l'ensemble du groupe social 
comme une sorte de systeme ou de constellation, e'est 
J une preoccupation dynamique — comment la culture se 
transmet-elle a travers les generations? — qui allait Tamener 
a une conclusion identique : a savoir que le systeme des 
relations unissant entre eux tous les aspects de la vie sociale 
joue un role plus important, dans la transmission de la cul¬ 
ture, que chacun de ces aspects pris isol&nent. Ainsi les 
Etudes dites de « culture et personnalit6 » (dont on peut 
; retracer Torigine, dans la tradition de l'anthropologie cultu¬ 
relle, jusqu'a l'enseignement de Franz Boas) devaient se 
1 rencontrer, par ce detour impr^vu, avec celles de « structure 
| sociale » derives de Radcliffe-Brown, et, a travers lui, de 
Durkheim. Que Tanthropologie se proclame « sociale » ou 
« culturelle, » elle aspire toujours a connaitre Yhomme total , 
envisage, dans un cas, a partir de ses productions , dans 
j Tautre, a partir de ses representations . On comprend ainsi 
qu'une orientation « culturaliste » rapproche l'anthropologie 

I 26 
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de la geographie, de la technologie et de la prehistoire, tandis 
que rorientation « sociologique » lui cree des affinites plus 
directes avec Tarcheologie, Thistoire et la psychologie. Dans 
les deux cas, une liaison particulierement etroite existe avec 
la linguistique, puisque le langage est a la fois le fait culturel 
par excellence (distinguant rhomme de Tanimal) et celui 
par rintermediaire duquel toutes les formes de la vie sociale 
s'etablissent et se perpetuent. II est done logique que les 
structures acad£miques analysees par le rapport general 
repugnent le plus souvent a isoler Tanthropologie et la met- 
tent plutot « en constellation, » si Ton peut dire, avec une ou 
plusieurs des disciplines suivantes : 


Geographie 


Psychologie 


ANTHROPOLOGIE 


Sociologie 


Linguistique 


Archeologie 


Dans le schema ci-dessus, les relations « horizontales » cor¬ 
respondent surtout a la perspective de Tanthropologie cultu- 
relle, les « verticales » a celle de Tanthropologie sociale, et les 
« obliques » a toutes les deux. ISIais outre que, chez les cher- 
cheurs modernes, ces perspectives tendent a se confondre, on 
n'oubliera pas que, meme dans les cas extremes, il s’agit seu- 
lement d'une difference de point de vue, non d’objet. Dans 
ces conditions, la question de Tunification des termes perd 
beaucoup de son importance. II semble y avoir aujourd’hui 
dans le monde un accord presque unanime pour utiliser le 
terme « anthropologie » a la place d'ethnographie et d’ethno- 
logie, comme le mieux apte a caracteriser Tensemble de ces 
trois moments de la recherche. Une enquete internationale 
r£cente en fait foi (i). On peut done, sans hesitation, recom¬ 
mander Tadoption du terme anthropologie dans les titres des 
departements, instituts ou ecoles consacrds aux recherches 


(i) Sergi, Terminologia e divisione delle Scienze deU’Uomo; i resultati 
di un’inchiesta internazionale, Rivista di Antkropologia, t. 35, 1944- 

T 947- 
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et k Tenseignement correspondants. Mais il n’y a pas lieu 
d'aller plus loin : les differences toujours fecondes de tempe¬ 
rament et de preoccupations, chez les maitres charges des 
enseignements et de la direction des travaux, trouveront, 
dans les qualificatifs de social et de culturel , le moyen d'ex- 
primer leurs nuances particulieres. 


ANTHROPOLOGIE ET FOLKLORE 

s 

Un mot toutefois sur le folklore. Sans entreprendre ici This- 
toire de ce terme, qui est fort complexe, on sait qu'en gros, il 
dfeigne les recherches qui, tout en relevant de la societe de 
Tobservateur, font appel a des m^thodes d'enquete et des 
techniques d'observation du meme type que celles aux- 
quelles on a recours pour des soci^tes tres eloignees. Les 
raisons de cet £tat de choses n'ont pas besoin d'etre consi- 
derees ici. Mais soit qu'on Texplique par la nature archaique 
des faits Studies (done tres eioign^s, dans le temps sinon dans 
Tespace) (i), soit par le caractere collectif et inconscient de 
certaines formes d'activite sociale et mentale dans toute 
i societe, y compris la notre (2), les etudes folkloriques relevent 
! certainement, soit par leur objet, soit par leur mdthode (et 
sans doute par tous les deux a la fois), de Tanthropologie. Si, 

• dans certains pays, notamment les pays scandinaves, elles 
, ! semblent preferer un partiel isolement, e'est parce que ces 
pays se sont pose relativement tard des problemes anthropo- 
j | logiques, alors qu'ils ont commence fort tot a s'interroger 
i sur des problemes int£ressant leur tradition particuliere : ils 
ont ainsi evolue du special vers le general, tandis qu'en France, 
par exemple, e'est la situation inverse qui a pr^valu : on a 
d£bute par des preoccupations theoriques sur la nature 
humaine, et e'est progressivement qu’on s'est adressd aux 
1 faits pour fonder ou restreindre la speculation. La situation 

isll 

(1) C'est ainsi que YInstitut international d’archdocivilisation, dirig6 par 
tatl ; M. Varagnac, pose le probl&me. 

- I (2) Ainsi que l'envisagent plutot le Laboratoire d'ethnographie fra^aise 
et le Mus6e national fran£ais des Arts et Traditions populaires. 
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la plus favorable est certainement celle oil les deux points de 
vue sont apparus et se sont developpes simultanement, comme 
en Allemagne et dans les pays anglo-saxons (et chaque fois 
pour des raisons differentes) ; c'est elle aussi qui explique 
Tavance historique dont les etudes anthropologiques ont bene- 
ficie dans ces pays. 


ANTHROPOLOGIE ET SCIENCES SOCIALES 

Une premiere conclusion se degage de ces considerations , 
qu’on aurait tort de croire purement th6oriques : c'est que 
Tanthropologie ne saurait, en aucun cas, accepter de se laisser 
detacher soit des sciences exactes et natureUes (auxquelles la 
relie Tanthropologie physique), soit des sciences humaines 
(auxquelles elle tient par toutes ces fibres que lui tissent la geo¬ 
graphic, Tarcheologie et la linguistique). Si elle devait obliga- 
toirement choisir une all6geance, elle se proclamerait science 
sociale, mais non dans la mesure oil ce terme permettrait de de- 
finir un domaine separe, plutot, au contraire, parce qu’il sou- 
ligne un caractere qui tend a etre commun a toutes les disci¬ 
plines : car meme le biologiste et le physicien se montrent 
aujourd’hui de plus en plus conscients des implications sociales 
de leurs decouvertes ou, pour mieux dire, de leur signification 
anthropologique. L’homme ne se contente plus de connaitre; 
tout en connaissant davantage, il se voit lui-meme connais- 
sant, et Tobjet veritable de sa recherche devient un peu plus, 
chaque jour, ce couple indissoluble forme par une humanite 
qui transforme le monde et qui se transforme elle-meme au 
cours de ses operations. 

Aussi, quand les sciences sociales revendiquent Tamenage- 
ment de structures universitaires qui leur soient propres, 
Tanthropologie s'associe volontiers k leur demande, mais 
non sans arriere-pensee : elle sait que cette ind£pendance 
serait utile au progres de la psychologie sociale, de la science 
politique et de la sociologie, et a une modification de points 
de vue, souvent jug£s trop traditionnels, de la part du droit et 
de la science economique. Neanmoins, et en ce qui la concerne, 
la creation de facultes de sciences sociales, la oil elles n'existent 
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pas encore, ne r&oudrait pas ses problemes ; car si Tanthropo- 
logie devait etre installee dans de telles faculty, elle s’y sen- 
tirait aussi mal a raise que dans les faculty des sciences ou 
dans celles des lettres. En fait, elle releve des trois ordres a la 
fois ; elle souhaite que les trois ordres possedent une represen¬ 
tation £quilibr£e dans l’enseignement pour ne pas souffrir 
elle-meme du d&equilibre qui, autrement, r£sulterait pour 
elle de Timpossibilite de faire valoir sa triple appartenance. 
Pour Panthropologie, la formule de l'institut ou de Tecole 
regroupant dans une synthese originate, autour d’enseigne- 
ments propres, ceux qui seraient donnes dans les trois facultes, 
fournit la seule solution satisfaisante./ 

C'est le sort des jeunes sciences de s’inscrire difficilement 
dans les cadres 6tablis; on ne soulignera jamais assez que 
Tanthropologie est, de tres loin, la plus jeune par rapport 
a ces jeunes sciences que sont les sciences sociales, et que les 
solutions d'ensemble qui conviennent a ses ainees offrent d 6 ]k 
pour elle un caractere traditionnel. Elle a, si Yon peut dire, 
! les pieds sur les sciences naturelles ; elle est adoss^e aux 
1 sciences humaines; elle regarde vers les sciences sociales. Et 
puisque, dans ce volume entierement consacre a ces der- 
1 nieres, c’est ce rapport qu'il importe surtout d’approfondir 
pour en tirer les conclusions pratiques indispensables, on nous 
I excusera de le consid^rer plus attentivement. 

I 

L'dquivoque qui domine les rapports entre anthropologie 
| et sociologie, equivoque a laquelle les documents reunis dans 
ce volume (i) font frequemment allusion, tient d'abord a 
Tambiguite qui caracterise Tetat actuel de la sociologie elle- 
j meme. Son nom de sociologie la designe comme la science 
de la society par excellence, celle qui couronne — ou en 
; laquelle se resument — toutes les autres sciences sociales. 

Mais, depuis l’echec des grandes ambitions de l^cole durkhei- 
I mienne, en fait, elle n'est plus cela nulle part. Dans certains 
' pays, surtout en Europe continentale et parfois aussi en 
Amerique latine, la sociologie s'inscrit dans la tradition d'une 
philosophie sociale oil la connaissance (qui reste de seconde 

I (i) Rappelons qu'il ne s’agit pas du present volume, mais de celui oil 
cette 6tude figurait primitivement. 
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ou de troisieme main) de recherches concretes accomplies par 
d'autres, vient seulement etayer la speculation. Par contre, 
dans les pays anglo-saxons (dont le point de vue gagne pro- 
gressivement bAmerique latine et les pays asiatiques), la 
sociologie devient une discipline speciale qui s'inscrit sur le 
meme plan que les autres sciences sociales : elle etudie les 
rapports sociaux dans les groupes contemporains sur une base 
largement exp^rimentale et ne se distingue en apparence 
de banthropologie, ni par ses methodes, ni par son objet; 
sinon peut-etre que ce^ dernier (agglomerations urbaines, 
organisations agricoles, Etats nationaux et communautes qui 
les constituent, societe internationale meme) est d'un autre 
ordre de grandeur, et d’une complexity plus grande, que les 
societes dites primitives. Mais, comme banthropologie tend 
de plus en plus a s’interesser a ces formes complexes, on 
permit mal quelle est la difference veritable entre les 
deux. 

Pourtant, il reste vrai, dans tous les cas, que la sociologie 
est etroitement solidaire de bobservateur. Cela est clair 
dans notre dernier exemple, puisque la sociologie urbaine, 
rurale, religieuse, occupationnelle, etc., prend pour objet la 
society de bobservateur ou une societe du meme type. Mais 
cette attitude n'est pas moins reelle dans bautre exemple, qui 
est celui de la sociologie de synthese ou a tendance philoso- 
phique. La, le savant etend sans doute son investigation a de 
plus vastes portions de bexperience humaine; il peut meme 
s'attacher a interpreter celle-ci dans sa totalite. Son objet 
n’est plus limite a l’observateur, mais c'est toujours du point 
de vue de Vobservateur qu’il entreprend de belargir. Dans son 
effort pour degager des interpretations et des significations, 
c'est sa propre societe qu'il vise d'abord a expliquer; ce sont 
ses propres categories logiques, ses propres perspectives histo- 
riques qu’il applique a bensemble. Qu'un sociologue franqais 
du xx e siecle elabore une theorie generale de la vie en society, 
elle apparaitra toujours et de la fagon la plus legitime (car 
cette tentative de distinction n'implique de notre part aucune 
critique), comme boeuvre d’un sociologue frangais du xx e siecle. 
Tandis que banthropologue, placd devant la meme tache 
s'efforcera, volontairement et consciemment aussi (et il n’est 
nullement certain qu'il y r^ussisse jamais), de formuler un 




METHODE ET ENSE 1 GNEMENT 


397 

systeme acceptable, aussi bien pour le plus lointain indigene 
que pour ses propres concitoyens ou contemporains. 

Alors que la sociologie s'efforce de faire la science sociale de 
l'observateur, l'anthropologie cherche, elle, a ^laborer la 
science sociale de l'observe : soit qu'elle vise a atteindre, 
dans sa description de society etranges et lointaines, le point 
de vue de l'indigene lui-meme ; soit qu'elle elargisse son objet 
jusqu'a y inclure la society de l'observateur, mais en tachant 
alors de degager un systeme de reference fond6 sur l'expe- 
rience ethnographique et qui soit independant, a la fois, de 
l'observateur et de son objet. 

On comprend ainsi pourquoi la sociologie peut etre consi- 
d£r 4 e (et toujours a bon droit), tantot comme un cas parti- 
culier de 1'anthropologie (ainsi qu'on a tendance a le faire 
aux fitats-Unis), et tantot comme la discipline place? au 
sommet de la hierarchie des sciences sociales : car elle constitue 
certainement aussi un cas privilegie y pour cette raison, bien 
connue dans bhistoire de la geometrie, que ^adoption du point 
de vue de l'observateur permet de degager des proprietes 
apparemment plus rigoureuses, et certainement d'une appli¬ 
cation plus commode, que ce n'est le cas pour celles qui 
impliquent un elargissement de la meme perspective a d'autres 
observateurs possibles. Ainsi, la geometrie euclidienne peut 
etre consid&ree comme un cas privilegie d'une meta-geom6trie, 
qui comprendrait aussi la consideration des espaces autrement 
structures. 


MISSIONS PROPRES A i/ANTHROPOLOGIE 

Interrompons encore une fois ces considerations pour faire 
le point et nous demander comment, a ce stade de l'analyse, 
peut etre con$u le message propre de l'anthropologie, celui 
que l'organisation de son enseignement doit lui permettre 
de transmettre dans les meilleures conditions. 

Objectivity . 

La premiere ambition de l'anthropologie est d'atteindre k 
l'objectivite, d'en inculquer le gout et d'en enseigner les 
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methodes. Cette notion d , objectivit6 doit etre pourtant pr 6 - 
cis^e; il ne s'agit pas seulement d'une objectivity permettant 
a celui qui la pratique de faire abstraction de ses croyances, 
de ses preferences et de ses prejuges; car une telle objectivity 
caracterise toutes les sciences sociales, sinon elles ne pour- 
raient pretendre au titre de science. Ce que nous avons indique 
aux paragraphes precedents montre que le type d'objectivite 
a quoi pretend Tanthropologie va plus loin : il ne s'agit pas 
seulement de sfelever au-dessus des valeurs propres a la 
societe ou au groupe de Tobservateur, mais bien de ses me- 
thodes de ftensee; d’atteindre a une formulation valide, non 
seulement pour un observateur honnete et objectif, mais 
pour tous les observateurs possibles. L'anthropologue ne 
fait done pas seulement taire ses sentiments : il fa£onne de 
nouvelles categories mentales, contribue a introduire des 
notions d’espace et de temps, deposition et de contradiction, 
aussi ytrangeres a la pensye traditionnelle que celles qu’on 
rencontre aujourd'hui dans certaines branches des sciences 
naturelles. Cette relation entre la maniere dont se posent les 
memes problemes, dans des disciplines en apparence aussi 
eloignyes, a yte admirablement apergue par le grand physicien 
Niels Bohr, quand il ecrivait : « The traditional differences of 
[human cultures ]... in many ways resemble the different 
equivalent modes in which physical experience can be des¬ 
cribed (1). » 

Et pourtant, cette recherche intransigeante d’une objecti¬ 
vity totale ne peut se derouler qu’a un niveau oil les pheno- 
menes conservent une signification humaine et restent com- 
prehensibles — intellectuellement et sentimentalement — 
pour une conscience individuelle. Ce point est fort important, 
car il permet de distinguer le type d 5 objectivity auquel aspire 
Tanthropologie, de celui qui interesse d’autres sciences sociales, 
et dont on peut legitimement dire qu'il n'est pas moins rigou- 
reux que le sien, bien qu’il se situe sur un autre plan. Les 
ryalites a quoi pfetendent la science economique et la demo¬ 
graphic ne sont pas moins objectives, mais on ne songe pas 
a leur demander d'avoir un sens sur le plan de Texperience 


(1) Bohr N., Natural Philosophy and Human Culture, Suture, vo¬ 
lume 143, 1939. 
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v 6 cue du sujet, qui ne rencontre jamais dans son devenir 
historique des objets tels que la valeur, la rentability la pro¬ 
ductivity marginale ou la population maximum. Ce sont la 
des notions abstraites, dont Tutilisation par les sciences 
sociales permet aussi un rapprochement avec les sciences 
exactes et naturelles, mais d'une tout autre maniere; car, 
sous ce rapport, Tanthropologie se rapproche plutot des 
sciences humaines. Elle se veut science semeiologique , elle se 
situe resolument au niveau de la signification. Cest pour 
Tanthropologie une raison de plus (a cote de beaucoup 
d'autres) pour maintenir un contact ytroit avec la linguistique, 
ou Yon trouve, a Tegard de ce fait social qu'est le langage, le 
meme souci de ne pas detacher les bases objectives de la 
langue, c'est-a-dire l'aspect son, de sa fonction signifiante, 
Taspect sens (i). 

Totalite. 

La seconde ambition de Tanthropologie est la totalite. Elle 
voit, dans la vie sociale, un systeme dont tous les aspects sont 
organiquement lies. Elle reconnait volontiers qu'il est indis¬ 
pensable, pour approfondir la connaissance de certains types 
de phenomenes, de morceler un ensemble comme le font le 
psychologue social, le juriste, l'economiste, le specialiste 
de science politique. Et elle s'interesse trop a la m^thode 
des modeles (qu’elle pratique elle-meme dans certains do- 
maines comme celui de la parente) pour ne pas admettre la 
lygitimite de ces modeles particulars. 

Mais, quand l'anthropologue cherche a construire des 
modeles, c'est toujours en vue, et avec Tarriere-pensye, de 
decouvrir une forme commune aux diverses manifestations de 
la vie sociale. Cette tendance se retrouve aussi bien derriere 
la notion, introduite par Marcel Mauss, de fait social total , 
que dans celle de pattern dont on sait Timportance qu'elle a 


(i) Ces lignes venaient d'etre 6crites quand nous avons rencontr£ des 
vues tr6s semblables sous la plume d'un philosophe contemporain. Criti- 
quant une sociologie d^su^te, M. Jean-Paul Sartre ajoute : « ... La socio- 
logie des primitifs ne tombe jamais sous ces reproches. On 6tudie ]^i de 
v^ritables ensembles signifiants » (les Temps Modernes, S e ann<$e, n° 84-85 
octobre-novembre 1952, p. 729, note 1). 
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prise dans Tanthropologie anglo-saxonne au cours de ces 
dernieres annees. 

Signification . 

La troisieme originality de la recherche anthropologique 
est plus difficile a definir et, sans doute, plus importante encore 
que les deux autres. On a tellement l'habitude de distinguer, 
par des caracteres privatifs, les types de societes dont s'occupe 
Tethnologue qu’on a du mal a s’apercevoir que sa predilection 
tient a des raisons positives. Le domaine de Tanthropologie, 
dit-on volontiers (et le titre meme des chaires Taffirme), 
consiste dans les societes non civilisees, sans ecriture, pre 
ou non mecaniques. Mais tous ces qualificatifs dissimulent une 
realite positive : ces societes sont fondees sur des relations 
personnelles, sur des rapports concrets entre individus, a 
un degre bien plus important que les autres. Ce point deman- 
derait a etre longuement justifie ; mais, sans entrer ici dans 
les details, il suffira de souligner que le faible volume des 
sociyt& appelees « primitives » (par Tapplication d'un autre 
critere negatif) permet generalement de tels rapports, et que 
meme dans le cas oil les societes de ce type sont trop etendues 
ou disperses, les rapports entre les individus les plus eloignes 
les uns des autres sont construits sur le type des relations 
plus directes, dont la parents offre generalement le modele. 
Radcliffe-Brown a donne, pour TAustralie, des exemples de 
ces extensions qui sont aujourd'hui classiques. 


LE CRITERE DE l'aUTHENTICITE 


Or, a cet egard, ce sont les societes de Thomme moderne qui 
devraient plutot etre d^finies par un caractere privatif. Nos 
relations avec autrui ne sont plus, que de fagon occasionnelle 
et fragmentaire, fondees sur cette experience globale, cette 
apprehension concrete d'un sujet par un autre. Elies resultent, 
pour une large part, de reconstructions indirectes, a travers 
des documents ecrits. Nous sommes relies a notre passe, non 
plus par une tradition orale qui implique un contact vecu 
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avec des personnes — conteurs, pretres, sages ou anciens — 
mais par des livres entasses dans des bibliotheques et a tra- 
vers lesquels la critique s^vertue — avec quelles difficultes — 
a reconstituer le visage de leurs auteurs. Et sur le plan du 
present, nous communiquons avec ^immense majorite de 
nos contemporains par toutes sortes d’intermediaires — docu¬ 
ments ecrits ou m^canismes administrates — qui elargissent 
sans doute immensement nos contacts, mais leur conferent 
en meme temps un caractere d’inauthenticit 6 . Celui-ci est 
devenu la marque meme des rapports entre le citoyen et les 
Pouvoirs. 

Nous n'entendons pas nous livrer au paradoxe, et d^finir de 
fa$on negative Timmense revolution introduite par Tinvention 
de r&riture. Mais il est indispensable de se rendre compte 
qu’elle a retire a Thumanit^ quelque chose d’essentiel, en 
meme temps qu'elle lui apportait tant de bienfaits. (1) Une 
juste appreciation de la perte d'autonomie qui a r&ulte de 
^expansion des formes indirectes de communication (livre, 
photographie, presse, radio, etc.) a prodigieusement manque, 
jusqu’a present, aux organisations internationales et parti- 
culierement a l'Unesco; mais elle ressort au premier plan des 
preoccupations des theoriciens de la plus moderne des sciences 
sociales : celle de la communication, comme on le voit par 
ce passage de la Cybernetique de Wiener : « It is no wonder 
that the larger communities... contain far less available 
information than the smaller communities, to say nothing of 
the human elements of which all communities are built up (2).» 
Pour se placer sur un terrain plus familier aux sciences sociales, 
les d<$bats, bien connus de la science politique fran£aise, entre 
partisans du scrutin de liste et du scrutin d'arrondissement, 
soulignent, d’une fagon confuse que la science des communi¬ 
cations aiderait utilement a preciser, cette perte dhnformation 
qui resulte, pour le groupe, de la substitution de valeurs 
abstraites au contract personnel entre les electeurs et leurs 
representants. 

Certes, les soci£t£s modernes ne sont pas int£gralement 


(1) Cf. sur ce point Tristes Tropiques, chap. xxvm. 

(2) Pages 188-189; cTune fa9on gdn^rale, les pages 181-189 m^riteraient 
d’etre transcrites tout entidres dans la charte de l'Unesco. 
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inauthentiques. Si Ton considere avec attention les points 
d’insertion de Tenquete anthropologique, on constate, au 
contraire, qu'en s'interessant de plus en plus a Tdtude des 
societes modernes, Tanthropologie s'est attachee a y recon- 
naitre et y isoler des niveaux d’authenticite. Ce qui permet 
a Tethnologue de se trouver sur un terrain familier quand il 
etudie un village, une entreprise, ou un « voisinage » de 
grande ville (comme disent les Anglo-Saxons : neighbourhood ), 
c'est que tout le monde y connait tout le monde, ou a peu 
pres. De meme, quand les demographes reconnaissent, dans 
une societe moderne, Texistence d'isolats du meme ordre de 
grandeur que ceux qui caract^risent les societes primitives (i), 
Us tendent la main a Tanthropologue, qui se decouvre ainsi un 
nouvel objet. Les enquetes sur les communautfe menees en 
France sous le patronage de TUnesco ont ete tres revelatrices 
a cet egard : autant les enqueteurs (dont certains avaient une 
formation anthropologique) se sont trouves a leur aise dans 
un village de cinq cents habitants, dont 1 J etude ne demandait 
aucune modification de leurs methodes classiques, autant, 
dans une ville moyenne, ils ont eu le sentiment de rencontrer 
un objet irreductible. Pourquoi? Parce que trente mille per- 
sonnes ne peuvent constituer une society de la meme maniere 
que cinq cents. Dans le premier cas, la communication n'est 
pas principalement etablie entre des personnes, ou sur le 
type de la communication interpersonneUe; la realite sociale 
des « emetteurs » et des « receveurs » (pour parler le langage 
de la theorie de la communication) disparait derriere la com- 
plexite des « codes » et des « relais (2). » 

L'avenir jugera sans doute que la plus importante contri¬ 
bution de Tanthropologie aux sciences sociales est d'avoir 
introduit (d'aiUeurs inconsciemment) cette distinction capi- 
tale entre deux modalites d'existence sociale : un genre de 
vie per$u a Torigine comme traditionnel et archaique, qui 
est avant tout celui des societes authentiques ; et des formes 
d'apparition plus recente, dont le premier type n’est certai- 


(1) J. Sutter, et L. Tabah, les Notions d’isolat et de population mini¬ 
mum, Population , vol. 6, n° 3, Paris, 1951. 

(2) Voir a ce sujet : N. Wiener, The Human use of human beings, Boston, 
1950 - 
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nement pas absent, mais oil des groupes imparfaitement et 
incompletement authentiques se trouvent organises au sein 
d'un systeme plus vaste, lui-meme frappe d'inauthenticite. 

En meme temps que cette distinction explique et fonde 
Tinteret croissant de Tanthropologie pour les modes de rela¬ 
tions authentiques qui subsistent ou apparaissent dans les 
soci^tes modernes, elle montre les limites de sa prospection. 
Car s'il est vrai qu’une tribu m£lan£sienne et un village fran- 
gais sont — grosso modo — des entit£s sociales du meme 
type, cela cesse d'etre vrai quand on extrapole au benefice 
d'unites plus vastes. D'oii Terreur des promoteurs des 
etudes de caractere national, s'ils veulent travailler seulement 
en anthropologues; car, en assimilant inconsciemment des 
formes de vie sociale irreductibles, ils peuvent seulement 
aboutir a deux resultats : soit valider les pires pr£jug£s, soit 
r£ifier les plus creuses abstractions. 


l'organisation des etudes anthropologiques 

On entrevoit ainsi le bizarre carrefour de disciplines oil 
se trouve aujourd'hui placee l'anthropologie. Pour r&oudre 
le probleme de Tobjectivit 6 , qui lui est impost par le besoin 
d'un langage commun pour traduire des experiences sociales 
heterogenes, l'anthropologie commence a se tourner vers les 
mathematiques et la logique symbolique. Notre vocabulaire 
courant, qui est le produit de nos propres categories sociales, 
est, en effet, insuffisant pour formuler des experiences sociolo- 
giques tres differentes. II faut recourir aux symboles, comme 
le fait le physicien quand il veut degager ce qu'il y a de com¬ 
mun entre, par exemple, la theorie corpusculaire et la theorie 
ondulatoire de la lumiere : dans le langage de Thomme de 
la rue, les deux conceptions sont contradictoires ; mais comme 
elles sont, pour la science, aussi « belles » l'une que l'autre, 
on doit recourir a des systemes de signes d'un nouveau type 
pour pouvoir passer de Tune a Tautre (1). 

(1) Le lecteur d^sireux d'approfondir ces analogies inattendues entre les 
sciences sociales et les sciences exactes et naturelles pourra se reporter au 
beau livre de M. Pierre Auger, VHomme microscopique. Paris, 1952. 
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Science « sEmEiologique » en second lieu, c'est vers la lin- 
guistique qu’elle se tourne, pour deux raisons : d'abord, parce 
que seule la connaissance de la langue permet de penetrer 
un systeme de categories logiques et de valeurs morales dif¬ 
ferent de celui de Tobservateur; ensuite, parce que la linguis- 
tique, mieux qu'aucune autre science, est capable d'en- 
seigner le moyen de passer de la consideration d'ElEments, 
en eux-memes prives de signification, a celle d’un systeme 
semantique, et de montrer comment le second peut s'Edi- 
fier au moyen des premiers : ce qui est peut-etre, d'abord, le 
probleme du langage, mais apres lui et a travers lui, le pro- 
bleme de la culture toute entiere. 

En troisieme lieu, sensible aux interrelations des divers 
types de phenomenes sociaux, Tanthropologie tient a envi- 
sager simultanement leurs aspects economique, juridique, 
politique, moral, esthetique, religieux; elle est done attentive 
aux developpements des autres sciences sociales, et surtout de 
celles qui partagent avec elle cette perspective totale, e’est- 
a-dire la geographie humaine, Thistoire sociale et Economique, 
la sociologie. 

Enfin, s'attachant essentiellement a ces formes de vie 
sociale (dont les societes dites primitives ne constituent que 
les exemples les plus faciles a isoler et les realisations les plus 
poussees), definies par une authenticity qui se mesure a 
l'etendue et a la richesse des rapports concrets entre les indi- 
vidus, e'est avec la psychologie (generale et sociale) que, 
de ce point de vue, Tanthropologie sent qu’elle maintient 
les contacts les plus Etroits. 

II ne saurait etre question d'ecraser les Etudiants sous la 
masse Enorme de connaissances que demanderait la satisfac¬ 
tion intEgrale de toutes ces exigences. Mais un certain 
nombre de consEquences pratiques rEsultent au moins de 
la conscience de cette complexity. 

i) Uanthropologie est devenue une discipline trop diver- 
sifiEe et trop technique pour qu’on puisse recommander des 
enseignements limitEs a une annEe, gEnEralement intitulEs 
« introduction a Tanthropologie » (ou autre formule du 
meme genre) consistant habituellement en de vagues commen- 
taires sur Torganisation clanique, la polygamie et le totE- 
misme. II serait particulierement dangereux de s’imaginer 
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qu'avec de telles notions superficielles, on prepare d'une fagon 
quelconque a leur role des jeunes gens — missionnaires, 
administrateurs, diplomates, militaires, etc. — destines a 
vivre en contact avec des populations tres differentes de la 
leur. Une introduction a Tanthropologie ne fait pas plus un 
anthropologue, meme amateur, qu'une introduction a la 
physique ne ferait un physicien, ou meme un auxiliaire du 
physicien. 

Les anthropologues portent, a cet £gard, de lourdes respon- 
| sabilitfe. Si longtemps ignores et d£daign£s, ils se sentent sou- 
vent flattfe quand on songe a leur demander une teinture 
d'anthropologie pour parfaire une formation technique. Ils 
doivent resister a cette seduction de la fagon la plus energique. 
II n'est certes pas question — surtout apres ce qui vient d'etre 
dit — de transformer tout le monde en anthropologue. Mais 
si un medecin, un juriste, un missionnaire doivent avoir 
quelques notions d'anthropologie, c'est sous Taspect d’une 
formation tres technique et tres poussee, dans ces quelques 
chapitres de la recherche anthropologique qui se rapportent 
! directement a l'exercice de leur profession, et a la region 
du monde oil ils se disposent a Texercer. 

2) Quel que soit le nombre de cours envisages, on ne saurait 

I former des anthropologues en une annee. Pour un enseigne- 
ment complet, absorbant le temps entier de l'^tudiant, le 
minimum parait etre de trois ans et ce minimum devrait etre 
prolong^, pour certaines qualifications professionnelles, jus- 
qu'a quatre et cinq ans. II semble done indispensable que, 
dans toutes les universites, Tanthropologie cesse d'etre rel^- 
; gude, comme e'est trop souvent le cas (en France notamment) 
| au rang d'enseignement d'appoint. Des diplomes d'anthropo- 
logie doivent sanctionner, jusqu'aux plus hauts grades uni- 
versitaires, des Etudes qui soient exclusivement et int^grale- 
ment anthropologiques. 

3) Meme ainsi ^tendu, I'ensemble des matieres comprises 
| sous le couvert de Tanthropologie est trop complexe pour ne 
’ pas exiger une specialisation. II y a, naturellement, une for¬ 
mation commune que tous les anthropologues pourraient 
acqudrir au cours de leur premiere annde d'^tudes et qui leur 
j permettrait de choisir leur specialisation ult^rieure en con- 
; naissance de cause. Sans vouloir proposer ici un programme 
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rigide, on voit assez facilement quelles seraient ces matieres : 
Elements d'anthropologie physique, sociale et culturelle; 
prehistoire, histoire des theories ethnologiques, linguistique 
generate. 

Des la seconde ann£e devrait commencer une specialisation 
par matiere : a) anthropologie physique, accompagnee d'ana- 
tomie compare, de biologie et de physiologie ; b) anthropo¬ 
logie sociale avec histoire economique et sociale, psychologie 
sociale, linguistique; c) anthropologie culturelle avec techno¬ 
logy, geographie, prehistoire. 

En troisieme annee (et peut-etre des la seconde) cette spe¬ 
cialisation systematique s'accompagnerait d'une specialisa¬ 
tion region ale, qui comprendrait, outre la prehistoire, Tar- 
cheologie et la geographie, Tapprentissage pousse d’une ou de 
plusieurs langues de la partie du monde choisie par l'enque- 
teur. 

4) L'etude de Tanthropologie, generale ou regionale, im- 
plique toujours des lectures etendues. Nous ne songeons pas 
tellement aux manuels (qui peuvent completer, mais jamais 
remplacer l'enseignement parie) et aux ouvrages theoriques 
(qu’il n'est pas indispensable d'aborder avant les dernieres 
annees de formation) qu'aux monographies, c'est-a-dire aux 
livres au travers desquels Tetudiant est amene a revivre une 
experience vecue sur le terrain, et grace auxquels il parvient a 
accumuler la masse considerable des connaissances, qui seules 
peuvent lui donner le bagage inteUectuel requis, et le preserver 
des generalisations et des simplifications hatives. 

Pendant toute la duree des etudes, par consequent, les cours 
et travaux pratiques devront £tre completes par des lectures 
obligatoires, a raison de quelques mhliers de pages par an, 
controiees par divers procedes pedagogiques (resumes ecrits, 
exposes oraux, etc.) dans le detah desquels nous ne pouvons 
entrer ici. D'oii il resulte : a) que tout institut ou ecole d'an- 
thropologie doit posseder une importante bibliotheque oil 
beaucoup d'ouvrages figureront en deux ou trois exemplaires ; 
b) qu'a repoque actueUe, hetudiant devra posseder, des le 
debut, une connaissance suffisante d’au moins une langue 
etrangere, choisie parmi ceUes qui sont le plus frequemment 
utilisees dans la production anthropologique de ces dernieres 
annees. 
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Nous hesitons, en effet, k recommander dans ce domaine 
une politique de traductions systEmatiques : le vocabulaire 
technique de l'anthropologie se trouve actueUement dans un 
Etat d’anarchie complete. Chaque auteur tend a employer 
une terminologie qui lui est propre, et le sens des principaux 
termes n'est pas fixE. II y a done gros a parier qu'un pays 
dEpourvu d'une importante production anthropologique dans 
sa langue nationale, ne possede pas non plus de traduc- 
teurs specialises, capables de preserver le sens exact des 
termes et les nuances de pensee d’un auteur Stranger. A cet 
Egard, on ne saurait trop presser TUnesco de mettre a execu¬ 
tion son projet de vocabularies scientifiques internationaux, 
dont la realisation permettra peut-Etre de se montrer moins 
intransigeant. 

II est enfin tres souhaitable que les etablissements d'ensei- 
gnement utilisent ces moyens de diffusion que constituent les 
projections fixes, les films documentaires, les enregistrements 
linguistiques ou musicaux. Diverses creations recentes, no- 
tamment celle d'un Centre international du film documen- 
taire ethnographique, dEcidEe par l’avant-dernier congres 
de rUnion internationale des sciences anthropologiques et 
ethnologiques (Vienne, 1952) font bien augurer de l'avenir. 

5) II serait utile que ces trois annEes de formation thEorique 
fussent suivies d'une et meme de deux annEes de stage, au 
moins pour ceux qui se destineraient a une profession anthro¬ 
pologique (enseignement ou recherche). Mais ici se posent. 
a vrai dire, des problemes d'une extreme complexite. 


ENSEIGNEMENT ET RECHERCHE 

Formation des maitres. 

On considerera d’abord le cas des futurs professeurs d'an- 
thropologie. Quelles que soient les conditions relatives aux 
titres universitaires requis pour h enseignement (en general, 
doctorat, ou travaux d’un niveau Equivalent) nul ne devrait 
pouvoir pretendre enseigner l’anthropologie sans avoir accom¬ 
pli au moins une recherche importante sur le terrain. Nous 

27 
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donnerons plus loin la justification theorique de cette exi¬ 
gence, qui paraitrait a tort exorbitante. II convient d'en 
finir, une fois pour toutes, avec Tillusion qu'on peut enseigner 
l'anthropologie en chambre, a Taide d'une edition complete 
(ou le plus souvent abregee) du Rameau d'or et d’autres com¬ 
pilations, quels que puissent etre leurs merites intrinseques. 
A ceux qui invoqueraient, contre cette clause, le cas de 
savants illustres qui ne sont jamais alles sur le terrain 
(sir James Frazer ne repondait-il pas a ceux qui lui posaient la 
question : « Dieu m'en preserve ! ») on fera remarquer que 
Levy-Bruhl, par exemple, n'occupa jamais de chaire d'anthro- 
pologie ni de chaire portant un titre equivalent (il n'en existait 
pas, de son vivant, dans les universites frangaises), mais une 
chaire philosophique : rien n'empechera, a Tavenir, que de 
purs theoriciens se voient ainsi attribuer des chaires relevant 
de disciplines voisines de l'anthropologie : histoire des religions, 
sociologie compare, ou autres. Mais l'enseignement de 
Tanthropologie doit etre reservee aux temoins . Cette attitude 
n'a rien d'audacieux, elle est, en fait (sinon toujours en droit), 
observe dans tous les pays ou l'anthropologie a atteint un 
certain developpement. 

Formation des chercheurs . 

Le probleme devient plus ddlicat quand il s'agit de futurs 
membres de la profession anthropologique, c'est-a-dire des 
chercheurs (i). N'y aurait-il pas un cercle vicieux a leur 
demander d'avoir accompli des recherches, avant meme d'etre 
universitairement qualifies pour les entreprendre ? C'est ici 
que nous pouvons utilement nous reporter aux considera¬ 
tions des pages precedentes, pour essayer d'eclairer la situation 
tres particuliere oil se trouve l'anthropologie. 

Nous avons decrit plus haut, comme son caractere parti- 
culier et son m£rite principal, le fait qu'elle cherche a isoler, 
dans toutes les formes de la vie sociale, ce que nous avons 

(i) Le lecteur, aura le plus grand int^ret a se reporter pour ces questions 
au num4ro special de American Anthropologist consacr^ a un symposium : 
The Training of the Professional Anthropologist (vol. 54, n° 3, 1952). Les 
probl&mes que nous envisageons ici y sont discut^s sous Tangle de la situa¬ 
tion nord-am^ricaine. 
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appelE les niveaux &'authenticite : c'est-a-dire, ou bien des 
societes completes (se rencontrant le plus souvent parmi celles 
dites « primitives »); ou bien des modes d'activite sociale 
(isolables, meme au sein des sociEtEs modernes ou « civilisEes »), 
mais qui se definissent, dans tous les cas, par une densite 
psychologique particuliere, et ou les relations interperson- 
nelles et le systeme des rapports sociaux s'integrent pour 
former un tout. De ces caracteres distinctifs rEsulte imme- 
diatement une consequence : de telles formes de vie sociale 
ne sont jamais connaissables du dehors seulement. Pour les 
apprEhender, il faut que Tenqueteur rEussisse a reconstituer 
pour son compte la synthese qui les caractErise, c’est-a-dire 
qu'il ne se contente pas de les analyser en elements, mais 
qu'il les assimile dans leur totality, sous forme d'une expe¬ 
rience personnelle : la sienne. 

On voit done que e'est pour une raison tres profonde, qui 
tient a la nature meme de la discipline et au caractere dis- 
tinctif de son objet, que Tanthropologue a besoin de 1 'expE- 
| rience du terrain. Pour lui, elle n'est ni un but de sa profes- 
! sion, ni un achevement de sa culture, ni un apprentissage 
technique. Elle represente un moment crucial de son Educa¬ 
tion, avant lequel il pourra posseder des connaissances 
discontinues, qui ne formeront jamais un tout, et apres lequel 
seulement ces connaissances se « prendront » en un ensemble 
organique, et acquerront soudain un sens, qui leur manquait 
’ anterieurement. Cette situation prEsente de grandes analogies 
< avec celle qui prEvaut en psychanalyse : e'est aujourd'hui un 
principe universellement admis, que la pratique de la profes- 
| sion analytique requiert une expErience spEcifique et irrempla- 
J 9able, qui est celle de l'analyse elle-meme; e'est pourquoi 
tous les reglements imposent au futur analyste d'avoir EtE 
; lui-meme analysE. Pour Tanthropologue, la pratique du 
terrain constitue TEquivalent de cette expErience unique; 
comme dans le cas de la psychanalyse, TexpErience peut 

I rEussir ou Echouer, et aucun examen ou concours ne fournit 
le moyen de trancher dans un sens ou dans Tautre. Seul le 
jugement de membres expErimentEs de la profession, dont 
bceuvre atteste qu’ils ont eux-memes franchi ce cap avec 
succes, peut dEcider si, et quand, le candidat a la profession 
anthropologique aura rEalisE sur le terrain cette rEvolution 
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int£rieure qui fera de lui, veritablement, un homme nou¬ 
veau. 

De ces considerations decoulent plusieurs consequences. 


LE ROLE DES MUSEES d'ANTHROPOLOGIE 


En premier lieu, la pratique de la profession anthropolo- 
gique, qui est pleine de dangers puisqu'elle implique Tentr^e 
en contact d'un corps etranger — Tenqueteur — avec un milieu 
que sa constitution interne et sa situation dans le monde 
rendent particulierement instable et fragile, exige une quali¬ 
fication preliminaire, et celle-ci ne peut etre obtenue que sur 
le terrain. 

En deuxieme lieu, cette situation, theoriquement contradic- 
toire, correspond etroitement a deux modeles existants : 
celui de la psychanalyse, comme on vient de le constater, et 
celui des etudes medicales en general, oil Texternat et Tinternat 
introduisent precisement a cet apprentissage du diagnostic, 
par la pratique du diagnostic meme. 

Troisiemement, les deux modeles qui viennent d'etre invo- 
ques montrent que la reussite ne peut etre obtenue que par 
un contact personnel avec un maitre; contact suffisamment 
intime et prolong^ pour introduire dans le deroulement des 
etudes un element d'arbitraire inevitable : le « patron » pour 
les etudes medicales ; Tanalyste « de controle » dans les Etudes 
psychanalytiques. Cet Element d'arbitraire peut ^tre limits 
par divers proc£d6s qu'il est impossible d'examiner ici, mais 
on ne voit pas comment on pourrait Teliminer completement 
en anthropologie. La aussi, un aine doit assumer une respon- 
sabilit^ personnelle dans la formation du jeune chercheur. Le 
contact etroit avec une personne qui a deja, pour son compte, 
subi une transmutation psychologique est a la fois un moyen, 
pour l’dleve, de l'atteindre plus rapidement, et pour le maitre, 
de verifier si, et a quel moment, son disciple y est £galement 
parvenu. 

Demandons-nous maintenant quels sont les moyens pra- 
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tiques d'assurer au futur chercheur une experience du terrain 
« sous controle. » II y en a, semble-t-il, trois : 

Les travaux pratiques. 

Nous pensons aux travaux pratiques, sous la direction des 
professeurs assurant les dernieres annees d'enseignement, ou 
sous celle d'assistants. Cette solution n'a qu'une valeur appro- 
ch 6 e. Sans la deconseiller a de jeunes institutions, ou a des 
pays qui ne disposent pas de structures appropriees, on doit 
souligner son caractere provisoire. Les travaux pratiques, 
accessoires a l'enseignement, ont toujours tendance a appa- 
raitre comme des corv^es ou comme des pretextes. Trois 
malheureuses semaines passees dans un village ou une entre- 
prise ne peuvent amener cette revolution psychologique, qui 
marque le tournant decisif de la formation de 1'anthropologue, 
ni meme en offrir une faible image a ltetudiant. Ces stages 
hatifs sont parfois nefastes, dans la mesure ou ils n’autorisent 
que les procedes d'enqu£tes les plus sommaires et les plus 
superficiels; ils en viennent souvent ainsi a constituer une 
anti formation; si utile que puisse 6tre le scoutisme pour l'edu- 
cation de la moyenne enfance, on ne saurait confondre la 
formation professionnelle, au niveau de Tenseignement sup&- 
rieur, avec des formes, meme superieures, de jeu dirigd 

Les stages exterieurs. 

On pourrait alors pr£voir des stages de plus longue durde 
dans des instituts, institutions ou 6tablissements qui, sans 
offrir un caractere spdcifiquement anthropologique, fonction- 
nent au niveau de ces relations interpersonnelles et de ces 
situations globales oil nous avons reconnu le terrain detec¬ 
tion de Tanthropologie : par exemple des administrations 
municipales, des services sociaux, des centres d’orientation 
professionnelle, etc. Cette solution presenterait, par rapport 
a la prec&lente, l’immense avantage de ne pas faire appel a 
des experiences simutees. Elle offre, par contre, Tinconvenient 
de placer les etudiants sous le controle et la responsabilite 
de chefs de service privfe de formation anthropologique, 
c'est-a-dire incapables de ddgager la portee theorique des 
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experiences quotidiennes. II s’agit done la plutot d’une solu¬ 
tion d'avenir, qui prendra sa valeur, seulement au moment oil, 
la formation anthropologique s'etant vu reconnaitre une 
portee generale, une proportion substantielle d'anthropologues 
se rencontrera dans les etablissements ou services de ce type* 

Les musees d y anthropologic. 

Au debut de cette etude, nous avons deja fait allusion au 
role du musee d'anthropologie comme prolongement du 
terrain. Et en effet, le contact avec les objets, Thumilite 
inculquee au museographe par toutes les menues besognes 
qui sont a la base de sa profession : deballage, nettoyage, 
entretien ; le sens aigu du concret que developpe ce travail 
de classement, d'identification et d'analyse des pieces de 
collection; la communication avec le milieu indigene, qui 
s’etablit indirectement par Tintermediaire d'instruments qu'il 
faut savoir manier pour les connaitre, possedant par ailleurs 
une texture, une forme, souvent meme une odeur, dont Tap- 
prehension sensible, mille et mille fois repetee, cree une fami- 
liarite inconsciente avec des genres de vie et d'activite loin- 
taines ; le respect, enfin, pour la diversite des manifestations 
du genie humain qui ne saurait manquer de resulter de tant 
d'epreuves incessantes pour le gout, Tintelligence et le savoir, 
auxquelles les objets les plus insignifiants en apparence 
soumettent chaque jour le museographe; tout cela constitue 
une experience (Tune richesse et d'une density qu'on aurait 
tort de sous-estimer. 

Ces considerations expliquent pourquoi TInstitut d'ethno- 
logie de TUniversit^ de Paris attache tant de prix a Thospi- 
talit6 qu'il reepoit du Musee de THomme; pourquoi, aussi, le 
rapport americain suggere, comme une situation normale 
qui tend de plus en plus a se generaliser aux Etats-Unis, que 
tout departement d'anthropologie soit accompagne, au sein 
meme de Tuniversit£, par un musee de dimensions moyennes. 
Mais il y a, semble-t-il, plus et mieux a faire dans ce sens. 

Pendant fort longtemps, les musses d'anthropologie ont 
et 6 con^us a Timage des autres 6tablissements du meme type, 
e'est-^-dire comme un ensemble de galeries oil sont conserves 
des objets : choses, documents inertes et en quelque sorte 
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fossilises derriere leurs vitrines, completement detaches des 
societes qui les ont produits, le seul lien entre celles-ci et ceux- 
la etant constitue par les missions intermittentes envoyees 
sur le terrain pour reunir des collections, temoins muets de 
genres de vie, a la fois etrangers au visiteur et inaccessibles 
pour lui. 

Or, revolution de Tanthropologie comme science et les 
transformations du monde moderne, poussent doublement a 
modifier cette conception. Comme on Ta montre plus haut, 
Tanthropologie prend progressivement conscience de son objet 
veritable, qui est constitue par certaines modalites de l'exis- 
tence sociale de Thomme, peut-etre plus facilement reconnais- 
sables et plus rapidement isolables dans des societes tres 
differentes de celle de Tobservateur, mais qui n'en existent 
pas moins dans celle-ci. Au fur et a mesure que Tanthropologie 
approfondit sa reflexion sur son objet, et qu'elle affine ses 
methodes, elle se sent progressivement going back home , 
comme diraient les Anglo-Saxons. Bien qu’elle affecte des 
formes tres diverses et malaisement identifiables, on aurait 
tort de voir dans cette tendance un caractere particulier de 
l'anthropologie americaine. En France et en Inde, les etudes 
de communautes menees avec l'aide de TUnesco ont ete 
dirigees par le Musee de l'Homme a Paris et l'Anthropolo- 
gical Museum a Calcutta. Le Musee des arts et traditions 
populaires est flanque d'un laboratoire d'ethnographie fran- 
gaise; et c'est le Musee de l'Homme qui abrite le Laboratoire 
cTethnographie sociale, consacre, en depit de son titre et de 
son domicile, non pas a la sociologie meianesienne ou afri- 
caine, mais a celle de la region parisienne. Or, dans tous ces 
cas, il ne saurait s'agir exclusivement de recueillir des objets, 
mais aussi et surtout de comprendre des hommes; et beau- 
coup moins d'archiver des vestiges desseches comme on le 
fait dans les herbiers, que de decrire et d'analyser des formes 
d'existence auxquelles Tobservateur participe de la fagon la 
plus etioite. 

La meme tendance se manifeste dans Tanthropologie phy¬ 
sique, qui ne se satisfait plus, comme dans le pass£, de reunir 
des mensurations et des pieces osseuses, mais qui dtudie les 
phenomenes raciaux dans Tindividu vivant, consid^rant les 
parties molles au meme titre que le squelette, et Tactivit£ 
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physiologique autant et plus que la simple structure anato- 
mique. Elle se pfeoccupe done, surtout, des processus actuels 
de differentiation dans tous les representants de Tespece 
humaine, au lieu de se borner a recueillir leurs resultats ossifies, 
au sens littdral aussi bien que nfetaphorique, chez les types 
les plus ais^ment distingues de celui de Tobservateur. 

D’autre part, r expansion de la civilisation occidentale, le 
developpement des moyens de communication, la frequence 
des deplacements qui caracterisent le monde moderne ont 
mis Tespece humaine en mouvement. II n’y a aujourd’hui 
pratiquement plus de cultures isofees; pour etudier Tune 
quelconque d’entre elles (a part quelques rares exceptions) 
ou tout au moins certaines de leurs productions, il n'est plus 
necessaire de parcourir la moitfe du globe et de jouer les 
explorateurs. Une grande ville comme New York, Londres, 
Paris, Calcutta ou Melbourne compte, dans sa population, 
des repr6sentants des cultures les plus diverses; les linguistes 
le savent bien, qui d£couvrent avec stupeur qu'ils ont sous 
la main des informateurs qualifies pour des langues lointaines, 
rares et considefees parfois comme disparues. 

Les mus£es d’anthropologie envoyaient jadis des hommes 
— qui voyageaient dans un seul sens — chercher des objets 
qui voyageaient en sens inverse. Mais aujourd’hui, les hommes 
voyagent dans tous les sens ; et comme cette multiplication 
des contacts amene une homogentisation de la culture mate- 
rielle (qui, pour les societes primitives, se traduit le plus 
souvent par une extinction), on peut dire qu'a certains egards, 
les hommes tendent a remplacer les objets. Les musses d'an- 
thropologie doivent prefer attention a cette immense trans¬ 
formation. Leur mission de conservatoire d'objets est suscep¬ 
tible de se prolonger, non de se developper, moins encore 
de se renouveler. Mais s'il est de plus en plus difficile de 
recueillir des arcs et des fleches, des tambours et des colliers, 
des paniers et des statues de divinity, il devient par contre 
de plus en plus facile dfetudier, de fagon systematique, des 
langues, des croyances, des attitudes et des personnalifes. 
Combien de communautes d'Asie du sud-est, d'Afrique noire 
et blanche, du Proche-Orient, etc., ne se trouvent pas re- 
pfesenfees a Paris par des individus de passage ou des resi¬ 
dents : families ou meme petites collectivites? 
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Or, de ce point de vue, ce ne sont pas seulement des possi¬ 
bility d^tudes qui s’ouvrent aux musees d’anthropologie (se 
transformant ainsi d'ailleurs, dans une large mesure, en labo- 
ratoires) (1), mais aussi des missions nouvelles, d'une portae 
pratique, qui les appellent. Car ces reprdsentants de cultures 
peripheriques, non ou mal integres, ont beaucoup a donner 
[ a Tethnographe : langage, traditions orales, croyances, con¬ 
ception du monde, attitudes devant les toes et les choses. 
Mais ils sont aussi le plus souvent aux prises avec des pro- 
blemes reels et angoissants : isolement, depaysement, cho- 
mage, incomprehension du milieu auquel ils ont 6 t 6 provi- 
soirement ou durablement agreges, le plus souvent contre 
leur volonte ou tout au moins dans Tignorance de ce qui les 
attendait. Qui serait mieux qualifie que Tethnologue pour 
les assister dans ces difficulty, et cela pour deux raisons oil 
s'acheve la synthese des points de vue precedemment exposes? 
D'abord parce que l’ethnographe connait le milieu d'oii ils 
1 viennent; il a etudid sur le terrain leur langue et leur culture, 
et il sympathise avec eux; ensuite parce que la m£thode 
propre de l'anthropologie se definit par cette « distanciation » 
qui caracterise le contact entre representants de cultures tres 
differentes. L’anthropologue est Vastronome des sciences sociales: 
il est charge de decouvrir un sens a des configurations tres 
i differentes, par leur ordre de grandeur et leur dloignement, 

1 de celles qui avoisinent immediatement Tobservateur. Il n'y 
a done pas de raison pour limiter Tintervention de Tanthro- 
pologue a Tanalyse et a la reduction de ces distances externes ; 


(1) On notera, a cet 6gard, que d6s 1937 les batiments qui abritent tou- 
jours le Musee de 1 'Homme, a Paris, ont 6 te consacr^s pour deux tiers au 
travail de laboratoire et pour un tiers seulement aux galeries d'exposition. 
C'est cette conception — a l'6poque r^volutionnaire — qui a permis l’asso- 
ciation 6troite entre les activity mus^ographiques et celles d'enseignement, 
illustr^es par le groupement sous le mcme toit du Mus£e de V Homme et 
de l'lnstitut d'ethnologie, d6ja mentionne plus haut. 
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il pourra aussi etre appeie a fournir sa contribution (aux cotds 
de specialistes d’autres disciplines) a l’etude de phenomenes 
interieurs, cette fois, a sa propre societe mais qui se mani- 
festent avec le meme caractere de « distanciation : » soit 
parce qu’ils intdressent une section seulement du groupe et 
non la totalite; soit m^me qu’offrant un caractere d’en- 
semble, ils plongent leurs racines au plus profond de la vie 
inconsciente. Ainsi, dans un cas, la prostitution ou la delin- 
quance juvenile, dans l’autre, la resistance a des changements 
alimentaires ou hygi^niques. / 

Si la place de l’anthropologie dans les sciences sociales etait 
ainsi plus justement reconnue, et si sa fonction pratique 
parvenait a se degager, de maniere plus complete que ce n’est 
aujourd’hui le cas, on voit que des problemes essentiels se 
trouveraient en voie de solution : 

1) D’un point de vue pratique, une fonction sociale qui 
n’est, aujourd’hui, que tres imparfaitement remplie se trou- 
verait assuree : il suffit de songer, a cet egard, aux problemes 
pos& par Timmigration porto-ricaine a New York ou nord- 
africaine a Paris, qui ne font l’objet d'aucune politique d’en- 
semble et que des administrations souvent peu qualifiees se 
renvoient vainement les unes aux autres. 

2) Des debouches s’ouvriraient a la profession anthropolo- 
gique. Nous n'avons pas encore envisage ce probleme, dont 
la solution est evidemment sous-entendue dans tous les deve- 
loppements qui precedent. Pour lui donner une reponse ade¬ 
quate, il ne suffit pas de rappeler ces evidences : que toute 
personne appel^e a vivre en contact avec une society tres 
difffirente de la sienne — administrateur, militaire, mis- 
sionnaire, diplomate, etc. — doit posseder une formation 
anthropologique, sinon toujours gen6rale, au moins specia- 
lis^e. Il faut aussi se rendre compte que certaines fonctions 
essentielles des soci 4 t£s modernes, et qui tiennent a cette 
mobilite croissante de la population du monde, ne sont 
actuellement pas remplies, ou le sont mal; qu'il en resulte 
des difficultes qui prennent parfois un caractere aigu et qui 
sont generatrices d’incomprehension et de prejuges ; que 
Tanthropologie est aujourd’hui la seule discipline de la « dis¬ 
tanciation » sociale ; qu’elle dispose d’un immense appareil 
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th^orique et pratique lui permettant de former des prati- 
ciens; et surtout qu'elle est disponible, toute prete a inter- 
venir dans des taches qui par aiUeurs s’imposent a Tattention 
des hommes (1). 

3) Enfin, et sur le plan plus limite qui est celui de cette 
£tude, on voit comment l^panouissement des musees d’an- 
thropologie en laboratoires consacres a r etude des ph£no- 
menes sociaux les plus difficilement r&luctibles, ou, si Ton peut 
dire a la maniere des math^maticiens, des formes « limites » 
des relations sociales, fournirait la solution la plus appropriee 
au probleme de la formation professionnelle des anthropo- 
logues. Les nouveaux laboratoires permettraient que les 
dernieres ann£es d^tudes s'accomplissent sous forme d’un 
veritable externat et internat, sous la direction de profes- 
seurs qui seraient en meme temps des chefs de clinique, ainsi 
que cela se pratique dans les Etudes de medecine. Le double 
aspect, theorique et pratique, des Etudes trouverait sa justi¬ 
fication et son fondement dans Tavenement de la profession 

(1) Des suggestions de ce genre sont sou vent critiquees, parce qu'elles 
risquent de faire, de l'anthropologue, un auxiliaire de l'ordre social. Meme 
si ce risque existe, il est, me semble-t-il, preferable a l'abstention, parce 
que la participation de l'anthropologue permet au moins de connaitre les 
faits, et que la v£rit6 poss£de une force qui lui est propre. Je ne voudrais 
pas que Ton se m^prit aux pages qui precedent : personnellement, je n'ai 
aucun gout pour l’anthropologie appliqu^e, et je doute de sa portae scien- 
tifique. Mais ceux qui la critiquent dans son principe devraient se souvenir 
que le premier livre du Capital a 6 t 6 en partie 6crit d'apr£s les rapports 
des inspecteurs de fabriques anglais, auxqucls Marx rend, dans sa preface, 
un £clatant hommage : « Nous serions effrayds de Vdtat de choses chez nous, 
si nos gouveraements et nos Parlements 6tablissaient, comme en Angleterre, 
des commissions d'^tudes p^riodiques sur la situation 6conomique; si ces 
commissions 6taient, comme en Angleterre, armies de pleins pouvoirs pour 
la recherche de la v6rit<$; si nous reussissions a trouver pour cette haute 
fonction des hommes aussi experts, aussi impartiaux, rigides et d6sint6- 
ress6s que les inspecteurs de fabriques de la Grande-Bretagne, que ses 
reporters sur la sant6 publique, que ses commissaires destruction sur l’ex- 
ploitation des femmes et des enfants, sur les conditions de logement et de 
nourriture, etc. Pers6e se couvrait d'un nuage pour poursuivre les monstres ; 
nous, pour pouvoir nier l'existence des monstruosit^s, nous nous plongeons 
dans le nuage tout entiers, jusqu'aux yeux et aux oreilles » ( loc . cit., trad. 
J. Roy, Editions sociales, 1950, p. 19). 

On voit que Marx ne songeait pas & reprocher, a ces applied anthropologists 
de l’^poque, d'etre des serviteurs de l'ordre 6tabli; ils l’6taient cepcndant, 
mais quelle importance, en regard des faits qu'ils apportaient? (Note de 1957). 
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a des missions nouvelles. Car, h£las, l’anthropologie reclame- 
rait vainement une reconnaissance que ses conquetes th£o- 
riques devraient suffir a lui valoir, si, dans le monde malade 
et anxieux qui est le notre, elle ne s'employait pais aussi 
a d&nontrer a quoi elle sert . 
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